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AVANT-PROPOS 


Parmi les raisons qui nous ont incité à dédier cet ouvrage à 
M. Maurice de la Sizeranne, il en est une sur laquelle nous tenons à 
insister, afin qu'ainsi soit bien marquée la part importante prise à la 
publication de ce recueil par le fondateur de l'Association Valentin Hauüy. 
C'est lui qui en a eu l’idée première et qui en a réuni les matériaux, que 
nous avons ensuite triés et mis en ordre. 

Le Valentin Haïüy ayant toujours fait une très large part aux questions 
relatives à la pédagogie et à l'outillage intellectuel des aveugles, sa 
collection renferme un fonds très riche dé précieux renseignements ; 
mais, par suite de la dispersion des articles, dans une publication qui 
compte déjà près de quarante ans d'existence et plus encore par suite de 
la rareté de cette collection, ces ressources se trouvent hors de la portée 
de la très grande majorité des éducateurs d’aveugles. C’est cette double 
considération qui a conduit M. de la Sizeranne à penser qu'un volume 
renfermant la majeure partie des études consacrées à cette très importante 
question, aurait chance d’être bien accueilli par tous ceux qui désirent se 
documenter sur cette matière. 

Il est trop évident qu'une publication de ce genre comporte, malgré 
les précautions prises pour les atténuer, les inconvénients inhérents à ce 
mode de composition : défaut d'ordre, de liaison et de proportion dans 
les parties. 

Pour remédier, dans la mesure du possible, au manque d'ordre, nous 
avons classé les articles d'après la nature du sujet traité dans chacun 
d'eux, sans nous préoccuper de l’ordre chronologique qui est donné par 
une table placée à la fin du volume. 

Afin d'obtenir quelque liaison entre les différentes parties, nous avons 
adopté une disposition qui suit, d'aussi près que possible, le classement 
des matières adopté par M. Villey dans son livre La Pédagogie des 
Aveugles, volume qui forme comme le préambule nécessaire et le véritable 
lien entre les articles détachés du présent ouvrage. 

Quant au manque de proportion, nous l'avons atténué de notre 
mieux, en n'utilisant pas complètement toutes les ressources que nous 
offre sur certains sujets la collection du Valentin Hay et en pratiquant, 
avec mesure, quelques coupures indispensables. Nous n’avons pas ainsi 
évité certaines redites qui d’ailleurs n'ont pas que des inconvénients. 
Malheureusement les lacunes qui subsistent sont beaucoup plus regret- 


tables : nous en avons bien comblé quelques-unes au moyen d'emprunts 
faits à d’autres sources que le Valentin Haïüy; mais nous avons dû en 
laisser subsister plusieurs d'une importance réelle. 

Avec les imperfections qu'il comporte et que nous ne pouvons nous 
dissimuler, ce livre ne peut prétendre à fournir un traité complet sur la 
matière. Nous espérons simplement qu'il renfermera assez de documents 
pour rendre des services à ceux qui s'intéressent à la Pédagogie des 

_Aveugles. Nous espérons aussi que notre construction provisoire pourra, 


par la suite, être reprise par des ouvriers qui pourront nous donner une 
œuvre plus complète et plus achevée. 


P.iV lé 


Mars 1923. 
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De l’intelligence des Aveugles 


(V. H., Août 1898) 


J'aime beaucoup les aveugles, par la bonne raison que je ies connuis 
beaucoup ; raison qui, peut-être, ne serait pas valable s’il s'agissait de 
nombre de voyants. 

C’est pourquoi je suis peiné de voir qu'on les méconnaît, fâché sur- 
tout de lire ou d’entendre dire : que les aveugles nous sont inférieurs en 
intelligence. 

Que dit-on pour le soutenir ? Deux choses surtout : 1° ils ne voient 
point ; 2° ils n'ont pas d'hommes distingués. 

Voyons ces deux prétendues preuves de leur infériorité à notre égard 
et commençons par la seconde. 

Sans remonter à Homère, dont on a dit qu'il n'aurait pas si bien 
chanté s’il avait eu ses yeux, je ne citerai que l’ancien ministre des 
Postes, d'Angleterre, qui, aveugle dès sa jeunesse, n’en est pas moins 
arrivé au plus haut rang où puisse monter un anglais. 

Mais j'ajouterai une raison qui explique pourquoi un aveugle bien 
doué ne perce que très difficilement. 

Voyez ce quil en a coûté à Meyerbeer, un grand musicien, cepen- 
dant, pour arriver à se faire jouer à l'Opéra. Il était voyant, il était 
riche, 1l avait le temps d'attendre. Il était, en outre, Israélite, c’est-à-dire 
très adroit et très patient. Il a dû forcer les portes de l'Opéra à coups 
de démarches, de billets de banque et de chefs-d’œuvre. 

Un aveugle n'aura que cette dernière ressource, et nous savons 
qu’elle ne suffit pas. 

D'ailleurs, depuis combien de temps parvient-on à instruire les aveu- 
gles ? Un siècle à peine, et, dans ce siècle, des années de tâätonnements 
et d'expériences peu fécondes ; plus d'années encore où l'Europe 
n'avait pas le loisir de les entendre. 

Oui, des obstacles sans nombre se dressent devant l’aveugle de 
talent : on ne les pourrait surmonter qu'en mettant ce talent en com- 
mandite. En dehors de ce moyen extrême, nous verrons de brillantes 
intelligences ne rayonner que dans un petit cerele d’amis ou de typhlo- 
philes. 

Et, pour qu'on ne m’accuse pas de passer trop rapidement sur cette 
première objection, faisons encore, à ce sujet, une dernière hypothèse. 

Voilà, je suppose, un aveugle qui écrit bien et qui pense encore 
mieux : c’est ce que J'ai souvent rencontré. 


or 


Estil poète ? Sa poésie à lui n’est pas celle du grand public qui ne 
la comprendra pas. 

Estil philosophe ? On ne le eroira pas, sous le futile prétexte qu'il 
ne voit pas comme nous. 

Peut-il être historien ? Non. Les recherches lui seraient trop pémbles 
ou trop coûteuses. 


Écrivain politique ? Même absence de documents, même difficulté à 
suivre le mouvement social. Mais, je le répète, c’est une inférioritésde 
circonstance et non pas d'essence. 

Oui, bien des chemins se ferment devant lui, qui conduisent faci- 
lement les autres à la notoriété, sinon à la gloire. 

Mais, de là, conclure qu'il n’est capable ni de l’une mn de l’autre, 
c'est un manque de logique. Le lui reprocher, c'est une grosse injustice. 

Passons à la première preuve que l’on donné de cette odieuse pro- 
position, Et tächons, tout d’abord, de voir ce qu’elle pourrait avoir de 
spécieux. 

L'enfant aveugle ne voit pas, et, par suite, si l’on ne prend pas soin 
d'éveiller sa providentielle curiosité, que le monde extérieur ne provoque 
point, son intelligence s'engourdira ; il restera indifférent à une foule 
de choses qui intéressent ses petits camarades. 

Voilà qui est vrai de toute vérité, sauf pour certaines intelligences 
d'élite, qui, seules, résistent à cette atmosphère de torpeur. 

L'entourage de l'enfant aveugle n'est pas toujours coupable en cela 
de négligence. Les occupations des parents ne leur laissent guère de 
temps pour donner à leur fils ou fille ce premier enseignement qui 
éveillerait son esprit. Peut-être aussi n’y songent-ils pas où ne le 
croient-ils pas possible. 

Ses frères et sœurs, et même ses petits camarades, sl en a, ne 
s'occupent pas beaucoup d'un enfant qui ne peut leur servir de com- 
pagnon de jeu. De là cette solitude engourdissante. 

Mais nous avons plus d’une fois constaté que les fâcheux effets s’en 
dissipent assez vite, parfois très vite, quand le jeune aveugle arrive 
dans une institution faite pour ses pareils. Surtout quand lenseigne- 
ment qu'on lui donne est vraiment suggestif, l'ait penser et réfléchir, 
ce à quoi le jeune aveugle est tout disposé. 

Et nous savons aussi que, grâce aux efforts des typhloplules, on 
est moins négligent à l'égard de l'enfant aveugle et que nous pouvons 
même prévoir le jour où il ira à l’école en même temps que ses frères 
et ouvrira de très bonne heure son intelligence à l’enseignement. 

Et, malgré cette contre-préparation, parfois assez longue, que voyons: 
nous ? L'enfant aveugle apprenant à lire en cinq ou six mois, à peu 
près le même temps qu'un enfant Voyant y met d'ordinaire. 

Mais, dira-t-on, c’est par les yeux que nous savons, que nous 
apprenons, que nous saisissons, el l'aveugle n’a pas ce moyen d'ins- 
truction si puissant et si facile à la fois. 

Nous voici au cœur du problème. | 

L'aveugle est, en cela, dans un état d'infériorité véritable ; mais 
voyons si cette infériorité n'est pas largement compensée par des avan- 
tages réels, et, pour cela, prenons par le menu ce qui constitue la belle 
faculté que lon nomme intelligence. 

Les sens sont les simples fournisseurs de notre esprit. Bien des 
philosophes ont méconnu cette vérité, d'expérience pourtant, et, par 
suite, sont tombés dans d’étranges erreurs. 

Sans recommencer ici la savante étude du Père Roure sur les areu- 
gles, disons avec lui que le sens de la vue est bien, pour la majorité 
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très grande du genre humain, le fournisseur attüitré, le principal, presque 
l'unique, et que l'immense majorité du genre humain lui doit sa 
prompütude et sa légèreté, sa lacilité à apprendre à moitié, à com- 
prendre au üers et à se tromper pour les trois quarts. 

Les données fournies par la vue peuvent-elles être suppléées ? Non, 
pou: l’essentielle, c’est-à-dire la couleur. 

La jeune aveugle qui a vu peut, en sentant une laine un peu plus 
chaude qu'une autre, dire que la première est rouge et la seconde 
blanche. Ce ne serait pas impossible ; et elle peut se représenter ce 
rouge et ce blanc qu'elle a connus autrefois. 

L’aveugle-née dira les mêmes paroles, qui resteront, pour elle, 
dépouillées de tout sens. 

Mais les autres données fournies par la vue se suppléent assez 
facilement : l’ouie, nous donnera la distance, en des limites très 
étroites, 1l est vrai ; l'odorat, en des limites encore plus restreintes. 

Le toucher nous donnera la forme, non plus apparente, comme font 
les yeux, mais réelle, dans des bornes peu étendues, il est vrai, mais 
avec une perfection plus grande. Ajoutons aussi, pour être complet, 
avec une tendance à l’exagération. 

Cette limitation plus ou moins étroite du domaine des autres sens, 
quand 1ls sont appelés à remplacer la vue, peut être compensée par 
deux facultés, l’une hardie, mais trompeuse, Fimagination, l’autre 
timide mais exacte, le calcul. 

Je crois n'avoir rien omis de ce qui peut favoriser ici mes adver- 
saires, en ajoutant que le grand avantage de la vue, c’est sa spon- 
tanéité, le cercle étendu de son action, la rapidité de ses résultats. 

Voilà donc l’aveugle en état réel d’infériorité à l’égard du voyant ; 
à quoi nous servirait--il de le nier? La question n’est pas là ; elle 
consiste à se demander si cette infériorité ne saurait se racheter en 
aucune manière, Celle compensation, incomplète, il est vrai, mais 
bien consolante, a lieu chez l’aveugle bien dressé, bien élévé, de deux 
façons. 

Premièrement, les autres sens acquièrent une perfection plus grande. 

Je ne suis pas de ceux qui se figurent que, par la privation seule 
de la vue, l’aveugle a déjà en soi cette compensation ; autrement dit, 
je ne crois pas que, parce qu'un aveugle est aveugle, il a l’ouie plus 
fine, l’odorat plus puissant, le goût plus délicat qu'un autre homme, 
on pourrait en donner des exemples, je le sais, mais pas en assez 
grand nombre pour justifier cette conclusion ; mais je sais que l’aveugle, 
parce qu'il est aveugle, est dans la nécessité de cultiver davantage ses 
sens, surtout les deux plus utiles pour le ‘développement de l'intelli- 
gence, à savoir, l’ouie et le toucher. 

Il arrive à leur donner une puissance et une finesse qui nous étonne, 
nous autres voyants. 

Un exemple ou deux : un aveugle entre dans un salon ; il saura, 
sans vous le demander, si vous y êtes seul ou en compagnie. 


M. Grosjean me demande un jour : « Avez-vous vu M. Lebel, ces 


temps-ci ? — Mais oui. — Et comment le trouvez-vous ? -— Comme à 
l'ordinaire. — Et moi, je lui ai trouvé mauvaise mine. Il doit être 


malade ». L’aveugle avait bien vu et le voyant avait tort. 
Le tact et l’ouïe atteignent donc, chez l’aveugle, une délicatesse et une 
puissance plus grande que chez le voyant. 


Mais ce n’est que peu de chose en comparaison de ce qui nous reste 
à dire, 
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Toutes les facultés intellectuelles de l’aveugle, quand :l se culhve, 
ont part à ce progrès. 

Obligé de contier beaucoup à sa mémoire, l’aveugle cultive nécessai- 
rement cette faculté beaucoup plus que nous. Et, même quand il sait 
lire et écrire, comme il lui est plus difficile de recourir à ses livres ou à 
son carnet, la mémoire est chez lui, non pas seulement plus étendue, 
mais surtout plus tenace, et le souvenir plus prompt et plus obéissant 

Et quand 1l éprouve de la difficulté à retenir ce qu'il doit apprendre, 
il sait se créer des moyens à lui de retenir, de se rappeler, de rendre sa 
mémoire fidèle et docile. ; 

Une étude particulière de ces diverses mnémotechnies quasi imstinc- 
tives serait une question de philosophie des plus attrayantes. Peut-être 
un jour quelqu'un de vous, Messieurs, nous donnera-t-il ce beau travail. 

L'association des idées a, pour les mêmes motifs, une importance 
plus grande chez l’aveugle que chez le voyant. Il s'ensuit qu'elle est 
aussi, par lu, plus cultivée. 

Il doit la cultiver, du reste, avec une sorte de prédilection, car c’est 
par elle qu'il supplée, je ne dirai pas seulement aux idées, mais aussi 
aux jouissances que nous peut procurer la vue. Je n'ai pu massurer 
du fait. Mais la comparaison de la couleur rouge avec une trompette 
d'orchestre, comparaison que nos manuels de plilosophie prêtent à un 
aveugle, me semble une indication dans ce sens. 

L'imagination, chez l’aveugle, est plus active que chez le voyant, et 
pour deux raisons principales. 

N’étant que peu attiré au dehors, l’aveugle vit davantage avec soi- 
même, et se parle plus souvent et plus longuement. Etant, ensuite. 
laissé dans un isolement plus complet, déjà dès l'enfance, plus encore 
dans son adolescence et dans son âge mûr, il se crée un monde intérieur 
dont il sort rarement, dont, parfois, il ne sort jamais entièrement. De 
là son air absorbé, même souvent en société. « Vous êtes bien heureux, 
me disait-on souvent. Vos enfants prient comme des anges : ils n'ont 
pas de distractions. — Oui, répondais-je, je suis content d'eux : ils 
prient bien, mais peut-être pas aussi bien que vous le pensez car, s'ils 
ne sont pas distraits, 1ls sont parfois abstraits ». 

Nous avons tous, humains que nous sommes, un dada sur lequel 
souvent nous montons. Il peut y avoir des exceptions chez les voyants. 
Je ne crois pas qu'il y en ait chez les aveugles. 

Et cette imagination n’est pas, pour eux, une simple occupation 
OISIVE. 

L'imagination musicale est, chez eux, très puissante. 

Nous connaissons de très beaux résultats de leur imagination poé- 
tique, toujours vraie, quand ils ne cherchent pas à la faire sortir du 
domaine à elle propre. 

Nous avons aussi de très beaux effets de leur imagination mathé- 
matiqué et mécanique. 

Les noms qui sont présents à ma mémoire, au moment où Je vous 
parle, sont en même temps sur vos lèvres. Mais remontons plus haut 
encore. 

Sans vous faire une analyse de la raison, demandons-nous si 
l'aveugle a quelque infériorité par devers le voyant, sur les orandes 
idées qui font l'essence de la raison humaine. L'idée de temps et 
d’éternité est bien la même chez les deux. L'idée d'espace et d’immensité 
est peut-être plus rapide chez le second, je la crois plus nette et plus 
solide chez le premier. L'idée de cause et d’absolu doit être égale, à 
moins que les difficultés premières que l’aveugle a rencontrées dans 
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son existence ne lui aient rendu plus énergique celle de la relation qui 
existe entre la cause et l'effet. 

Quant à l’idée de substance et d'accident, j'avoue n'avoir aucune 
peine à concevoir un voyant idéaliste, vu que ses yeux l'ont trompé si 
souvent, tandis que l'aveugle, qui juge d’après ses doigts, me semble 
devoir, nécessairement, être plus positif et moins énclin à ce gros 
travers. La caverne de Platon doit le laisser très froid. 

Non pas que je le croie, pour tout autant, enclin au matérialisme 
il a tellement l'habitude de vivre par la pensée qu'il aura peu à faire 
pour se garer de ce péril. 

Le vrai est pour lui ce qu'il est pour le voyant. 

Le bien, de même, en ce qui touche l'intelligence. Je croirais volon- 
tiers que l’aveugle le comprend aussi parfaitement, mais le sent beaucoup 
mieux. 

Pour le beau, l’aveugle le concevra autrement que nous qui, esclaves 
de nos yeux, lui donnons de préférence des formes visibles. 

Son idéal sera plus immatériel que le nôtre, mais n’en sera certes 
ni moins élevé ni moins puissant. 

Et, si nous passons enfin à l’usage de notre raison, nous trouverons 
l’aveugle notre égal presque partout, avec certaines tendances mieux 
marquées et plus favorables. L’attention, chez lui, est généralement 
puissante, pour deux motifs : il en a besoin, puisque, ne voyant pas, 1l 
est obligé d'apprendre. 

En second lieu, le monde extérieur le distrait beaucoup moins. 

La comparaison, chez lui, est plus poussée, plus minutieuse et, par 
suite, plus fructueuse. 

Il a un flair plus fin pour trouver et approfondir les analogies et les 
dissimiltudes. Jai remarqué, chez lui, à ce sujet, une grande propen- 
sion à conclure, rien que sur des analogies. Petit défaut qui tranche 
avec ce que nous allons dire. 

L'aveugle a aussi, et pour les mêmes raisons, une grande facilité 
d’abstraire. Peut-être y metl parfois un peu de précipitation ; mais 
n'en sommes-nous pas là également ? Seulement, comme l’aveugle, à 
moins d'occupations incessantes, revient volontiers sur ses pensées 
antérieures, comme 1l rumine, qu’on me permette cette expression qui 
fait grandement son éloge, le danger de cette précipitation est moins 
grand pour lui que pour nous, qui, incessamment distraits, corrigeons 
Si peu nos pensées, quand elles devraient l'être. 

Ce que je viens de dire s'applique, à plus forte raison encore, à la 
généralisation. 

Quant au jugement de l’aveugle, il a une double tendance à être 
catégorique, à être irrévocable. Echappant, par la cécité, à ce torrent de 

variations et de bouleversements où le voyant se sent e. aîné en toutes 
choses, l'esprit de l’aveugle prend facilement un caractère absolu. 

Le doute lui est pénible : il ne peut s’y plaire. L’interrogation même 
lui déplait quand elle se prolonge. L° affirmation, bien nette, positive ou 
négative, c'est là ce qui lui va, ce qui répond à la trempe de son intelli- 
gence et, à moins de précipitation, cas plus rare que chez nous, il est 
rare que l’aveugle se trompe dans son jugement. 

Mais ce qui lui plaît bien davantage, c’est le raisonnement, d’abord, 
et enfin la combinaison, ou, si vous préférez, l'esprit de système, ou, 
pour être plus clair, la mise en système. L’aveugle ne se contente géné- 
ralement pas d’une première connaissance générale et improvisée : 1l 
veut avoir des raisons de toute chose ; il les cherchera toujours ; 1l les 
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trouvera souvent ; il ne les acceptera d'autrui que si elles sont bien 
fondées, bien solides. 

Il ne sera pas chicanier, mais il sera discuteur. Il üendra à ses idées 
quand elles seront bien réfléchies. Mais il sera très sensible au bon 
sens, à la vérité et, plus encore, à un raisonnement bien suivi. 

Quant à l’esprit de combinaison, 1l l’a au suprême degré. 

Ceci lui vient de sa vie intellectuelle intérieure, plus puissante que 
la nôtre ; de la nécessité où il est de grouper ses connaissances, pour les 
mieux conserver ; du besoin impérieux qu'il se sent de synthétiser forte- 
ment, pour bien comprendre des détails où 1l se perdrait sans cela ; 
enfin et surtout de ce que j'appelais tout à l'heure sa rumination, à 
laquelle il se livre dans ses temps libres ou de solitude, moitié par 
instinct, moitié par plaisir. 

Qu'on me permette ici deux exemples à lappui. 

Je fais connaître à un jeune aveugle les sonates de Mozart pour 
piano et violon. Il en devient enthousiaste, surtout de la grande en 
st bémol. 

Après quoi, je lui communique celles de Beethoven. Quelque temps 
plus tard, je lui en demande son sentiment, 

« Je n'aime plus tant Mozart, me dit:il. Tout y est d'inspiration ; 1l 
n'y pas de travail dans sa musique ». 

L'autre exemple est encore plus frappant. Sur sa demande, je prête 
à un autre aveugle, de 15 ans, je crois, le Clavier tempéré de Bach. 

Quelques deux semaines après, il me prie de venir l'entendre et il 
me joue une fugue de sa composition. Il était devenu comme fou de ce 
genre de musique et, s’il y avait quelques fautes dans ce qu'il me joua, 
il me fallut avouer qu'il avait admirablement saisi l'esprit de la fugue 
et en avait deviné les principales règles. 

J'allais oublier le style dans lequel l’aveugle exprime ses idées. 

Son style sera le décalque de son intelligence. 

Par suite, il sera très clair, généralement juste et un peu tranchant. 

La phrase en sera assez souvent longue, parfois très longue, et 
nous y trouverons presque toujours quelque chose de musical, comme 
rythme et comme sonorité. 

Son vers sera facile et mélodique. Les images empruntées à d’autres 
sens que celui de la vue seront exactes et parfois puissantes. Celles 
ürées de la vue courront le risque de se fourvoyer. 

Le sentiment y sera souvent d'une grande délicatesse, plus rarement 
d'une grande vigueur. | 

Mais, ce qui rachètera ce défaut, ce sera un enthousiasme facile, 
franc, de bon aloi et d’un élan remarquable. 

Terminons notre conférence déjà trop longue par quelques con- 
clusions. | 4 

Les moyens d'instruction et de production de laveugle sont plus 
bornés que ceux des voyants. 

Les moyens, surtout, de se produire sont insuffisants. 

Ces deux raisons expliquent le reproche qu'on leur fait, quils ont 
peu d'hommes distingués, ou encore que leurs hommes distingués sont 
peu connus. 

Le plus grand obstacle au développement de l'intelligence de laveu- 
gle, c’est la sorte d'abandon dans lequel il passe sa première enfance. 

Ces trois raisons disparaissent peu à peu sous les efforts des typhlo- 
philes de tous pays. En France, le travail incessant de notre société 
contribuera beaucoup à émanciper l’aveugle de ces trois difficultés si 
fâcheuses. | 
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Quand à l'intelligence même de l’aveugle, elle n’est en rien, absolu- 
ment en rien, inférieure à celle du voyant. 

Privée de bien des renseignements, privée aussi de tout un ordre 
d'idées, celui des représentations visuelles, elle rachète à peu près ce 
défaut et cette privation, d’abord par le perfectionnement qu'elle sait 
donner à son ouïe et à son toucher, ensuite par une application plus 
grande d’abord, plus constante surtout, à l'objet de ses études. 

Enfin, si l’aveugle n’a pas donné toule sa mesure, jusqu'ici, n'ou- 
blions pas qu'on ne l’instruit que depuis un siècle, que le dix-neuvième 
siècle à été si occupé par les armes, la politique et les révolutions qu'il 
n’a guère pu s'occuper de lui, ni même l'écouter ; que, peu à peu, les 
difficultés s’évanouiront devant lui, et que le vingtième siècle, jen 
suis certain, verra le grand musicien et le grand philosophe que lin- 
telligence des aveugles nous donnent le droit d'attendre d'eux. 

Un dernier point de vue que je ne saurais oublier : vous m'en 
voudriez de n’en avoir pas dit un seul-mot, d'autant que vous avez 
peut-être remarqué mon effort pour faire de cette conférence une œuvre 
inconfessionnelle. L'intelligence recueillie, même un peu contemplative 
de-nos aveugles, les rendent éminemment propres aux convictions reli- 
gieuses et aux sentiments d’une sérieuse piété. 

On a souvent parlé, on parle encore souvent de compensalions à la 
cécité ; à mes yeux, c’est là certainement la plus belle à la fois et la plus 
consolante pour les aveugles. 

Les dissertations religieuses de nos enfants m'ont prouvé, plus d'une 
fois, que j'avais été bien compris, aussi bien sinon mieux que par des 
voyants, même quand je me lançais dans les questions les plus hautes. 

Quand à la piété, qui n'entre point précisément dans notre sujet, je 
puis dire et je dis souvent que, pendant les sept ans que Jai passés 
avec eux, mes jeunes aveugles m'ont donné de bien douces consolations. 


Abbé J. SIMON. 
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Un peu de psychologie à propos des Aveugles 


(V. H., Février 1904) 


. Je suis aveugle. Mais qu'est-ce qu'un. aveugle ? pour le clairvoyant, 
c’est une personne privée de la vue. Mais moi qui n'ai jamais vu, où 
qui ne me souviens pas d’avoir vu, comment me définirai-je ? car dans 
la définition du clairvoyant, il y a un terme que je ne comprends pas ; elle 
n'est done pas valable‘ pour moi, bien qu'elle le soit pour d’autres aveu- 
oles, pour ceux qui ont gardé le souvenir de la vision. Il y a donc deux 
catégories d'aveugles ; celui qui est dans mon cas peut être défini : une 
personne qui ne connaît le monde sensible qu'au moyen du toucher, de 
l'ouie, du goût et de l’odorat. Mais le toucher ne connaît que Îles corps 
qui sont en contact avec lui et dont les dimensions ne sont ni un peu 
considérables, ni trop exiguës. Ma main examine lentement ; je ne puis 
connaître par elle qu’un bien petit nombre de choses, soit parce que le 
temps me manque, soit, surtout, par les raisons multiples qui font que 
ces choses ne peuvent être mises à ma portée ; ainsi le sens qui en moi 
supplée la vue ne me donne guère que les connaissances les plus primi- 
üives, car l’art de l'écriture et celui de la lecture que j'ai acquis par ce 
sens sont des procédés de l'esprit. 
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Mes mains ne sont pas dépourvues d'adresse ; je puis exécuter con- 
venablement quelques-uns des travaux accessibles à l’aveugle ; je sais 
palper. Eh bien, quand je prends connaissance d’un objet ni très simple, 
m1 très compliqué, soit, par exemple, un vase de garniture de cheminée, 
lorsque ma main à analysé minutieusement et lentement les moulures et 
les décorations en relief de ce vase, il me faut faire un effort intellectuel 
pour reproduire dans mon imagination la synthèse résultat final de mon 
analyse. Aussi, le champ de mes observations est très restreint ; celles-ci 
sont lentes, pénibles et incomplètes ; la cause en est, non dans mon intel- 
ligerice, mais dans l'instrument grossier qu’elle a à son service ; je dis que 
la cause n’en est pas dans mon intelligence, car je comprends un raison- 
nement dont les diverses parties s’enchaînent bien et dont l’exposition est 
claire ; je discerne un bon raisonnement d’un sophisme ; je suis moi- 
même capable de raisonner juste ; la philosophie et les mathématiques, 
pour la partie que j'en ai étudiée, n’ont rien qui m’épouvante ; d’autres 
aveugles-nés ont poussé fort loin l’étude des mathématiques, témoin, 
Saunderson ; si le monde serisible n’est presque fermé, le monde de 
l'esprit m'est donc pleinement ouvert ; auquel de mes sens dois-je d'y 
accéder ? Evidemment, comme tous les hommes. c’est à Fouie : c’est la 
parole qui a fécondé, et qui féconde encore tous les jours, mes facultés ; 
c'est le verbe qui apporte en moi cette vérité, lumière pour éclairer ma 
raison, chaleur pour échauffer mon cœur. 

Puisque mon intelligence perçoit surtout des mots, il s’en suit que 
les idées que j'ai sont, pour la plupart, abstraites ; le langage n'étant 
composé, à l'exception des noms propres, que de termes abstraits. De 
plus, le nom commun, sous lequel le clairvoyant, quand il le considère, 

“voit un individu de l'espèce, est pour moi aussi abstrait quil est pour 
le clairvovant le rencontrant dans une lecture, par exemple, et sans sv 
arrêter ; 1l en est de même pour les adjectifs qui désignent des qualités 
connues seulement par la vue. Ma connaissance diffère done de celle de 
l’homme jouissant de ses cinq sens ; en moi l’abstrait l'emporte sur le 
concret ; quelles conséquences ce manque d'équilibre a-t:1l dans la vie 
pratique ? D'abord, j'ai besoin de rencontrer plus de bonne foi, de sin- 
cérité, de droiture, chez les gens avec qui j'ai à faire et, par conséquent, 
mon intérêt bien entendu, indépendamment des règles supérieures de la 
morale, m'engage à être avec eux, droit, sincère, de bonne foi ; ensuite je 
me trompe facilement moi-même en tout ce qui a rapport à la vue ; pour 
obvier à cet inconvénient, il me faut une grande circonspection, et surtout 
le secours d’une personne dévouée. La circonspection ne me fait pas 
défaut, et j'ai le bonheur d’être conseillé par une fée bienfaisante. Mais 
l'avouerai-je ? d’utiles avis charitablement donnés par elle n’ont pas 
toujours été suivis par moi, non parce que je pensais qu'elle me trompait, 
mais parce que je m'imaginais qu'elle se trompait. L'expérience m’a 
désabusé ; puissent ces lignes instruire ceux de mes confrères d’infortune 
qui pèchent de la manière dont j'ai péché. L’aveugle marié a pour mentor 
son conjoint. Mais, celui qui, comme moi. est solitaire, et ne reçoit habi- 
tuellement que des soins mercenaires, celui-là ne saurait avoir trop de 
reconnaissance envers la personne assez charitable pour veiller à sa 
bonne tenue ; il faut que nous ayons assez d’empire sur nous-mêmes pour 
écouter sans humeur les avis parfois peu agréables à entendre qu'on nous 
donne, pour n’en point paraître péniblement affectés, pour nous ÿ con- 
former de notre mieux. Soyons persuadés que, sans cela, nous découra- 
geons promplement nos meilleurs amis qui nous abandonnent à nous- 
mêmes. Pour toutes les choses de la vue, nous devons nous soumettre 
« en aveugle » à leur jugement, c’est le cas, ou jamais, de le dire. I y 


Le 4 it 


va de notre intérêt : l'impression première que nous produisons sur les 
personnes avec qui nous traitons n’est pas une quantité négligeable. 
En résumé, je vis entouré de phénomènes dont un grand nombre ne me 
sont connus que par les mots qui les signifient ; je ne sais trop si cela ne 
favoriserait pas en moi certaines tendances chimériques ; mais les dif- 
ficultés dont la cécité m’environne font un contre-poids à ces tendances 


fâcheuses. . F.. BERNUS. 
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A propos du Langage des Aveugles 


(V. H., Septembre 1895) 


Dans un livre intéressant à tous égards, Dufau, ancien directeur 
de l’Institution de Paris, donne, sur le langage des aveugles, quelques 
remarques s'appliquant plutôt à des aveugles considérés mdividuelle- 
ment qu'à l’ensemble. Pour bien résoudre la question, il faut être 
aveugle ou par un commerce quotidien s'être identifié aux aveugles. 

Lorsque, pour la première fois, le visiteur d’une école spéciale voit 
les élèves en récréation : « Qu'ils sont gais !.. » dit1l presque invaria- 
blement. Cet entrain provient, et nous le regrettons, moins de jeux 
actifs et bruyants que de conversations animées. Au premier abord, on 
n’observe rien de particulier dans le langage ; mais, avec un peu d’'at- 
tention, on reconnaîtra que les propos échangés entre aveugles, moins 
variés à coup sûr que ceux des clairvoyants, sont en général moins 
superficiels. 

L’attention des aveugles n’est pas, comme celle des clairvoyants, 
distraite par mille objets divers. L’œil n'apporte pas, dans leurs entre- 
tiens, sa part d’impressions incessamment renouvelées. Il en résulte 
que. leurs conversations sont peut-être plus suivies. 

À propos de l’absence du regard, Diderot a dit que Paveugle n’éta- 
blissant pas de rapport entre les mots et les idées doit apprendre à 
parler moins facilement que le clairvoyant ; mais s’il nous manque Ja 
vue, & ce toucher lointain »,. comme l'appelle Buffon, du moins, par le 
toucher immédiat pouvons-nous y suppléer en partie, et je sais une 
petite fille aveugle de 3 ans dont le babillage ne le cède en rien à celui 
des enfants clairvoyants du même âge. 

Comme et plus peut être que les autres enfants, le jeune aveugle 
désire tout connaître ; lorsqu'il touche un objet, la forme s’en grave dans 
son esprit et, chaque fois qu'on lui parlera de cet objet, il s’en figurera 
l'image comme s'il le touchait de nouveau. 

Donc, pour l’aveugle aussi bien que pour le clairvoyant, des choses 
et des mots naissent les idées. 

Pour développer le langage du jeune aveugle, il importe de ne pas 


Je tenir, vis-à-vis de ses frères et de ses sœurs, dans un état d’infé- 


riorité. Lui aussi doit avoir son rôle dans la famille, rappeler à point 
les choses confiées à sa mémoire, être, selon son âge et ses forces, 
obligeant et serviable pour tous. — En retour, il faut lui parler de 
ce qu'il retient difficilement : la couleur des fleurs du jardin, des vête- 
ments qu'il porte, et répondre patiemment à ses nombreuses questions. 

Il] ne comprend qu’au moyen d'une comparaison les mots faisant 
image visuelle : que signifiera pour lui illimité, par exemple, puisqu'il 
sent des bornes à tout ce qu’il touche ; mais si, au cours d’une promenade, 


on attire son altention sur une grande plaine où aucun obstacle ne 
circonscrit l’espace, ce mot prendra alors un sens dans son esprit, 

« Imagine-toi, ui dira-t-on, cette plaine se continuant toujours, tou- 
jours. Etends les bras à droite, à gauche, rien ne t’arrête : à ton gré, 
tu peux sauter, tu peux courir. Eh ! bien, voilà l’image d'un espace 

sans bornes qui, avec la réflexion, peut Pamener à l’idée de l'infini. » 

Avant d'expliquer à l'enfant les choses faisant directement appel 
aux veux, il est bon de savoir d’abord comment il les conçoit afin de 
lui donner autant que possible sur tous les points des notions exactes ; 
cependant les termes uniquement appréciables avec le secours de la 
vue, tels que : horizon, voûle éloilée, arc-en-ciel, resteront toujours 
vagues pour l’aveugle-né. : 

Cette impossibilité matérielle d’avoir des idées claires de certaines 
choses ne suffit pas pour justifier l’assertion de Dufau : « L’aveugle, 
prétend-l, parle une langue qui n’est pas la sienne parce que, dans 
une langue, le plus grand nombre des mots ont été formés pour Poeil_ + 
Frapper, saisir, par exemple, nous offrent un tableau quil ne peut 
se figurer. » — Se vraiment, et sans le moindre effort. Frapper ne nous 
représente-t-11 pas une chose  soulev ée, puis retombant lour- 
dement ? Saisir, comme pour les clairvov ants, éveille en nous une idée 
de convoitise et de force vive employée à se rendre maitre de Pobijet 
désiré. 

D'ailleurs, tous les mots abstraits sont compris par les aveugles de 
la même façon que par les clairvoyants. Si en prononçant le mot Bonté, 
ceux-ci évoquent volontiers une apparition doucement souriante au 
regard voilé d’une teinte de mélancolie, tant il est vrai qu’on n’est 
rarement bon que lorsqu'on a souffert, nous entendons, nous, une de 
ces voix à l’accent vrai qui va au cœur et peut-être sous ce rapport 
n’avons-nous rien à leur envier. 

La physionomie est un livre toujours ouvert à l'observation des clair- 
voyants, mais la voix en dit-elle beaucoup moins aux aveugles ? 

Dans une classe, quand le professeur interroge un élève, celui-ei lit 
dans le regard de son maître la bienveillance ou Ia sévérité ; È mais, l’aveu- 
gle, lui aussi, entend tout cela dans la voix et de même qu’un bon regard 
donne à l'enfant clairvoyant confiance et courage, une voix qui révèle 
à l’enfant aveugle la fermeté jointe à la bonté frappe son esprit et touche 
son cœur. 

Plus tard, l’aveugle base sur la voix son premier jugement ; entend-1l 
un inconnu, 1l se forme de lui une opinion d'après sa voix. Sans doute, 
cette impression n'est pas toujours définitive. Les personnes froides 
semblent à première entrevue peu sympathiques et des rapports plus 
suivis modifient promptement ce sentiment défavorable. Les voix parais- 
sant décèler peu de franchise nous inspirent une défiance lente à s’effacer. 
Dans la jeunesse, les aveugles attribuent volontiers au possesseur d'une 
voix vibrante et sonore les qualités. et les talents rêvés. Il en est de 
même qui vont jusqu'à prêter une voix au génie qu'ils admirent. Je sus, 
une musicienne pour qui Beethoven a une voix douce et onctueuse. 
Pensons-nous à une personne aimée, sa voix vibre dans notre cœur et 
dans le rêve cette impression atteint son plus haut degré d'intensité. 
Cependant, seuls, les timbres bien accentués peuvent être évoqués 
ainsi, | 

Sur les aveugles-nés, je ne sache pas que la lecture d’un beau 
portrait physique produise aucune impression ; les enfants sont inhabiles 
à le retracer d’une manière vraisemblable, Pour la plupart d’entre nous, 
la beauté physique est donc lettre morte. Ce qui nous charme et nous 
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attire, c'est ce que nous pouvons apprécier par nous-mêmes, et une belle 
voix, au lieu de nous faire concevoir un beau visage, nous reporte tou- 
jours à des qualités morales. 

Les aveugles ne sont pas toujours attirés par les personnes ayant de 
belles voix. Parfois un timbre peu agréable n'empêche pas Île premier 
sentiment d’être sympathique ; ce qui fixe leur jugement, c'est moins 
encore le timbre que l'influence de la voix. 

« Dans ce qu'écrivent les aveugles, à côté de phrases bien faites 1l 
y a toujours, prétend Dufau, quelque chose de bizarre. » Il nous refuse 
l'imagination au point de vue littéraire : nous devons, selon lui, nous 
contenter de la raison et notre apanage est assez beau. Cependant, comme 
le dit si bien l’auteur des Chants et légendes de l'aveugle, « l'imagination 
ne peut nous être déniée lorsque nous parlons de choses que nous com- 
prenons et que nous sentons. » Nous ne possédons pas les images 
visuelles et c’est une grande lacune, mais l’imagination ne se compose 
pas de ces seules images ; elle comprend également les images tactiles, 
auditives, olfactives et les images mentales. Il y a là, pour le littérateur 
privé de la vue, en dehors du domaine de la raison ct dans celui de la 
fantaisie, une mine très riche à exploiter. La description des états d’âme, 
par exemple, si à la mode aujourd'hui, est aussi bien à la portée de 
l'aveugle que du clairvoyant. 

Ce qui manque complètement à l’aveugle-né, c’est l’art de décrire. 
Nous ne voyons pas, en notre esprit, l'ensemble de ce que nous avons 
touché isolément. Nous ne pouvons done le rendre en un tableau ayant 
de la vie. 

Nous nous représentons parfaitement une pièce que nous connais- 
sons, nous en voyons chaque meuble à la place qu'il occupe, mais les 
objets auxquels nous pensons n’éveillent en nous qu'une idée de situation : 
ceci est à droite, à gauche..., et nous ne pouvons vraiment dire de l’en- 
semble : il est beau ou défectueux. 

Quant à penser avec Dufau que les réponses des aveugles sont brèves 
et sèches, il y a là, ce me semble, plutôt une question de caractère que de 
cécité. Je connais des enfants aimables, expansifs, qui ne laissent jamais 
tomber la conversation, tandis que d’autres ne trouvent rien à dire. Cette 
différence provient souvent de l'éducation première. Les enfants à qui 
on a beaucoup parlé s'intéressent à tout. Ceux, au contraire, qui sont 
demeurés dans l'isolement paraissent toujours contraints et se renferment 
en eux-mêmes : puis, comme parmi les clairvoyants, il existe parmi les 
aveugles des natures froides, incapables d'enthousiasme ; leurs réponses 
ont toujours un ton sec et incisif. Le babillage de nouveaux arrivants à 
l'école spéciale n’est souvent qu'un peu de verbiage déguisant pour 
quelque temps une grande nullité, et les modestes, les timides prenant 
peu à peu l'habitude de s'exprimer, atteignent parfois à des résultats 
inespérés. Ils n’ont souvent besoin pour cela que de se sentir dirigés par 
une main amie. 

Il nous faut une patiente étude de notre langue pour la connaitre 
parfaitement. La lecture personnelle, la réflexion sur le sens des mots 
et une longue pratique du dictionnaire nous donneront la propriété des 
termes plus difficile à acquérir pour nous que pour les clairvoyants. 

Néanmoins, notre langage est semblable à celui des clairvoyanis ; 
avec un soin scrupuleux nous devons le surveiller, le châtier et si à cause 
de la cécité certains clairvoyants ont tout d’abord contre nous des pré- 
ventions, il faut que l'agrément de notre conversation les attire et que là, 
du moins, nous ne le leur cédions ni en solidité ni en bon goût. 


JosépxiNe TUFFREAU. 
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4 
Du contact des Aveugies avec la nature 


(V. IL, Mai 1896) 


Les aveugles, dira-t-on, sont insensibles aux beautés de la nature. 
Que leur importe la magnificence d’un lever de soleil ? la mélancohe 
du jour à son déclin ? Sans doute, les campagnes fleuries les affectent 
eti quelque manière ; mais, comparé à ce dont ils sont privés, c’est 
bien peu. À 

Cette assertion a du vrai, et beaucoup ; cependant ce livre aux 
pages multiples n’en renfermerait-il pas un& écrite pour nous ? Si 
fait, mais cette page 1l faut, jeunes encore, apprendre à la bre. 

Nous ne jouissons que bien imparfaitement de ce qui, pour les 
seux, est une fête toujours nouvelle. Devons-nous à cause de cela ne 
pas profiter de ce qui nous est donné ? Il est dans la vie si peu de 
plaisir où la souffrance n'apporte son épine qu'ouvrir son âme aux 
vraies joies la dilate et la réconforte. 

Par leur situation de famille, certains aveugles grandissent au con- 
taci de la libre nature, leur adresse et leur intrépidité ont promptement 
raison des craintes exagérées des parents, et la forüfiante influence 
de la vie en plein air les développe au physique tout en gravant dans 
leur esprit quantité d'ineffaçables impressions. La forme de ce qu'ils 
ont touché leur reste dans les moindres détails et ils décrivent souvent 
avec précision les objets simples et familiers. Au jeu, ils ne le cèdent 
en rien à leurs camarades clairvovants. « N’avez-vous pas un jeune 
aveugle parmi vos élèves ? demandait à un imstituteur primaire un 


de ses amis. — Oui, réponditil en introduisant le visiteur dans la cour 
de récréation ; pourriez-vous le reconnaître ? — Mais non, je ne le 
vois pas du tout, — Eh bien, regardez là-bas, c’est celui qui s'amuse le 
mieux. » 


Tout deviendra souvenir pour ces enfants lorsqu'ils laisseront la 
maison pour l’école spéciale : le carré de fleurs odorantes qu'ils soi- 
gnalent, la cueillette des fruits, les distractions des veillées d'hiver :; 
et parfois la privation de ces choses aimées se fera longtemps sentir. 
Pour beaucoup d’aveugles, hélas ! les souvenirs d'enfance ne mettront 
pas un sourire sur les tristesses de la vie. L’éducateur doit prendre à 
tâche de faire, à leur égard, ce que la famille a négligé. C’est l'entrain 
qu'il lui faut communiquer à ses élèves, et rien n’y contribue davan- 
tage que le grand air. 

Le soleil, le souffle de la brise, en mettant sur leurs visages les 
couleurs de la santé, leur donneront moralement une plus grande 
puissance de travail. ET 

Pour atteindre leur but, les promeneurs doivent être dirigés par 
un maître dévoué. Faire sortir les élèves est bien puisque beaucoup. 
éloignés de leur famille, sans correspondants, n'auraient d'autre 
horizon que celui de l’école ; mais ce qui est régulier devient promp- 
tement fastidieux si l’on ne s'ingénie à le rendre attrayant. Marcher 
à côté des élèves ne suffit pas ; il importe surtout de penser à ce qui 
peut les intéresser, de s'occuper d'eux à tout instant : « Pour rendre 
les promenades aussi fructueuses que possible, on aimerait à rendre 
comple de tout, dit M. Mell, de l'Institution de Vienne, ce qui nest 
pas toujours facile quand on pense à la différence de compréhension 
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et de curiosité des élèves ; néanmoins le maitre doit s’efforcer de faire 
de la promenade, en même temps qu'un exercice salutaire pour 
chacun, le moyen de dériner à tous des connaissances nouvelles. » Rien 
n’est plus excellent, pour y parvenir, que la conversation en chemin ; 
mais 1l faut que le maître ou le demi-voyant qui accompagne l’aveugle 
se fasse tout à lui :,« J'aimerais, me disait une jeun: fille, qu'on me 
rendit compte des choses à mesure qu'elles se présentent : bien 
dépeintes, je me figure les voir. » C’est une vraie joie pour l'aveugle, 
de montrer au retour qu’il reconnaît les endroits par lesquels il à 
passé : &« Nous avons monté huit marches, me dit uae de mes pettes 
élèves, à qui je faisais faire une promenade pour la récompenser de 
son application ; nous véici sur le pont des Arts, je voudrais y rester 
longtemps, il fait bon au bord de l'eau, et nous entendrions passer 
beaucoup de monde. » Puis, entrant dans la rue Bonaparte, fière de 
parler du premier Consul dont la veille je lui avais appris l'histoire 
« Pourquoi, me demanda-t-elle, a-t-on choisi son nom, à lui qui est si 
grand pour cette rue étroite, au lieu de le donner à un large boulevara 
où l’on ne sent pas les murs tout près de soi ? » 

Si l'aveugle est observateur, le guide trouvera dans l’accomplis- 

sement de sa tâche infiniment d'intérêt ; mais, chez la plupart, cette 
habitude de l'observation a besoin d’être suscitée. À tout prix, 1l faut 
arracher les uns à une sorte d’apathie naturelle qui les empêche de 
s'intéresser à quoi que ce soit et tirer les autres de Îa rêverie iMagI- 
native qui les rend indifférents à la chose du moment. C'est bien à 
nous, aveugles, que s'applique cette maxime : « Faites ce que vous 
faites » et, dans les pius petites choses, nous devons apporter de 
l'attention. 
__ Les promenades donnent à la démarche plus d’aisance et de 
dexiérité, le pied s’habitue à tenir compte, pour l'orientation, des 
moindres détails du chemin. Qu'il nous soit permis de citer, à ce 
sujet, cette page si finersent observée : « Ce serait vne erreur de croire 
que, pour l’aveugle, toutes les rues, tous les chemins sont semblables ; 
il en est beaucoup qui ont pour lui un aspect bien tranché, et sans 1e 
demander, souvent il sait où il se trouve. La dimension de la chaussée, 
la nature du sol, le nombre et le genre des véhicules que l’on ren- 
contre, les rues qui coupent les trottoirs, les plaques d'égouts qui les 
émaillent, les magasins riverains, tout est utilisé comme point le 
repère (1). » 

Ce que nous aimons en promenade, c'esi pouvoir, sans guide, mar. 
cher à notre fantaisie. J'ai gardé le souvenir d’une délicieuse matinée 
passée dans un parc où nous nous sentions toutes heureuses de jouir, 
à notre gré, de l'air et du beau temps. Après avoir fait une ronde, 
entrée traditionnelle dé tous les divertissements de jeunes filles, nous 
nous mîimes à la recherche des fleurs ; elles étaient nombreuses en 
cet endroit . boutons d’or, pâquerettes, fleurs jaunes à tises laiteuses 
que nous cueillions abondamment sans égard pour nos mains et nos 
robes. Nos bouquets ne brillaient ni par le choix ni par l'élégance, 
mais chacune était fière du sien. Savourant avec délices ces quelques 
heures de liberté, les plus aventureuses partaient à la décovverte, 
appelant leurs amies dès qu'elles avaient rencontré un arbuste inconnu 
ou que, averties par le pied d’une herbe plus touffue et après l'avoir 
fouillée elles y avaient trouvé des fleurs : alors leurs joyeux rires 


(1) Les aveugles par un aveugle. 
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doublés par l'écho arrivaient à tous les groupes comme un appel à la 
gaieté : € Cette promenade m'a été des plus agréables, me disait une 
jeune fille, cependant je n'y ai pas entendu assez d'oiseaux, puis, dans 
ces parcs, les allées sont trop sablées et irop droites ; je préfère les 
chemins pierreux, moussus, tortueux, grimpants. » 

En vacances, à la campagne, libres d’occupations sérieuses, nous 
vivons, pour ainsi dire, avec la nature et nous sentons alors qu’elle à 
pour nous aussi, une large part de jouissances. Le soir, en respirant 
l'air rafraichi, J'aime la senteur des chars de foin. Le bruit confus de: 
insectes me porte à la mélancolie, je songe en lenterdant, aux dou- 
leurs ei aux joies du passé ; à ce que je voudrais vour l'avenir. « Je 
Jouis de la campagne, m'écrivail une amie, ce changement me fait 
grand bien au moral, il ne se passe pas un jour sans que je sorte. le 
reviens du bois où j'ai passé une bonne journée ; nous étions parties 
dès le matin, emportant notre déjeuner. Il faisait bon écouter le bruit 
du vent dans les pins dont j'aime tant à respirer l'odeur résineuse, Le 
temps a été couvert et bien incertain, mais pour que nous soyons tout 
à fait contentes, le soleil n’a pas manqué de nous ‘sourire. » Nous aussi 
nous aimons le beau temps ; il en est que le vent et ia pluie attristent : 
« Avez-vous trouvé l'expression de votre pensée, demandais-je à une 
musicienne. — Non, me répondit-elle, il ne fait pas de soleil aujour- 
d'hui. » Par une belle journée, il semble que nous travaillions avec 
plus d’ardeur et que tout doive réussir à souhait, L'hiver au contraire 
inspire une sorte d'état morne, plus de chaleur vivifiante ni de chants 
d'oiseaux : « Il m'effraie, me disait quelqu'un, je crains qu’une tombe 
nouvelle ne s'ouvre pour m'emporter une personne aimée. » Les tra- 
veux de la campagne ne nous restent pas étrangers, témoin ce passage 
d'une lettre aussi vivante que gaie : « Je reviens de la vendange, 
exténuée ; ce matin, comme tous les jours, je suis partie de boane 
heure, mais aujourd'hui, je n’ai pu aller jusqu'au soir. Avec quel plaisir 
je bus de l’eau fraiche à une source. Je pensais à Maxime du Camp et 
à la glace au citron de Flaubert (1). Je suis très heureuse, mon panier 
est toujours plein. Rien de plus agréable que de cueillir ces énormes 
raisins ! Je me coupe bien quelquefois, mais je n’en dis rien, je parat- 
trais maladroïte. » 

La campagne a du charme et beaucoup, en août et septembre ; 


male personnellement eile me plait davantage en avril, alors que tout 
cormence à pousser. Quel parfum suave et pénétrant se dégage de la 
verdure et des arbres en fleurs ! Avec un plaisir plus grand que je ne 
puis ‘lire, je cueille violettes, primevères et jonquilles pour que ma 
chembre elle-même soit imprégnée des senteurs du printemps et 
“urtout pour orner mes chères tombes où tout recommence à reverdir. 


Nous aimons presque exclusivement les fleurs odorantes, toutelois 
les formes gracieuses ont aussi un langage pour le toucher. 


Tout en préférant les clochettes embaumées de la jacinthe, nous 
voyons avec intérêt la tige haute et flexible de la fière tulipe et sa 
corolle se fermer aux approches du soir. Il me souvient encore d’une 
de mes tristesses d'enfant : après de bonnes heures passées à faire des 
cuirlandes de margueriles des prés, nous revinmes le lendemain, ies 
amies et moi, au même endroit, espérant nous y amuser encore. Quel 
désappoimtement en le ttouvant complètement fauché ! Il me semblait 


il) Maxime du Camp : Souvenirs liléraires 
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qu'on eût dû au moins épargner les si jolies fleurs qui, pour mo:, nc 
pouvaient être confondues avec l'herbe. 

Nous jouissons des beautés naturelles par lodorat, le toucher et 
l’'ouie. Infiniment moins complètes que celles des clairvoyants, ces 
jouissances sont vives et bien à nous. 

Ce que je n'ai jamais connu ne me cause, quant à moi, aucun regret 
et je suis heureuse de la toute petite part qui m'est laissée. 


Joséparse TUFFREAU. 
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NOTES ET RÉFLEXIONS 


(V. H., Novembre-Décembre 1912 - Janvier 1913) 


Chacun sait que les questions d'hygiène sont à l’ordre du jour, et 
certes, ®cefn'est-pas*unmtort, "à condition que hygiene du corps ne 
fasse pas oublier celle de l'âme. 

les inspecteurs, à quelque administration qu'ils apparüennent, y 
attachent une grande importance et, lorsqu’ ils visitent un établissement, 
vérifient avec soin, regardent de très près tout ce qui touche à l'hygiène. 
Les écoles d'aveugles qui, très prochainement sans doute, vont être 

visitées ou par des inspecteurs, en outre de l'intérêt bien 
compris de leurs élèves, qui, à lui seul, est certes suffisant pour les encou- 
rager à faire à cet égard le possible et presque l'impossible, ont la 
perspecuve d’être censurées ; c’est donc un devoir Impérieux et pressant, 
pour tout directeur, d'examiner lui- même, bien à fond et sans indul- 
gence, son établissement, pour voir ce qui pèche et pour y remédier 
sans retard. 

Lorsque beaucoup de personnes vivent ensemble, il est indispensable 
de les placer dans de bonnes conditions hygiéniques : : tout le monde est 
d'accord sur ce point ; or, si une bonne hygiène est nécessaire dans un 
internat de clairv oyants, elle l’est bien plus encore dans un internat d’en- 
fants aveugles. En effet, parmi les enfants aveugles, on rencontre bon 
nombre de santés médiocres, de tempéraments nerveux, délicats, et les 
directeurs d'école savent bien faire remarquer cela, en parlent avec 
insistance lorsque, par exemple, on leur signale le niveau peu élevé 
des études dans leur établissement : « Si vous saviez combien de nos 
élèves sont de santé chétive, combien les maladies qui ont causé leur 


cécité ont altéré leur tempérament, vous comprendriez que nous ne pou- 


vons leur demander des eflorts intellectuels considérables. » En sem- 
blable occurence, ce thème de la médiocre santé de beaucoup d'enfants 
aveugles est développé même avec complaisance. Eh bien, si cela est 
vrai, le premier devoir de l’école d’aveugles, son œuvre principale, 
sans laquelle tous ses efforts seront vains, n'est-ce pas de remédier à cette 
débihité du tempérament de ses élèves par tous les moyens ossibles ? 
Ne faut-il pas, de toute nécessité, faire, pour l'hygiène des écoles d’aveu- 
gles, beaucoup plus qu'on ne fait pour celle des écoles de clairvoyants ? 
Or, en est-il ainsi ? Je: pose la question, je n’y réponds pas. 

Il appartient à chaque chef d'école d’aveugles d'examiner sans 
complaisance son propre él tablissement et de voir quelle est la situation. 
Et qu'on ne se donne pas à soi-même de mauvaises raisons. comme 


lorsqu'on ne veut pas s’avouer un défaut et surtout travailler à s'en, 


corriger. on en rejette [a responsabilité sur les circonstances, sur les 
personnes avec lesquelles on vit, etc. ; on cherche à éluder la difficulté, 


lorsqu'on ne veut pas la prendre corps à corps, et lutter avec ce qui 
donne de la peine et trouble notre repos. 

D'abord, un directeur d'établissement d’aveugles croit avoir tout 
dit, tout excusé par cette parole fatidique : « C’est l'argent qui nous 
manque. » Cette raison est facile à donner : on la donne pour tout, et 
il est vrai qu'elle ferme la bouche à beaucoup de personnes parce 
qu'immédiatement elles ont peur qu'on fasse appel à leur bourse et, 
volsnters, elles passent à un autre sujet. Mais, à y regarder de près, 
n'en serait-il pas un peu de l'hygiène comme des musées scolaires ? 
M'e Miflier, après M'® Tuffreau (voir Valentin Haüy, février 1895 et 
juillet 1910) montrait qu'on pourrait, presque sans bourse délier, et 
seulement avec un peu d'initiative et de bonne volonté, former, dans 
une école d’aveugles, un musée très pratique, très fécond. De même, 
pour développer l’adresse, l'initiative des enfants aveugles, pour avoir 
des récréations actives, etc., ce ne sont pas des installations coûteuses 
qui sont nécessaires, mais bien du dévouement. Oui, on peut réaliser 
un certain nombre de progrès, je ne dis pas tous, rien qu'avec du dévoue- 
ment ; or personne, Je pense, ne conviendra manquer de ‘lévouement 
à sa tâche et chercher à s'acquitter de ;ses fonctions en se donnant 
le moins de peine possible ? À la vérité, il y a des choses coûteuses, 
mais il y en a d’autres qui demandent surtout attention et soin. Enfin les 
frais indispensables doivent être fait et si les ressources manquent pour 
assurer aux enfants des conditions hygiéniques suffisantes, est-il 
consciencieux d'assumer la charge et la responsabilité de leur éducation ? 

Etant donnée la concurrence entre les écoles d’aveugles pour obtenir 
des élèves, 1l n’est pas concevable qu'une école prétende agir pour le bien 
de ses élèves si elle ne leur donne pas ce dont ils ont besoin, objectant 
que, faute d’être dans ses murs, l’aveugle serait dans la rue. 


Bâtiments 


S'il s'agissait de construire ou d'aménager à nouveau une école 
d’aveugles, il pourrait être à propos de rappeler les règles posées pour 
tout internat, des ouvrages spéciaux les mentionnent ; mais le cas présent 
est autre. Il ne s’agit pas de construire une école d’aveugles mais bien, 
étant donnés les locaux dont on dispose, d’y avoir la meilleure hygiène 
possible. Tout au plus, ce qu'on peut faire parfois assez facilement, c’est 
percer une fenêtre de plus, abattre des cloisons, ouvrir des impostes 
au-dessus des portes. Il faut absolument que, dans les dortoirs, dans les 
classes et dans les études, c’est-à-dire partout où les élèves séjournent 
longtemps, le cube d’air, par tête, soit suffisant. Si, par malheur, les 
pièces dont on dispose ne donnent pas ce cubage, on peut employer 
queiques moyens de fortune qui, sans être parfats, valent mieux cepen- 
dant que le manque d'air. En été, cela va sans dire, on laisse une ou deux 
fenêtres ouvertes en prenant garde toutefois qu'un groupe d'élèves ne 
soit, de ce fait, placé dans un courant d’air ou même incommodé par cet 
afflux d’air ; mais pour l’hiver et plus encore pour les saisons intermé- 
diaires, les jours pluvieux ou à température variable, indécise, il faut 
employer d’autres moyens. Il y a les vitres perforées, très recommandées 
pour les salles d’hôpitaux, qu'on place dans le haut des fenêtres, et qui 
assurent un renouvellement d’air insensible et constant, sans afflux d'air 
trop brusque. Il y a les impostes ouvrant dans les fenêtres et au-dessus 
des portes qui permettent d'établir des courants d’air dont personne n’est 
incommodé. Il y à aussi la toile métallique très fine (un nullimètre d'œil, 
.par exemple), remplaçant un des carreaux supérieurs à chaque fenêtre 
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sur deux. Une circulation d’air très douce s'établit dans le haut de la 
pièce sans que les enfants en souffrent, même en hiver. Il y a l’aération 
indirecte : on laisse la porte du dortoir ou de la classe ouverte, et l’on 
tient ouverte la fenêtre du dégagement sur laquelle cette porte donne. 
Enfin, si ces divers moyens ne peuvent être employés ou ne suffisent 
pas, au milieu de la classe, on peut s’interrompre quelques minutes, 
déplacer le groupe d'élèves qui souffrirait et ouvrir fenêtres et portes 
de manière à opérer une violente mais courte chasse d’air. En un mot, 
ce qu'il faut absolument, c’est ne pas laisser les enfants respirer long- 
temps un air viclé. 

Mais comme il faut compter avec la paresse humaine qui se trouve 
chez les maîtres, hélas ! aussi bien que chez les élèves, les procédés 
d'aération permanents et pour ainsi dire automatiques sont plus sûrs 
que ceux qui exigent une manœuvre si facile qu’elle puisse être. Les 
inspecteurs le savent bien, et c’est pour cela que ceux qui sont attentifs 
et soucieux de remplir toute leur mission ne se contentent pas d’assu- 
rances de ce genre : & Le local est restreint, il est vrai, ce dortoir est 
petit, catte étude est étroile, mais nous ouvrons- souvent les fenêtres, 
nous veillons à ce que l'air soit périodiquement renouvelé. -— C’est très 
bien, dira l'inspecteur ; mais je préfère de beaucoup voir dans ce dortoir 
des vitres perforées ou des toiles métalliques aux carreaux élevés des 
fenêtres et, au-dessus des portes, des ouvertures sans vitres, de manière 
à se qu'on ne puisse pas oublier de les ouvrir. » 

Souvent on peut installer sans frais des appels d’air, bouches 
d'aération, qui, pourvu qu'elles soient assez grandes et assez nombreuses, 
donnent de bons résultats et renouvellent sensiblement l’air d’une pièce. 
Il va sans dire que si, en. abattant une cloison, on peut augmenter la 
capacité d’un dortoir ou d’une classe, il ne faut pas hésiter à le faire. 

La question de la lumière est plus difficile à résoudre : une pièce où 
le soleil n'entre jamais ou presque jamais est rarement bien saine ; celle 
où il entre trop exige quelques précautions de stores, mais ce n’est ni 
bien difficile, ni bien coûteux à organiser : une tringle, un morceau de 
toile avec des anneaux constituent un store peu élégant, mais très 
hygiénique, et c’est tout ce que nous cherchons. Faut-il rappeler que, si 
le soleil est très ardent et que la fenêtre soit malheureusement dépourvue 
de jersiennes, le store de toile placé à l'extérieur des vitres protège 
beaucoup mieux de la chaleur que placé à l’intérieur de l'appartement ? 
Pour procurer du soleil et aussi de l’air à une pièce, il n’est pas tou- 
jours très difficile de percer une fenêtre ; la symétrie devra peui-être en 
soulfrir, mais s’il en résulte un vrai confort hygiénique, qui donc n’en 
prendra son part ? 

Pour les réfectoires, chapelles et autres lieux de réunion où l’on ne 
séjourne pas longtemps, il est assurément très souhaitable de dispose» 
d'un cube d’air suffisant ; mais enfin, en avant soin d’aérer avaut et après 
le passage des élèves et en laissant, si besoin est, les portes ouvertes 
pendant qu'ils s'y trouvent, les inconvénients sont moins grands, et les 
inspecteurs se montreront, sans doute, plus indulgents à leur éyard. 

On est parfaitement d'accord maintenant pour proserire les balayages 
et époussetages à sec à cause des poussières qu'on soulève et qu'on 
transporte d’un lieu à un autre, tandis que, pour une bonne hygiène, 1l 
faut les expulser radicalement. Les méthodes je halayases humides sont 
maintenant bien connues : évidemment il convient, sauf exception, de les 
faire faire par des gens de service. Pour ce qui est de l’essuyage, il est 
assez long, si l’on veut le faire complètement, c’est-à-dire en passant un 
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linge humide sur toutes les parois des portes, sur les moulures, les. 


tables, les châssis des carreaux de vitres, etc., etc. ; cela demande du 
temps, mais pourquoi, au moins pour certaines pièces et pour les tables 
et parois à portée de la main, n’en chargerait-on pas les élèves en 
réparlissant ce travail par groupes ? Ce serait un bon enseignement 
ménager à donner aux garçons aussi bien qu'aux filles, et ce serait une 
économie de temps pour les gens de service, par conséquent de frais 
pour l’école. Si l'on sait bien organiser les choses, le travail des élèves 
n'en souffrira pas et le mouvement que cela leur donnera sera hygié- 
nique. Bien entendu, les élèves seront adonnés au ménage à tour de rôle, 
et non seulement les plus adroits ou les demi-voyants, mais tous, sauf 
exception. 
Dortoir 


Dans presque toutes les écoles d’aveugles les élèves font eux-mêmes 
leur lit, et dans certaines d’entre elles on a soin d’assurer l’aération de 
la literie ; c’est une excellente habitude, mais il faudrait ladopter par- 
tout. Aussitôt levés, les élèves défont leur hit ; couvertures et draps sont 
enlevés complètement et étendus soit sur la table de nuit, soit sur le 
sommier dont le matelas est à moitié sorti. Puis, après la toilette des 
élèves et leur départ du dortoir, d’énergiques courants d'air sont prati- 
qués, et cela pendant plusieurs heures, si possible ; puis les élèves 
reviennent, font leur lit alors que la literie a eu le temps de parfaitement 
s’aérer. Pas n’est besoin, ce semble, d'insister sur l'utilité de cette aération 
et sur les inconvénients qu'il y à à refaire un lt immédiatement après 
le lever. Mais il faut patiemment et minutieusement apprendre aux enfants 
la meilleure manière de bien faire un lit : par exemple, pour que les 
aveugles ne risquent pas de se tromper en manipulant les draps et de les 
mettre tantôt dans un sens, tantôt dans l’autre, 1l est facile de faire faire 
au drap une marque tangible : l’ourlet notamment pourrait être plus 
large à la tête qu'aux pieds, la marque très sallante, etc., mais il faut 
exiger des élèves que leurs draps soient toujours bien placés et ne pas 
crandre de défaire les lits dans le cas contraire. 

Les sommiers métalliques, sans aucune étoffe, sont, bien entendu, 
à recommander, et il faut que chaque mois une personne clairvoyante 
essuié minutieusement toutes les parties essentielles du sommier et du 
lit. Ii serait possible d'exiger ce soin des élèves, mais alors, il faut qu’en- 
suite une personne clairvoyante vérifie et se rende compte si aucune 
maipropreté ne subsiste. 

1l existe de très bons modèles de table de nuit faisant chaise et 
porte-serviettes avec case pour objets de toilette ; c’est un meuble simple 
et peu coûteux. {| faut que la partie table de nuit proprement dite et la 
case à objets de toilette soient aussi peu fermées que possible afin que 
l’air y puisse circuler librement. La propreté du vase de nuit est aussi 
nécessaire que difficile à assurer. Le mieux est qu'une personne clair- 
voyunte passe dans les dortoirs, avec un seau exclusivement affecté à 
cet usage, et vide scrupuleusement les vases de nuit, et chaque élève va 
ensuite passer sous un robinet son vase de nuit qu'il remet à sa 
place. Avec de l’ordre et de la régularité dans les mouvements, ce petit 
exercice se fait rapidement et évite la déplorable habitude de tremper 
tous les vases dans la même eau. 

Les W. C. les plus simples sont les meilleurs. Il les faut largement 
aérés sur l'extérieur et pourvus d’une chasse-d’eau abondante. Il est 
indispensable qu'au moins une fois par jour, ils soient lavés à grande 
eau. La fosse doit être étanche et vidée avant d’être pleine. IL est urgent 
qu'un W, C. soit placé à proximité du dortoir, 
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Réfectoire 
if ,,0%E RARE LR 

Même plusieurs heures après le repas, si vous approchez le réfectoire 
de certains établissements (clairvoyants ou aveugles, c’est la même 
chose), vous êtes désagréablement impressionné par une émanation mal 
odorante et peu appéüissante. Manque d'aération, lavage insuffisant, telles 
sont les causes de cette odeur qu'on n'oublie pas. 

Dans la mesure du possible, il faut tendre à la supprimer, et, pour 
cela, avoir une propreté méticuleuse, maniaque, dirais-je volontiers. I 
faur que les tables soient recouvertes de toile cirée à moins qu’elles ne 
soient en marbre, ce qui est beaucoup préférable, car après chaque repas 
il est indispensable de passer dessus un linge mouillé (lequel devra 
ensuite être rincé à fond), et d’essuyer avec un torchon sec et propre. 
Ce nettoyage peut parfaitement être fait par des aveugles. Si le sol du 
réfectoire est un dallage, ce sera très bien, car balayer après chaque 
repas ne suffit pas, il faut encore laver à grande eau deux fois par 
semaine. 

On peut faire faire au réfectoire un certain nombre d’autres choses 
par les aveugles : laver les verres, les couverts, etc., ces soins de pro- 
preté ainsi répartis pourront être beaucoup plus complets. On obtiendra 
avec le temps une minulie plus grande que s'ils sont assurés par un 
personnel de service, forcément restreint et surchargé. Pour laver les 
couverts, le moins mal est encore de donner, par groupe de dix, une 
bassine contenant à peu près cinq litres d'eau très chaude ; les élèves 
essuient ensuite leur couvert avec leur serviette, laquelle servrette doit être 
changée deux fois par semaine. Les verres doivent être préférés aux tim- 
bales de métal. Oui, on en cassera quelques-uns, mais la verrerie ordinaire 
n’est pas coûteuse. Si l’on obligeait les parents des élèves à payer les 
verres cassés on obüendrait peut-être des enfants un peu plus d'attention. 
Chaque élève devra, après le repas, laver son verre au robinet où il se sera 
lavé les mains avant le repas. Si l’on sait bien organiser les mouvements 
tout cela peut être fait avec rapidité. On peut encore laisser les couverts 

et les verres sur la table et charger une équipe d'élèves, qu'on renou- 
 vellerait périodiquement, de faire immédiatement après les repas le 
lavage des couverts dans de grandes bassines remplies d’eau chaude, 
et des verres dans d’autres bassines d’eau froide. Deux élèves laveraient 
tandis que les autres plus nombreux essuieraient et meltraient en place. 
— Uitopie, diront certains : 1l n’est pas possible d'obtenir des aveugles 
tout ce que vous mentionnez ici, 1l faudrait beaucoup trop de temps 
pour les habituer à faire tout cela ; 1ls le feraient lentement et presque 
toujours imparfaitement. -— Essayez, répondrai-Je, essayez sans idée 
préconçue ; servez-vous des demi-voyants, des plus adroits, de ceux qui, 
spontanément, chez leurs parents (il y en a), ont vaqué à des soins ména- 
gers, servez-vous d'eux pour entraîner les autres, pour être en quelque 
sorie des moniteurs. Evidemment si vous formez une équipe exclusive- 
ment composée de maladroits, vous aurez plus de difficultés, mais si 
les plus maladroits sont disséminés, 1ls se trouveront entraînés 
par les autres. Et d’ailleurs si, au début, 1l faut, au maître surveillant, 
des efforts, du temps, de la patience pour mettre la chose en route, qu'il 
songe bien à ceci : apprendre à un aveugle à être adroit, à savoir se servir 
soi-même, est plus important que de lui apprendre la géographie d'Haïti 
et l'histoire des Perses. 


de fleurs où de légumes et abandonner tout Île 


D 


Chauffage 


Un bon régime de chauffage est pour une école d’aveugles chose de 
toule première nécessité. On peut presque dire que la chaleur est aux 
doigts de l’aveugle ce que la lumière est aux yeux du clairvoyant. Pour 
l’aveugle, un local froid sera toujours un lieu sombre, triste, déprimant, 

Certes, il est utile d’aguerrir la jeunesse, mais rationnellement. 
Des dortoirs peu ou point chauffés, si d’ailleurs les lits sont largement 
munis de couvertures, ne sont pas malsains. Exiger qu'en hiver, même 
lorsqu'il fait très froid, si le temps est sec, les élèves prennent la récréa- 
tion, fassent la gymnastique au grand air : très bien ; mais, par écono- 


mie, ne pas chauffer les classes, les études, ou les chauffer trop parei- 


monieusement, l’économie est fâcheuse parce que l’on travaille mal 
lorsqu'on a froid. Et, dans une école qui comprend bien sa mission, tout 
doit tendre à augmenter la qualité du travail. Le chauffage, et un chauf- 
fage véritablement suffisant, est donc une dépense de première nécessité 
pour les classes et les études, études collectives où études individuelles, 
car, pour dire des choses précises, ce n’est pas avec 13 ou 14 degrés 
awon peut bien travailler, immobile pendant des heures ; il faut avoir 
régulièrement 15 ou 16 degrés. 


Récréation 


11 est indispensable d’avoir pour les récréations un espace suffisant 
qui ne soit ni brûlé par le soleil en été (aux heures où les élèves s’y 
trouvent), ni humide ou trop exposé au vent du nord pour l'hiver. I y 
a des écoles où l’on montre avec complaisance aux visiteurs un jardin 
spacieux, soigneusement planté d'arbres avec allées sablées, etc. ; le 
visiteur s’extasie… On a bien soin de ne pas lui dire que les élèves 
ne pénètrent jamais ou presque jamais dans cet Eden : « Ils labîme- 
raient ». On les y conduit en grande pompe dans des circonstances 
solennelles, mais les récréations quotidiennes se passent à tourner 
autour d’une cour de médiocre dimension où lon ne peut que piét- 
ner sur place. Ce n’est pas admissible. Une Direction vraiment sou- 
cieuse de la bonne hygiène de l’école devrait sacrifier les plates-bandes 

jardin aux ébats quo- 
tidiens des élèves. Il va sans dire que le sol sur lequel ils passent 
leur récréation ne doit pas être de la terre à cause de l’humidité après 
la pluie. Il faut recouvrir le sol de sahle, gravier ou mâchefer. Parfois, 
il suffit de planter quelques arbres, de construire au-dessus d’un mur 
une sorte de paravent: en planches pour abriter sensiblement du vent 
et du soleil. Les arbres sont lents à pousser, maïs, enfin, ils grandissent 
peu à peu. et il faut bien penser à ceux qui viendront après nous. Pour 
les jours de mauvais temps, il est indispensable de disposer d’un préau 
couvert, serait-ce d’un très vulgaire hangar clos sommairement du côté 
des plus grands vents et des pluies les plus fortes. À défaut de préau 
couvert. hangar, ete., on est forcé, les jours de mauvais temps, de 
laisser les élèves prendre leur récréation dans l’intérieur de l’école : 
encore faut-il affecter à cela les pièces où dégagements les plus faciles à 
aérer, et s'ingénier pour qu'il y cireule, pendant la récréation elle- 
même, le plus possible d'air extérieur. Mais 1l est trop évident que cette 
organisation reste très défectueuse, et qu'il faut tendre à avoir préau 
couvèrt ou hangar. | | 
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Je sais très bien que les élèves, loin de réclamer un préau couvert, 
préfèrent de beaucoup que les récréations, lorsqu'il fait mauvais temps 
(et même lorsqu'il fait beau), se passent dans l’intérieur de l’école. En 
gércral, ce qu'ils aiment le mieux, ce qu'ils sollicitent comme une faveur, 
je le sais parfaitement, c’est qu’on leur permette de passer la récréation 
ici où là en causant, lisant ou jouant aux cartes dans un coin. Mais les 
directeurs d'école qui savent bien résister aux aspirations de leurs 
élèves, par exemple, lorsque les musiciens demandent de méilleurs ins- 


reprend la lecture da son journal, de son livre, ou la conversation avec 


ténacité, un entêtement considérables, parce que tout et tous conspirent 
pour anmihler les efforts faits : élèves, surveillants, personne ne veut la 
récréation acüve, c’est-à-dire la récréation hygiénique. 


Il n’y a pas lieu de s'étendre ici sur les moyens de rendre actives et 
amusantes les récréations d'enfants aveugles ; on consultera avec fruit, 


eur ce sujet, le Valentin Haüy, notamment, VIII, 1892 -— F, 1901 — 
XII, 1903. 


Dans une école où il y a filles et garçons, évidemment il faut tout à 
double ; toutefois, pour le préau couvert, si l’on éprouve trop de diff- 
cultés à en avoir deux de dimensions convenables, peut-être pourrait-on 
avoir des heures de récréations différentes pour les deux quartiers. 


Gymnastique, récréations actives, promenades, tout cela est très 
nécessaire pour l'hygiène et peu coûteux. Il faut seulement être per- 
suadé de la nécessité de ces exercices et avoir de la bonne vulonté. On 
trouvera l'indication de divers jeux actüfs, de diverses manières de rendre 
les récréations actives et amusantes. On peut faire de la gymnastique 
excellente sans aucun appareil, jar conséquent, sans dépenser un cen- 
time, On a, d’ailleurs, à peu de frais des barres parallèles, des anneaux, 
une corde à nœuds, etc., qui permettent de donner plus d’atiraits aux 
exercices de gymnastique, voir Valentin Haüy, X, 1890. 


Les promenades sont excellentes car, est-il besoin d’y insister ? on 
prend beaucoup plus d'exercice pendant une demi-heure sur une route, 
qu'en piétinant pendant une heure autour d’une cour ou d’un jardin 
forcément très limité. : 


Beaucoup de directeurs d'école diront : « Nos élèves n’aiment pas les 
promenades, ils préfèrent rester dans l’enceinte de l’école. » Cette asser- 
tion tient à ce que, en général, les personnes chargées d'organiser et de 
surveiller les promenades ont un dégoût marqué pour cette portion de 
leur service, d’où il résulte qu’elles le font mal, tâchent de s’en débar- 
rasser le plus rapidement possible et d’y prendre le minimum de pemes. 
On ne cherche rien, bien au contraire, pour rendre les promenades amu- 
santes ; les élèves alors s’y ennuient, et peu à peu on les espace le plus 
possible. On ne les supprime pas dans le règlement, mais on profite de 
tous les prétéxtes pour les éluder et, en pratique, elles n'existent pour 
ainsi dire plus, au grand détriment de l'hygiène. 


Di 


Le manque de temps est une raison qu’on invoque pour sé dispenser 
de la gymnastique, des promenades, des soins ménagers à confier aux 
élèves. Mais qu'on y prenne bien garde et qu'on ne soit pas dupe des 
mots : il vaut mieux n’avoir par semaine que soixante heures de travail 
et que ce soit du vrai travail que d’en inscrire sur le papier soixante-six 
et que ce soit du travail nonchalant. En d’autres termes, des enfants 
robustes, bien nourris, bien aérés, dont les muscles fonctionnent en pro- 
portion de l'effort cérébral qu’on leur demande, ces enfants profiteront 
beaucoup plus de soixante et même de cinquante heures de travail par 
semaine que des enfants moins bien portants, soumis à une moims bonne 
hygiène, ne profiteront de soixante-dix heures passées devant leur pupitre 
ou leur instrument. 


Services de Santé 


‘Une école bien organisée ne saurait être dépourvue d’une infirmerie 
aussi isolée que possible. Il faut aussi qu’elle ait périodiquement et à 
intervalles assez proches la visite d'un médecin. Il ne faut pas que ce soit 
une simple formalité ; le médecin devra examiner minutieusement les 
élèves dès que leur santé n’est pas normale : cela est indispensable pour 
couvrir la responsabilité de la direction. En outre de l'examen des élèves, 
il faut que le médecin passe en revue les locaux, voie quelquefois un 
repas : il pourra certainement signaler des améliorations à faire, des 
inconvénients à éviter auxquels sans lui on n'aurait pas pensé. 


On sait combien la tuberculose est redoutable; or, les enfants aveu- 
oles y sont plus disposés que d’autres ; d’abord, à cause de la consti- 
tution maladive d’un trop grand nombre d’entre eux ; ensuite parce que, 
forcément, l’aveugle touche une foule de choses que le clarvoyant n'a 
besoin que de regarder (1). Cent fois la preuve a été faite que les pous- 
sières, qui se déposent partout, spécialement dans les rainures, les 
moulures, sur les surfaces qui présentent des aspérités, ete., contiennent 
ou peuvent contenir des microbes dangereux. Des enfants tuberculeux ne 
devraient jamais être gardés dans des écoles d’aveugles ; ils n’y trouvent 
pas et ne peuvent pas y trouver le régime qui convient à leur état, qui 
peut les guérir s'ils sont guérissables, et, en outre, ils constituent un 
grave danger poür leurs camarades dont un trop grand nombre sont des 
« candidats à la tuberculose ». Les médecins inspecteurs attachés aux 
écoles ont donc le devoir de se montrer extrêmement sévères à cet égard. 
Heureusement les sanatoria se multiplient chaque jour, et c’est là, non 
dans les écoles, qu'est la place des tuberculeux. 


La première mesure préventive contre toute maladie, c’est, bien 
entendu, une extrême propreté. Certes la propreté est partout nécessaire, 
mais dans les internats, et surtout les internats d’aveugles, elle est abso- 
lument indispensable. Que la simplicité, la pauvreté même règnent, si les 
ressources manquent, mais que tout soit scrupuleusement propre. Les 
tables, bancs, fers de lit, les planchers, les parois des murs doivent 
périodiquement être lavés avec un liquide stérilisant. Chaque année, les 
dortoirs, classes, études, réfectoires, ateliers, doivent être désinfectés, 
par exemple, aux vapeurs de formol (peu coûteux) ; de même pour les 


(1) I1 est à remarquer que, dans l'intérêt de leur instruction, de leur développement 
intellectuel, les aveugles ne toucheront jamais trop d'objets ; ils n'en toucheront jamais assez, 
puiiue c’est par le toucher seulement qu'ils peuvent se faire une idée exacte de beaucoup de 
choses. 
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livres en Braille, les objets pour lecons de choses, les cartes de géogra- 
phie, etc. Au cours des grandes vacances, 1l n’est pes bien difficile 
d’étaler tous ces objets dans des pièces de petite dimension, faciles à clore 
hermétiquement, et de les soumettre pendant trois ou quatre jours à 
l’action des vapeurs de formol. Il va sans dire que tous les objets suscep- 
bles d’être lavés à grande eau, savonnés, etc., doivent être ainsi traités. 

L'hygiène de loue et l'examen périodique des oreilles par un spécia- 
liste sont d’une importance capitale dans une école d'aveugles (voir 
Valentin Haüy, IT, 1902 — IX, 1906 — III, 1911). + 

Dans des cas nombreux, on pourrait éviter la surdité plus ou moins 
complète en s’y prenant en temps utile, et c'est ce qui n’a pas lieu dans 
trop d'écoles d’aveugles (1). 

Î faut aussi avoir un dentiste attaché à l’école qui vienne régulièrement 
visiter les dents des élèves. Ceux-ci ne se plaignent que lorsqu'ils souf- 
frent, et alors il est trop tard et souvent la dent est perdue. Pour des 
aveugles destinés au professorat de la musique, c’est-à-dire à parler sou- 
vent et de près aux élèves, il est indispensable d’avoir une bouche propre 
et en bon état. 

Et qu’on ne dise pas que ce personnel médical ne peut être assuré à 
l’école qu'au prix de dépenses que le budget ne permel pas de faire. Si 
l’on sait intéresser aux aveugles, en général, et en particulier à l’école 
qu'on dirige, les médecins, les dentistes de la ville, on lrouvera certai- 
nement parmi eux des concours très dévoués et souvent absolument 
désintéressés. Il n’est pas rare de voir des médecins, des spécialistes 
donner leurs soins gratuitement à un groupement d’aveugles auquel on 
a su les intéresser. Il faut, bien entendu, y mettre tact et souplesse : ne 


s 


pas leur demander, par exemple, de venir précisément aux jours et aux 
heures où leur clientèle les.occupe le plus. Il faut savoir s'arranger, 
savoir se plier à leurs possibilités, et l’on verra que, loin d’être une 
dépense pour l’école, souvent, ces praticiens sauront intéresser leur 
clientèle à l’établissement et attireront des sympathies précieuses. 

Dans une école d’aveugles, il faut encore avoir un oculiste : non pour 
rendre la vue aux élèves, hélas ! il ne faut pas se faire d'illusions à cet 
égard ; mais, trop souvent des veux, mêmes inutiles, sont malades, font 
souffrir,-ont besoin d’être examinés par un spécialiste et soignés avec 
compétence. 

Sans qu'ils aient les yeux absolument malades. beaucoup d’aveugles 
les ont plus où moins larmoyants, sinon toujours, du moins par moment. 
Il faut leur apprendre à se les laver à l’eau tiède et boriquée : pour cela. 
il faut avoir une petite installation en permanence à l’infirmerie, ou 
aulleurs, où tous les jours, à heure fixe, les élèves qui souffrent des veux 
ou auxquels les surveillants voient les veux larmoyants devront aller se 
laver : on leur donnera pour cela un verre rempli d’eau boriquée et un 
tampon d'ouate hydrophile lequel sera brûlé et le verre passé à l'eau 
bouillante. Dans certains établissements, on se sert pour le lavage quo- 
tidien des yeux malades d’une sorte de vaporisateur ou pulvérisateur 
sous lequel chaque élève passe à son tour. 


(4) D’après certaines observations, la membrane du tympan fut trouvée malade chez 36 0, 
d'enfants normaux et 70 % d'enfants aïriérés (250 enfants de chaque groupe). JT faut qu'à 
l’école on ne se contente pas de supposer que les enfants entendent bien. mais on doit S’en 
convaincre! Les‘enfants doivent être examinés au début de l’année scolaire par des spécia- 
listes, et ceux qui présentent des troubles auditifs soumis à un traitement. 
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Nourriture 


« Nourriture saine et abondante ». Telle est la rubrique classique, 
mais c’est ici surtout qu'il ne faut pas se payer de mots. On peut afficher 
dans la cuisine un menu de semaine très convenable et auquel il n'y à 
rien à reprendre comme variété, puis montrer un tableau des quantités, 
quantités parfaitement suffisantes ; mais tout cela ne signifie absolument 
rien. En effet, on peut décorer du nom de « haricot de mouton » ou 
même «€ navarin » le plus infect ragoût plein d'os ; appeler soupe « ju- 
lienne » un potage fait d’épluchures immangeables, nommer « bouillon 
gras » une eau à peine parfumée de viande. Le mot « dessert » prête 
aussi à des confusions bien décevantes : quoi de plus sain, par éxemple, 
que des figues sèches, pruneaux, marrons, mais si ces denrées sont de 
qualité par trop inférieure, si l’on rencontre un pruneau de gâté sur trois, 
vraiment, ce n’est ni sain, ni abondant. De même pour la viande, vous 
annoncez tant de grammes, mais les morceaux sont de telle qualité que 
la moitié est en gras, tendons ou os ; que reste-t-il aux élèves pour se 
vraiment nourrir ? Il ne faut pas, pour la nourriture, encore moins que 
pour tout autre chose, chercher à faire illusion : choisissez les denrées 
les plus abondantes dans le pays où est située l’école et dans la saison 
où l’on se trouve, mais donnez des denrées de très bonne qualité et 
aussi soigneusement préparées que possible. Il vaut bien mieux faire man- 
ger aux élèves plus de riz, pommes de terre, haricots, lentilles, fèves, pois 
secs, etc., ete. qui, achetés en très grande quantité au moment opportun, 
sont relativement bon marché, puis bien savoir en varier les assaison- 
nements, plutôt que de prétendre donner des légumes recherchés, mais 
absolument insuffisants en qualité et en quantité. Il ne faut servir des 
légumes verts, des fruits, etc., que dans la saison où, étant très abon- 
dants, leur prix, alors peu élevé, permettra une quantité et une qualité 
vraiment bonnes. Il y a certainement économie, pour une école, à payer, 
même cher, une cuisinière très entendue. Si lon interroge nombre 
d'élèves et de professeurs nourris dans un établissement, ils vous 
disent : « La nourriture qu’on nous donne est abondante, ce n’est pas 
de mauvaise qualité, mais c’est si mal préparé !... insuffisamment cuit, 
mal assaisonné, etc., etc. » Or, tout cela est du fait de la cuisinière, 
et son manque de soin ou de compétence fait que Îles élèves mangent 
avec dégoût, perdent une partie de ce qu'on leur sert, etc. 

Il y a des chefs d'écoles qui s’oceupent assez peu de la nourriture 
des élèves, persuadés « qu'ils seront toujours mieux que chez eux », 
et que «ils se plaindront toujours... 11 faut bien habituer Îles enfants 
à n'être pas difficile ét à manger de tout ; lorsqu'ils auront vraiment 
faim, ils mangeront ».. Aseurément, il faut habituer les enfants à manger 
de tout, mais il est du devoir de celui qui dirige et qui a la responsa- 
bilité de l’école de savoir si ce qu’on sert aux élèves est suffisant, et, 
pour cela, 1l nv a pas deux moyens, il nv en a qu’un : c’est d’en manger 
soi-même et de prendre au hasard, sans choix. Il est très possible que 
tel élève qui se plaint de la nourriture de l’école mange encore plus 
mal chez ses parents, mais est-ce une raison pour ne pas examiner le 
bien fondé des plaintes? Que, pendant les vacances, vos élèves mangent 
très mal chez leurs parents. c’est possihle, mais vous n’en avez pas 
la responsabilité, tandis aue vous avez la responsabilité de ce qui se 
passe dans votre école. Puis. pour que des enfants qui grandissent, 
plus encore, des aveugles qui ont souvent eu des accrocs de santé, se 


porte bien, se fortifient et donnent un véritable effort de travail, il les 
faut bien nourrir. En résumé, pour bien nourrir les élèves ; on doit éco- 
nomiser sur la nature des denrées, mais non sur la qualité, la quantité 
et la préparation. Les menus seront peut-être moins flatteurs à présenter 
aux inspecteurs, mais soyez tranquilles : ils savent bien que, dans les 
écoles, comme dans les restaurants (ils y passent leur vie, étant toujours 
en route), les mots ne veulent rien dire, qu'il faut voir et goûter les 
choses. Si vous leur faites goûter de Ja soupe aux légumes bien cuits, ils 
vous feront parfaitement grâce du «consommé aux pâtes d'Italie» ou 
« croûte au pot ». Et un morceau de viande petit, mais de bonne qualité 
dans lequel tout peut être mangé, servi avec de très abondants légumes 
secs, bien cuits, les contentera beaucoup mieux qu'un prétentieux nom 
«ro oastheef» ou que sais-je ? décorant un morceau de.viande immangeable. 
Soyons sincères en tout, mais surtout dans la nourriture que nous donnons 
aux aveugles. Pour la boisson, il ne faut pas avoir la superstition du vin ; 
s'il est cher dans le pays, donnez done de la bière, du cidre — ou ose- 
rais-je dire toute ma pensée ? — de la bonne eau, additionnée peut-être 
d’un arôme quelconque, me semble une boisson excellente. Les hygié- 
nistes n'ont pas cette superstition des boissons fermentées, et ils préfè- 
rent de beaucoup une ration plus forte en œufs, lait ou légumes qu'une 
dépense de vin ou de bière. Il y a certains établissements où l'on fait 
une sorte de bière de ménage, c’est peu coûteux et très sain. 


Habillement 


Les vêtements les plus hygiéniques ne sont pas du tout les plus coù- 
teux. Pour les garçons, par exemple, il ne faut pas avoir la hantise du 
veston de drap qui se tache, se salit, et dans les multiples poches duquel 
les élèves entassent quantité de choses comestibles ou autres qui ne 
devraient pas y être. La petite blouse courte de cotonnade, pouvant très 
facilement se laver, avec poche pour le mouchoir, est préférable et écono- 
mique comme achat et entretien : il suffit de la changer tous les quinze 
jours. En dessous, il faut, bien entendu, que l’élève ait, suivant la saison, 
un bon tricot de laine ou de: coton qui sera changé suffisamment. Le 
gilet de drap n’a pas les inconvénients du veston de drap parce qu'il est 
protégé par la blouse : le pantalon sera de drap en hiver, de coutil en 
été Lelinge:: chemise, calecon, chaussettes, mouchoir de poche, ser- 
viettes de toilette, doit être changé le plus souvent possible : il ne faut 
pas, en effet, que ce soit moins d’une fois par semaine :; pour les mou- 
choirs, les élèves pourront, au besoin, changer tous les jours. 

Il faut que les chaussures soient d’un modèle aussi simple que pos- 
sible, et que chaque élève ait une paire de rechange ; avoir soin de faire 
changer de chaussettes et de chaussures lorsque, par suite d’une circons- 
tance particulière, les élèves ont eu les pieds mouillés, on évitera ainsi 
bien des rhumes. 

Pour les filles, dans la vie quotidienne, la robe de laine en hiver, 
de toile de Vichy en été. doit toujours être protégée par un grand tabher, 
serré d'une ceinture à la taille. Mais il est hygiénique et surtout conve- 
nable que, chaque dimanche, filles et garçons aient des vêtements 
Spéciaux. 

Il faut habituer les élèves à se servir eux-mêmes le plus possible : que 
chacun ait : brosse à dents, à tête, à souliers (dans un établissement 
d’aveugles on ne doit pas faire des économies de brosses) ; on peut par- 
faitement exiger des élèves qu'ils brossent leurs vêtements et leurs sou- 
lers. Dans certaines écoles, on leur fait faire tout cela et l’on a raison ; 
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seulement il faut que le surveillant veille à ce que le brossage soit bien 
fait et indique au débutant la manière de s'y prendre ; puis 1l faut tou- 
jours regarder, vérifier et ne pas craindre de faire revenir l'élève pour 
réparer ses oublis. C’est trop long, dira-t-on. Assurément, il faut y con- 
sacrer un certain temps, et que le surveillant y apporte de la patience, 
de la bonne volonté. Mais c’est extrêmement utile. On s’apercevra par la 
pratique que les élèves, peu à peu, feront vite et bien ce qu'au début ils 
faisaient mal et lentement. Ce sera une sensible économie de temps pour 
le personnel domestique ; enfin et surtout, les élèves apprendront ainsi à 
se servir et en garderont le bénéfice toute leur vie. Pour les chaussures, 
on peut, après que l’élève a soigneusement enlevé la poussière ou la 
boue du soulier, faire étendre le cirage par un clairvoyant où un demi 
aveugle ; puis chaque élève brosse pour faire reluire. Le nettoyage des 
souliers avec cirage, peut n'être fait que deux fois par semaine, mais, 
chaque jour, l'élève enlèvera la poussière de ses chaussures. 


Il importe que le brossage des vêtements et des chaussures se fasse 
dans un lieu bien aéré et qu'on balae ensuite avec soin. 


Les cheveux des garçons doivent être rigoureusement tenus assez ras 
pour que la brosse suffise à les tenir parfaitement propres. 

On habituera les filles à se coiffer elles-mêmes, en adoptant pour cela 
une coiffure simple et facile. Il faut, au moins une fois par semaine, 
mais non à jour fixe, passer la revue de chaque élève pour voir sil est 
propre, bien brossé, convenablement habillé, et donner des notes de 
propreté et de bonne tenue qui doivent entrer en compte pour les notes 
mensuelles et trimestrielles, tout aussi bien que les notes de grammaire 
et d’arithmétique. Afin d'exiger et d'obtenir des élèves une grande 
propreté, on doit avoir des lavabos aussi simples qu'on voudra, mais pra- 
tiques. Assurément, le mieux serait d’avoir des robinets en nombre 
proportionné (je ne dis pas égal) au nombre des élèves : c’est le mieux 
puisque l’eau est constamment renouvelée ; mais là où l’on ne peut avoir 
une installation de ce genre, qu'au moins chaque élève ait sa propre 
cuvette, de dimension suffisante pour qu'il puisse se bien laver. Si l’eau 
ne peut arriver au lavabo par pression, il faut y installer une petite 
pompe faisant monter l’eau du rez-de-chaussée à l'étage où se trouve le 
dortoir. Ce genre de pompe n’est pas cher et fonctionne bien, elle n’est pas 
dure à manœuvrer, et les élèves en pompant chacun un certain nombre 
de coups rempliraient le réservoir presque sans s’en douter. Il est indis- 
pensable d'habituer les élèves à se laver les mains plusieurs fois dans la 
journée, notamment avant les repas et après un travail salissant. Il n’est 
pas admissible, par exemple, que des aveugles qui apprennent l'accord 
ou la réparation des pianos et qui, par conséquent, ont travaillé dans 
l'intérieur d’un piano toujours poussiéreux, manipulant les cordes, che- 
villes, feutres, etc., aillent ensuite manger sans s'être lavé les mains. 
Il est malpropre aussi, il peut être dangereux de manger après avoir 
manipulé un instrument de cuivre qui peut produire du vert-de-gris 
trompette, cornet à piston, ete. Mais il est indispensable qu'il ÿ ait un 
lavabo à robinets multiples (environ un par élève devant s’en servir) 
qui soit installé dans un lieu accessible à toute heure du jour ; s’il peut 
être près du réfectoire, ce sera très bien. Le savon, aussi simple qu’on 
voudra, doit être donné à discrétion. | 

Une bonne installation de bains est des plus nécessaires : il faut qu'elle 
soit pratique, c’est-à-dire d’un fonctionnement facile et peu coûteux. Dans 
certains collèges d’aveugles anglais et américains, les bains sont quo- 
tidiens : nous ne demandons pas cela, mais il faudrait bien assurer à 
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chaque élève un bain tous les 15 jours. On sait qu’en utilisant la chaleur 
qui se perd dans un fourneau de cuisine et aussi par certains procédés de 
chauffage, on peut chauffer des bains presque sans frais. Si l’on s’arran- 
geait, par exemple, pour avoir 4 bains par jour, cela en fournirait 60 par 
quinzaine, et avec une organisation quelque peu ingénieuse dans les 
horaires on pourrait régler le bain de chaque élève comme on règle sa 
leçon de piano ou tout autre exercice individuel. Sans doute, pour la sur- 
veillance, il est plus avantageux d’avoir une vaste organisation permet- 
tant de donner des bains dans un même jour à un groupe important 
d'élèves, sinon à tous les élèves : si l’on peut avoir cette organisation, 
c'est très bien, mais il ne faut pas parce qu’on ne peut l’avoir parfaite, 
priver les élèves du bénéfice si hygiénique des bains qui leur donne pour 
toute leur vie des habitudes de propreté. Avant chaque grand repas, 
de 11 heures à midi et de 6 à 7 heures, au moment où le fourneau 
est en pleine activité, 11 doit être possible, moyennant une bonne orga- 
nisation et des réserves d’eau tiède qu'on peut emmagasiner d'avance 
(question de réservoir intelligemment aménagé), il doit être possible de 
fournir 4 bains par 24 heures. 

Quant à la surveillance, si, près des chambres de bains, pouvait se 
trouver une petite pièce affectée aux repas du surveillant de service, 
pour le réfectoire, et qui, par conséquent, est obligé de manger avant 
les élèves, tout en faisant son repas, il veillerait à ce que les bains se 
passent normalement. C’est ce que j'appelle des combinaisons ingénieuses 
de locaux et d'horaires. Que de temps, de force, et, par conséquent d’ar- 
gent perdus, dans beaucoup d'établissements, faute d’avoir bien su tirer 
parti des locaux dont on dispose, d’avoir su dépenser à propos une 
somme parfois peu importante pour percer une porte ici, abattre ailleurs 
une cloison, vitrer le panneau d’une porte, construire peut-être une petite 
annexe !.… 

GIRARD. 


——_—— PP —- 
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Aveugles et Adénoïdiens 


(V. H., Septembre 1906) 


Les personnes qui ont assumé la tâche de l'éducation de l’enfance 
n'ont pas l'unique devoir de veiller au dévelopnement intellectuel de ceux 
qui leur ont été confiés. L’éducateur doit compléter son œuvre par la sur- 
veillance de lhygiène de ses élèves et lutter contre tout ce qui peut 
affaiblir leur esprit et leur corps. 

Au nombre des maladies qui menacent l'enfance, il en est une qui 
constitue un danger tout particulier pour lorgane de louïe, et bien des 
fois retentit fâcheusement sur la mémoire et la capacité du travail intel- 
lectuel. Je veux parler des végétations adénoïdes. 

Qui, plus que l’aveugle, a besoin de posséder une mémoire fidèle et 
une assimilation facile pour suppléer à Pabsence de lun des sens par 
l’éduéation et le perfectionnement des autres ? | | 

S'il est done utile de rechercher l'affection qui nous occupe chez tous 
les écoliers, 1l est absolument indispensable de la dépister chez les jeunes 
aveugles afin de prévenir, d’enrayer ou de guérir les complications qui 
peuvent en résulter. | jN QE 
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L’oreille joue chez l’aveugle un rôle des plus importants. Si le toucher 
est le moyen le plus parfait de se mettre en rapport avec les objets rap- 
prochés, Faure constitue pour lui le véritable toucher à distance, comme 
la vue pour les voyants. 

* Or, il n’est pas rare de voir les jeunes aveugles porteurs de végéta- 
tions adénoïdes et, par suite, assez souvent voués à la médiocrité de leur 
organe auditif. 

La chose s'explique d’ailleurs facilement. Après lophtalmie purulente 
des nouveaux-nés, le principal facteur de la cécité chez lenfant est la 
kératite strumeuse, affection caractérisée par des ulcérations cornéennes, 
capables de laisser à leur suite des opacités permanentes, et d'aboutir 
quelquefois à la perforation et à l’atrophie du globe oculaire. 

" C’est précisément ce même terrain strumeux qui favorise le dévelop- 
pement des végétations adénoïdes. Ce terrain, qu'on l'appelle lympha- 
tisme, strume, ou scrofule, peut devenir un jour la cause de la perte de 
Jouie, perte irréparable pour un aveugle. 

N'est-ce pas là une remarque de première importance, un argument 
impératif en faveur de la recherche des végétations adénoïdes chez les 
jeunes aveugles ?. 

Aussi ai-je répondu avec plaisir à la demande de lAssociaton Valen- 
tin Haüy, croyant faire œuvre utile en exposant ici, d’une façon brève, 
mais précise, les symptômes auxquels le maître pourra soupçonner chez 
ses élèves l'existence des végétations adénoïdes, et en faisant connaître les 
dangers qui résultent de cette affection. 

Ne perdant pas de vue le but particulier de ce travail, nous diviserons 
ces symptômes en deux groupes: 


1° Symptômes appréciables en classe ; 
2° Symptômes appréciables hors de classe. 


Lorsque le maître aura constaté l'existence des premiers, 1l lui sera 
facile de rechercher les seconds. Bien que tous ces symptômes ne soient 
généralement pas réunis chez le même enfant, il arrivera à avoir en main 
un groupement de faits assez important pour lui permettre d'affirmer 
d’une façon presque sûre la présence des végétations adénoides. 


1° Symptômes appréciables en classe : 


a) La bouche est presque toujours entr'ouverte, à cause de l'obstacle 
apporté à la respiration nasale par les végétations. Comme conséquence, 
la lèvre supérieure est relevée, courte ; elle ‘a subi un arrêt de développe- 
ment, comme tout organe privé de ses fonctions. 

b) Les adénoïdiens présentent très souvent de la dureté d’ouie, qui 
explique bien des fois l'air distrait qui les caractérise : ils sont sujets à 
des douleurs et à des écoulements d'oreilles. 

c) La voix prend un timbre nasal. L’adénoïdien aura des tendances à 
dire : baban au lieu de maman, addeau au lieu de anneau. Le bégaiement 
n’est pas très rare. 

d) Le développement général (taille principalement et poids) est lent, 

e) Les fonctions du cerveau sont ralenties ; l'application intellectuelle 
est pénible ; l'assimilation de notions nouvelles est difficile. L'enfant est 
souvent classé parmi les paresseux. 


2° Symplômes appréciables hors de classe : 
a) Lé ronflement nocturne est la règle presque générale. 
b) La toux nocturne est assez fréquente ; elle se produit par quintes 


deux ou trois fois par nuit et même plus. Elle est due à la chute dans le 
larynx de mucosités provenant des végétations. 

c) Très souvent le sommeil est troublé par des cauchemars ; l'enfant 
crie, se lève sur son lit avec les signes extérieurs d’une terreur intense. 

d) On: a signalé l’incontinence nocturne d'urine comme assez fréquente 
chez les adénoïdiens. 

Tous ces symptômes diminuent par la sécheresse et s'exagèrent par 
les temps humides. Ils sont moins marqués en été qu’en hiver. Cela 
tient à ce que le tissu adénoïde, très spongieux, se gonfle sous l’influence 
de l'humidité. 

2% 


Ces constatations faites, il reste à prendre les mesures nécessaires 
pour prévenir les dangers qui peuvent résulter pour l'enfant de l’exis- 
tence de ces végétations ; ces dangers sont les suivants : 


Troubles auditifs. — L’organe le plus directement menacé est l'oreille. 
Les douleurs, la surdité plus ou moins prononcée, la perforation du 
tympan, les écoulements constituent de fréquentes complications. De 
nombreuses statistiques ont démontré que 40 à 50 ‘, des jeunes sourds- 
muets étaient des adénoïdiens. Bien des méningites de l'enfance n’ont 
d'autre cause que la propagation d’une suppuration d'oreilles. 


Troubles respiraloires. — Comme toute personne respirant par la 
bouche, lies adénoïdiens sont prédisposés aux affections de la gorge et 
des bronches. Le nez, a l’état normal, est comparable à un véritable filtre 
destiné à débarrasser l'air inspiré des poussières qu'il renferme, à le 
réchauffer et à l’'humidifier. La respiration uniquement buccale expose 
les muqueuses respiratoires au contact irritant d’un air trop sec, trop 
froid et chargé de nombreux microbes. 

Troubles généraux. — L’adénoïdien est souvent chétif ; l'appétit fait 
défaut ou est irrégulier ; la croissance est lente. Le développement de 
l'intelligence, la mémoire laissent à désirer. Enfant, inférieur à ses cama- 
rades comme vigueur physique et intellectuelle, il restera, adulte, un 
minus habens, mal préparé de corps et d'esprit à la lutte vitale. 

Voilà ce qu'il faut faire connaître aux familles et voici ce qu'il faut 
ajouter : 

Le traitement de cette affection s'impose comme un devoir à tout 
père de famille soucieux de l'avenir de ses enfants. Sauf certains cas 
particuliers où il est permis de surseoir, l’ablation de ces tumeurs cons- 
titue le traitement de choix, le traitement, on peut le dire, toujours vain- 
queur, lorsqu'il est appliqué à temps. Si l’idée d’une intervention met en 
émoi la famille, qu'on lui dise que cette intervention est très courte 
(moins d’une minute), presque indolore et dépourvue de tout danger. 
Temporiser, attendre de pied ferme l’une après l’autre toutes les compli- 
cations qui amoindriront encore l’aveugle, voilà le véritable péril. 


Docteur ROURE. 
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7 
L'Ouïe chez les Aveugles 


(V. CHATS MAT | 
I 


Pendant longtemps, il était convenu que les écoles devaient être 
étudiées au point de vue des locaux, du mobilier scolaire, des jeux, etc.; 
puis on examinait la santé des enfants, maladies générales, conta- 
gieuses, et on publiait des statistiques sur les yeux, le nombre des 
myopes, etc. Il n’y a qu’une trentaine d'années qu’on commence à se 
préoccuper sérieusement des oreilles des écoliers voyants. C’est beau- 
coup plus récemment qu'on a eu l’idée de surveiller les oreilles des 
aveugles. 

Et pourtant le sens de l’ouïe, si important pour tous, l’est particu- 
lièrement chez les aveugles qui retirent tant d'indications précieuses 
de tout ce qu'ils entendent. Un aveugle est déjà dans un état d’infé- 
riorité pour le travail sur un voyant ; il peut cependant lutter, et il 
lutte très vaillammerit, nous le voyons tous les jours. Mais si, à cette 
infirmité, vient s'ajouter la perte plus où moins complète de l’ouie, 
c'est alors une véritable catastrophe ! 

Puisque nous savons que les oreilles des enfants voyants sont l’objet 
de soins dans les écoles, soins qui ont amélioré d’une façon sensible 
l'audition des écoliers, il est de toute nécessité de marquer la même 
prévoyance pour les oreilles des enfants aveugles, de les surveiller et 
de prévoir les accidents qui peuvent amener, de ce côté, des lésions ou 
des complications. 

Il est intéressant de remarquer que les écoliers, voyants et aveugles, 
présentent à peu près le même nombre de mauvaises oreilles. Dans les 
différentes statistiques sur l’état de louïe dans les écoles de voyants 


on trouve des chiffres qui se ressemblent : 


30 pour cent entendent mal d’une oreille ou des deux, en Allemagne ; 
22 pour cent en Russie ; 

13 pour cent en Amérique ; 

20 à 25 pour cent à Paris ; 

17 pour cent à Bordeaux. 


Dans cette statistique l’auteur a constaté que sur 616 enfants atteints 
de surdité à différents âges, plus de 500 étaient parfaitement curables, 
à la condition qu'on ne laissât pas le mal persister et les lésions, causes 
de la surdité, s’aggraver avec le temps. 

Dans nos recherches faites récemment dans un milieu d’enfants 
aveugles, nous sommes arrivés aux chiffres suivants : sur 55 enfants 
( de 5 à 16 ane, nous avons éliminé de notre statistique tous les pension- 
naires âgés de plus de 16 ans), il n’y avait aucune lésion chez %; 
l’'ouie était bonne. Dans 20 cas 1l y avait une lésion, une diminution de 
l'audition. Ce chiffre de près de 40 pour cent est supérieur à celui 
qu'on trouve chez les enfants voyants, mais il ne correspond pas tout à 
fait à la réalité ; car dans le nombre de 20 il faut faire rentrer 7 cas de 
bouchons cérémineux, affection passagère et qui guérit sans laisser 
de trace. En résumé, nous pouvons dire que nous avons trouvé (en 


(1) Voir sur le même sujet dans le Valentin Haüy de 1920, p, 51, un article de M, le Dr 
Ferrier ; « Prophylaxie de la surdité chez ies aveugles, » 
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défalquant les 7 bouchons) 13 cas de lésions plus ou moins marquées 
des oreilles, ee qui donne environ 26 pour cent. La moyenne des trou- 
bles auriculaires chez les enfants voyants et aveugles est donc à peu près 
la même. 


Il 


Il ne s’agit, pas dans cet article, de faire une leçon sur les maladies 
des oreilles. On trouvera de très bons renseignements sur ce sujet dans 
les numéros février 1902, septembre 1906 du Valentin Haüy. Nous 
voulons simplement appeler lattention des parents ou des maitres 
sur un point d'une grande importance : quand on s'aperçoit quun 
enfant est inattentif, suit mal les leçons, 1l ne faut pas se contenter 
de dire : « Cet enfant manque d'attention, 1l est distrait, ça passera 
avec l'âge, etc, » Le plus souvent, un enfant inaltentij est un malade. 
S'il a l'air inallentif, c’est qu'il entend imparfaïtement. 

Tout le monde connaît le type de la personne sourde : elle vous 
écoute le sourire aux lèvres, semble comprendre, mais sourit à tout 
ce que vous dites, parce qu'elle ne veut pas avoir Fair d'avoir une 
infirmité. Ce sourire de l'adulte sourd, c’est ce qu’on appelle linattention 
chez l'enfant dur d’oreille. L'enfant inattentif doit, non pas recevoir une 
claque pour le guérir de son inattention, comme il arrive si souvent 
dans les familles, mais doit être montré au médecin. Dans les 3/4 des 
cas cet inattentif, qui, en plus, ronfle la nuit en dormant, et a la bouche 
ouverte, est reconnu porteur de végétalions adénoïdes, affection très. 
fréquente, peu grave par elle-même, mais grave par ses conséquences 
si on n'intervient pas. 

Les végétations adénoïdes doivent être opérées, ce qui constitue une 
opération courante, pas grave, et facile. Et on assistera alors à une 
véritable résurrection de l'enfant : il entendra de nouveau, ne sera plus 
inattentif, et travaillera avec beaucoup plus de facilité. On verra cet 
enfant, qui était traité d’arriéré, de peu intelligent, on le verra prendre 
son essor et montrer des qualités intellectuelles qu’on était loin de 
soupçonner chez lui. Car, fait très important, la présence des végéta- 
tions, non seulement amène des troubles du côté de l’audition, mais. 
encore est la cause de troubles circulatoires qui empêchent le dévelop- 
pement normal de différents organes y compris le cerveau. 

Voilà donc un enfant qui, plus lard, par suite de ses végétations, 
devait donner un être peu intelhgent, qui se développe intellectuellement 
et corporellement d’une façon normale. Dans la lutte pour la vie l'être. 
intelligent aura toujours plus de facilité que celui qui ne l'est pas. Ce 
qui est vrai pour les voyants l’est encore plus chez les aveugles. 

Il faut donc faire examiner les oreilles des enfants ou des adultes, 
quand il semble exister des troubles de ce côté ; car pour les oreilles il 
est plus facile de prévoir que de guérir, une fois la lésion faite. Sans 
parler des bouchons de cérumen qui diminuent l'audition et qui dispa- 
raissent à l’aide d’injections d’eau tiède, il y a toutes les angines chro- 
niques, les grosses amuygdales, qui peuvent amener des lésions auri- 
culaires, ainsi que les suppuralions aiguës ou chroniques des oreilles. 

Quand on est en présence d’une personne, enfant ou adulte, qui 
souffre d’une oreille ou qui a un écoulement de pus par l'oreille, que 
faut-il faire avant d’avoir consulté le médecin ? 11 faut éviter de conseiller 
des interventions ridicules el de mettre en pratique des remèdes de bonne 
femme. | 

Depuis que nous connaissons mieux les microbes et leur influence 
néfaste, nous cherchons à lutter contre eux. Il ne s’agit plus, comme 
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autrefois, de calmer les douleurs d’orsille ou de soigner un écoulement 
en introduisant dans le conduit du lait, par exemple : ce sont des pro- 
cédés qui ne peuvent que contaminer la région. Pour calmer ces douleurs 
ou pour panser cet écoulement, versez de l’eau bouillie tiède ou de 
l’eau boriquée tiède dans l'oreille malade, et ce bain local d’une dizaine 
de minutes amènera rapidement une certain bien-être ; en tout cas il ne 
risquera pas d'infecter la région. 

En résumé, n'oublions pas de surveiller l'audition des enfants, fai- 
sons examiner par le médecin les oreilles : une intervention, des soins 
plus ou moins prolongés amèneront la guérison ou diminueront la 
gravité des troubles. 


Docteur MARTHA. 


= 
(V. H., Août 1895) 


. Extraits du rapport pour l’année 1890, présenté par M. Campbell, 
principal du Royal Normal Collège de Londres. 


EDUCATION PHYSIQUE 


« Après examen des succès, des échecs et de la condition générale 
des aveugles dans différents centres et dans différentes institutions, j'en 
conclus, dès 1858, que tout système d'éducation des aveugles, même de 
tout jeunes enfants, qui ne comprendrait pas un cours complet et 
normal d'éducation physique, ne réussirait pas, si son but n’était de 
rendre les aveugles indépendants et de leur permettre de se suffire à 
eux-mêmes. Îl est certain que la vitalité des aveugles est au-dessous de la 
vitalité des clairvoyants et tout système d'éducation qui ne tient pas 
compte de ce défaut et ne cherche pas à l’atténuer est incomplet. Le 
manque de forces physiques conduit à l'indolence, à la timidité, au décou- 
ragement. Les aveugles doivent être affranchis de leur inclination à 
dépendre d'autrui et il faut leur persuader qu'ils peuvent être indépen- 
dants, etc. etc. 

« L'appareil de développement de Sargent, que nous devons à la 
libéralité du docteur Armitage, nous a permis d'établir un système plus 
méthodique d'éducation physique : la hauteur de l’élève, son poids, la 
largeur de poitrine, le haut des bras, l’'avant-bras, et les autres mesures 
anthropométriques des élèves sont enregistrées. Ces mesures sont compa- 
rées avec le niveau normal et quand un élève tombe au-dessous de ce 
niveau, on lui prescrit une série d'exercices journaliers sur l'appareil de 
développement. Ces constatations ont lieu périodiquement. Ce plan systé- 
matique à éveillé l’intelligent intérêt de chaque élève du collège. L’exer- 


. cice du vélocipède, la gymnastique, le patinage, les baignades en pleine 


eau, etc., sont en grand usage. 


Casse DE MAINTIEN ET DE DANse 


« Dans le cours de l’année dernière, nous nous sommes assuré le 
concours de M. B. Sautten, professeur de niaintien et d’action dramatique 
._ à l’Académie royale de musique, et les deux classes de maintien et de 
danse ont à présent toute l'importance qu’elles méritent. Quelques per- 
sonnes trouvent peut-être que ces leçons sont inutiles aux aveugles et 
que ces matières sont destinées aux seuls clairvoyants, mais elles 
constituent un facteur indispensable pour assurer l'emploi futur des 
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aveugles. Il y a plusieurs années, après lé premier concert d'orchestre à 
Saint-James Hall, une des plus éminéntes personnalités musicales me 
dit avec chaleur : « Les qualités musicales de vos élèves sont remar- 
« quables, mais si vous tenez à la réussite de votre œuvre, il faut rectifier 
« la raideur et le manque de grâce de leurs mouvements. » Il arrive 
souvent que doué d’un caractère énergique, d'un courage indomptable 
et d’une intelligence supérieure, un aveugle ne peut trouver à s’employer 
en raison de la mauvaise impression produite par sa gaucherie. 


De la nécessité des Exercices physiques 


(V. H., Octobre 1898) 
Correspondance 


Vous vous plaignez de trouver chez beaucoup de vos élèves aveugles 
« mollesse, apathie qui entravent l’action des maîtres et compromettent 
l'avenir de ces élèves » : réliséz donc, si vous l’ävez lu, et, &1 vous 
l'aviez négligé, lisez, ce d'est pas assez, méditez les articles du Valentin 
Haüy sur les jeux actifs, le développement physique, la gymnastique, 
lisez (décembre 1896, page 158) ce que le Docteur Campbell, directeur 
du Royal normal collège de Norwood, dit à ce sujet, et convenez que 
cé ne sont pas des rêveries, mais des vérités de premier ordre. Mettez- 
vous donc en mesure, dès la rentrée d'octobre, de faire dans les journées 
de vos élèves (filles aussi bien que garçons) une place large, très large 
__ elle ne sera jamais trop large — à la gymnastique, aux promenades 
véritablement actives, aux jeux d'adresse, aux bains froids en été, etc., etc. 
Donnez-vous de la peine pour tout cela, dépensez de l'argent et ne croyez 
pas que ce soit du luxe ou du matérialisme -— non certes, personne, je 
vous assure, n'est plus ennemi que moi du luxe et du matérialisme — 
mais ces choses sont nécessaires, indispensables pour les aveugles 
dont la constitution, la santé laissent si souvent à désirer. Ecoutez 
plutôt ces paroles du Père Didon, tout ce qu'il dit relativement aux 


enfants clairvoyants ne s’applique-t-1l pas aussi bien aux aveugles : 

« Le premier résultat, c’est de l’activité physique. Mais, direz-vous, 
ce n’est pas là une vertu morale ! Comment, messieurs, l’activité physique 
n’est pas une vertu morale ? Mais n'est-ce pas la condition des vertus 
morales ? Quand vous verrez des enfants inertes, paresseux physique- 
ment, soyez certains qu'ils le sont moralement, et quand vous voyez 
des enfants actifs jusqu’à la turbulence, soyez sûrs quil y a en eux des 
vertus en germe. Eh bien, cette mise en activité des vertus physiques par 
les exercices de plein air, voilà le premier résultat obtenu par les sports 
athlétiques. | 

« Le second résultat, c'est l'esprit de combativité et de lutte. De 
même que dans la plupart des enfants, mesdames, vous observez une 
faiblesse native qu'il faut vaincre à tout prix, parce que cetle paresse 
native se répand dans toutes les facultés, de même vous surprenez une 


lâcheté originelle, L'enfant commence par avoir peur : l'humanité est 
d'abord timide. Il faut qu’elle fasse preuve de vaillance, et pour cela 


il est nécessaire de développer l'esprit de combativité. Ne vous effrayez 
pas de cet esprit. Peut-être, direz-vous, nous ne pourrons plus tenir nos 


enfants, ils seront toujours combatifs, ils seront toujours rêvani plaies 


ue | 


‘et bosses. N'oubliez donc jamais que les combatifs sont les forts, que 
les forts sont les bons et que les paresseux ce sont les rusés et les faibles, 
et que les faibles sont dangereux parce qu'ils sont traîtres. f 
« Le troisième résultat consiste à donner la force ou l'endurance. 
L'être fort, c'est celui qui sait endurer, ce n’est pas toujours celui qui 
attaque. L'être fort se révèle bien pius par l'endurance et la patience, 
c’est celui qui ne recule jamais. Voilà l’adolescent qu'il faut fabriquer, et, 
certes, 1l n'est pas difficile d'en fabriquer de semblables dans le pays 
des Gaulois. Ce ne sont pas les Gaulois qui sont des paresseux, ils sont 


trop gais, trop expansifs. Ce sont toujours ceux qui ne craignent rien 


| 
| 
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qu'une chose : « que le ciel tombât sur leurs têtes ». Ils poussaient la 
force jusqu'à la présomption. Eh bien, je le déclare hautement, je préfère 
encore les présomptueux aux timides ». 


Ne dites pas que vous êtes obligés d'aller au plus pressé, que Par- 
-gent, le temps manquent. Le plus pressé, c'est que vos élèves puissent 
-se servir de ce que vous leur apprenez, et, pour cela, il faut qu'ils se 
portent bien, qu'ils soient vigoureux, que la maladie, la langueur ne les 
terrassent pas, ne stérilisent pas tout ce que vous faites pour eux. 
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Ce n’est pas avec quelques demu-heures de promenades faites à pas 
comptés tous les quinze jours ou tous les mois, avec un jeu de « saute- 
mouton » auxquels seuls quelques aveugles prennent part qu'on peut 
entretenir la vigueur, encore moins la refaire. Pour le développement 
physique, aussi bien que pour le développement moral et religieux, il 
ne suffit pas d’une classe, d’un cours portés au programme, il faut que 
ce soit chose intégrante dans tout le système d'éducation, pendant toute 
la durée du séjour dans l’école, 
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La Gymnastique et les Jeux actifs dans les Écoles d'Aveugles 


(V. H., Octobre 1890) 


Faire de l'exercice et prendre l’air chaque jour, comme on dit, c’est 
une des lois les plus impérieuses de l'hygiène à tous les âges de la vie, 
mais surtout pendant l'adolescence. Le régime de linternat, d’une part ; 
de l’autre, l'extension croissante des programmes d'insiruchon rendent 
l'obéissance à cette loi de plus en plus nécessaire et de plus en plus diffi- 
cile. Pendant longtemps on a espéré y suppléer par la gymnastique 
exécutée à l’aide d'appareils aussi compliqués qu’ingénieux ; mais cn 
a fini par s’apercevoir que ces exercices, tout en aidant au développe- 
ment des forces et en donnant aux enfants quelque souplesse, ne sont 
pas sans inconvénients et ne répondent qu'imparfaitement au but qu'on 
se propose. [Il ne s’agit pas, en effet, de faire des équihibristes, des 
grimpeurs, des hercules ; mais plutôt de compenser l'influence fächeuse 
du séjour prolongé, en commun, dans des locaux plus où moins aérés ; 
il s’agit de favoriser la croissance et d'aider au travail de la nature, au 

moment où le corps tend à acquérir ses proportions normales. 

Cette vue plus juste des besoins réels de la jeunesse a fait substituer 
à peu près complètement à l’ancienne gymnasuque, dite acrobatique, 
(peut-être un peu à tort) une série rationnelle d'exercices et de mouve- 


LU 


ments réglés d’après les lois de l'anatomie et de la physiologie ; cette 
gymnastique nouvelle, (qu'on appelle suédoise parce que Linz, son 
inventeur, était suédois d’origine) a été instituée d’abord en Allemagne, 
et n’a pas tardé à être adoptée partout. Elle est très séduisante théorique- 
ment, très aisément praticable, comme nous le verrons, et elle satisferait 
à toutes les exigences raisonnables, si, en outre du mouvement, ies 
enfants et les jeunes gens n'avaient besoin d’une certaine dose d'air pur 
et de liberté. 

De là est née une troisième méthode : celle des exercices corporels et 
des jeux athlétiques, en plein air, qui paraît en ce moment triomphante, 
malgré les difficultés qu'elle présente dans l'application. 

Ces trois Ecoles ne s’excluent pas autant qu'on semble le croire 
elles se complètent et concourent au même but par des moyens diffé- 
rents. Au fond, c’est toujours l'hygiène de Fécolier. 

Mon objet n’est pas de prononcer entre elles ; mais bien de recher- 
cher ce que chacune peut offrir de bon et d’utile pour les Ecoles d'aveu- 
gles ; et de constituer un système d'éducation physique aussi complet 


que possible. | 
Avant tout, il faut se pénétrer de l'idée que si l'on doit, chez tous les 


enfants, faire marcher de pair l'éducation du corps et celle de l'esprit. 
celte obligation est plus impérieuse encore chez les enfants aveugles, 

Pour s’en rendre compte, il n’y a qu'à se représenter ce qu'est un 
enfant aveugle au moment où il arrive à l’école et le régime de vie auquel 
il va nécessairement être soumis. Cette étude nous servira de guide dans 
le choix que nous avons à faire pour lui parmi les exercices et les jeux 
des voyants ; elle nous indiquera, en outre, par quelles modifications il 
faudra les approprier à son usage. 

L'enfant bien portant qu'un accident a brusquement privé de la vue, 
se trouve à peu près dans les mêmes conditions de force et de santé 
qu'un voyant du même âge ; mais il n’en est pas de même de celui qui 
doit sa cécité, soit à l’ophtalmie des nouveaux-nés, soit à d'autres mala- 
dies de la première enfance, soit à quelque vice de conformation. Cet 
enfant peut être très intelligent, avoir beaucoup d'imagination et de 
sensibilité, mais il est le plus souvent chétif et débile. On ne saurait 
s’en étonner ; inspirant dans sa famille une pitié très tendre, et souvent 
maladroite, il est sans doute très choyé, mais, la plupart du temps, livré à 
lui-même, assis replié, immobile dans un coin de peur d'accident. 
L'enfant écoute et retient beaucoup ; son esprit travaille trop, mais son 
corps languit figé qu'il est pour ainsi dire dans les attitudes les plus 
funestes pour sa santé. Une fois à l’école, il prendra rapidement l’habi- 
tude de se mouvoir avec une certaine hardiesse ; mais malheureusement 
il éprouvera tous les inconvénients inséparables du régime de l’internat. 
Ils sont bien connus, et je n’ai pas à les énumérer ici ; mais je dois 
insister spécialement sur la condition faite à l'enfant aveugle par les 
procédés pédagogiques que son infirmité a rendus nécessaires : pour 
lire et écrire, il est obligé de se temir fortement penché, sa tablette ou 
son livre sur les genoux (1), les deux mains rapprochées l’une de l'autre : 
et cela pendant beaucoup plus longtemps de suite qu'un voyant qui lit 
et écrit. On comprend combien le jeu des muscles et des os de la 
poitrine, comme celui des poumons, est entravé par la nécessité de 
conserver pendant de longues heures une telle attitude. 

Aussi les éducateurs d’aveugles ont-ils reconnu qu'il fallait entourer 


(1) Cet inconvénient a aujourd'hui disparu, puisque la plupart des écoles d’aveugles 
possédant des tables, les élèves ne sont plus obligés comme autrefois d'écrire sur leurs 


genoux (N. de la R.). 
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ces enfants des plus grands soins hygiéniques : bonne aération des 
salles et des dortoirs, propreté extrême, bains fréquents et gymnastique. 
Naturellement c'est d’abord la gymnastique à l’aide d'appareils : 
échelles, trapèze, barres parallèles, cordes à nœuds, anneaux et tout ce 
qui s’en suit, qui a été mise en pratique. Puis peu à peu cette gymnas- 
tique abandonnée, a été remplacée par la gymnastique suédoise : c'était 
inévitable, car cette gymnastique est si merveilleusement appropriée 
aux aptitudes et aux besoins des aveugles, qu'on la croirait inventée 
par eux et pour eux. Je sais bien qu ‘elle ennuie certains élèves, ceux 
qu'on appelle les grands (à linstitution de Paris, par exemple) — ils 
me l'ont dit, — mais je ne désespère pas de les convertir. 
Je ne puis ici qu'en donner une idée, et dire rapidement qu'elle 
consiste surtout en exercices dit libres qui sont des séries de mouvements 
mettant méthodiquement en jeu tous les principaux systèmes de muscles, 
des membres, du col et du tronc. Elle est complète par quelques exer- 
cices à l’aide d’ appareils très simples et par des marches régulières. 
Elle peut-être appliquée en même temps par un seul maître à un grand 
nombre d'enfants ; elle ne produit ni fatigue, n1 essoufflement ; chaque 
appareil d'organes est exercé séparément de manière à appeler succes- 
sivement le mouvement, la circulation du sang et la vie dans toutes les 
parties du corps ; et, par conséquent, à en favoriser le développement 
régulier. Les mouvements doivent être exécutés avec rhythme et ensem- 
ble, ce qui habitue les enfants, à leur insu, à l’attention et à une prompte 
obéissance. Elle rompt le corps aux attitudes correctes et fermes ; ce 
qui est important pour les aveugles qui ne peuvent, comme les voyants, 
corriger leur maintien défectueux par l’exemple et limitation. Enfin, 
elle donne le moyen de tirer parti pour l’éducation des aveugles de l'in- 
_fluence inhérente à la répétition. C’est un fait d'observation bien connu 
que c'est par la répétition fréquente que des habitudes se contractent et 
que s’acquiert la facilité d'exécution. Il faut mettre à profit pour les 
aveugles cette influence à la fois physiologique et psychologique de la 
fréquente répétition, en rapprochant les lecons le plus possible, quitte 
à en diminuer la durée. Actuellement, ainsi que j'ai eu l’occasion de le 
voir à l’Institution nationale et à l'Ecole Braille, il y a, pour chaque 
sion, une seule leçon d’une heure par semaine ; et grâce au zèle 
| intelligent des maîtres on y oblient des résultats remarquables. Combien 
ne seraient-ils pas plus étonnants et surtout plus utiles pour la santé, si, 
au lieu d’une leçon d’une heure par semaine, 1l y en avait deux d'une 
demi-heure chacune ? Cela serait d’autant préférable que dans Pétat 
actuel, après une demi-heure passée aux exercices libres, le professeur 
emploie la seconde demi-heure à faire exécuter successivement par 
chaque élève, quelques exercices dits d'appareils : anneaux, trapèze, 
| barre, etc. C'est-à-dire que le professeur se fatigue beaucoup et que les 
| élèves ne font rien hors des deux ou trois minutes que chacun d’eux 
| passe entre les mains du maître ; total : une demi-heure perdue ‘ou peu 
s’en faut, et qui serait mieux employée à courir et à Jouer en liberté. De 
plus, puisqu'il est accordé que les séances de classes et d’études sont 
trop longues, pourquoi ne pas les interrompre de temps à autre par un 
quart d'heure d'exercices libres —- on les appelle libres parce qu'ils se 
| font sans appareils — ces mouvements exécutés en rang, sur place, 
deviendraient un utile délassement ainsi intercalés dans les études. Il 
existe d'excellents manuels dont le Valentin Haüy indiquerait au besoin 
le titre et la provenance, et où les surveillants trouveraient toutes les 
| instructions nécessaires pour se rendre capables de bien diriger ces 
sortes de répétitions du cours de gymnastique. Enfin, à la sortie du dor- 
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toir, du réfectoire et à la rentrée des récréations, les élèves seraient: 
habitués à se mettre en rang et à marcher au pas rhythmé, comme le 
soldat sans armes, avec balancement régulier des bras accompagnant la 
marche. Tous les enfants se tiennent mal en marchant el assis. Les 
jeunes aveugles ont besoin, qu’ils veuillent bien m’en croire, qu’on insiste 
tout particulièrement sur cette parue de leur éducation. 

La Méthode Suédoise comporte des chants destinés à marquer et à 
rhythmer les mouvements des voyants pendant les exercices. On leur 
attribue aussi une àäction utile sur les organes respiratoires. Les élèves 
de nos écoles d’aveugles sont tous plus où moins musiciens ; ils appren- 
nent le solfège : ces chants gymnastiques ne sont pour eux d’aucune 
utilité. 

Tout cela est fort bien, en théorie, mais dans la pratique, les hygié- 
nistes le trouvent insuffisant parce qu'il y manque un peu de hberté et 
beaucoup de grand air. Sans doute, la méthode rigoureuse doit être 
appliquée pendant quelques minutes chaque jour pour obtenir la disci- 
pline, la régularité et Ta fermeté d’allures ; mais les physiologistes 
veulent, qu'on respire de temps à autre de l’air pur, et pensent avec 
raison que des mouvements un peu violents, un peu désordonnés même, 
conviennent aux enfants ; car ils leur donnent plus d’ampleur dans les 
rouvements respiratoires, plus d'assurance, plus de hardiesse et plus 
de confiance en leurs forces. 

Recherchons donc parmi les jeux et les exercices athlétiques prati- 
qués par lès voyants, ceux qui peuvent être mis utilement en usage 
dans les écoles d’aveugles ; et d’abord, disons en quelques mots, que si 
les jeux sont utiles au point de vue de Thygiène physique, ils ne le sont 
pas moins au point de vue de ce qu’on ‘pourrait appeler une bonne 
hygiène morale. C’esl en jouant que l'enfant montre son caractère 
(indication précieuse pour le maître), c’est par le frottement et la lutte 
que les angles s’émoussent, que l'esprit de justice et de loyauté se fortifie : 
parle respect du droit des autres et l’obéissance à son propre devoir. 
Enfin le jeu excite la gaîté, élément essentiel de la bonne santé. Faut1l 
imposer les jeux aux “enfants ? Je ne le crois pas ; il suffira de leur 
offrir les moyens de jouer, de leur apprendre à s’en servir, pour qu'ils 
renoncent aisément à passer les récréations en conversations plus ou 
moins saines, faites en traînant les pieds sur le bitume. Les surveil- 
lants prenant part aux jeux et les dirigeant sans qu'il y paraisse, auront, 
sur: ce point, une grande influence. Il dépend de leur tact et de leur zèle 
que le système réussisse. En attendant que nous ayons, en France, les 
parcs ombragés, les bassins de natation et les installations de jeux 
actufs variés et nombreux dont sont si fiers, à juste titre, les fondateurs : 
du Royal normal collège de Londres, voyons ce que l'on peut proposer 
et réaliser chez nous pour commencer. Je laisse de côté le cricket et 
tout ce qui y ressemble comme peu pratique et assez dangereux. Mais 
je recommande tout d’abord un prompt retour à l'usage des promenades 
du jeudi et du dimanche, et la visite hebdomadaire à l'Ecole de natation. 
Rien n’émpêche qu'on exerce les élèves à l'emploi des vélocipèdes à 
plusieurs roues, en mettant en avant, au gouvernail, un surveillant ou 
un demi-voyant, 4 ou 6 aveugles occupant les sièges de l’arrière. Il y 
aussi le chariot omnibus, traîné par deux aveugles avec un demi- SE 
en flèche, et transportant 4 camarades qui seront ensuite les chevaux à 
leur tour. On peut même, sur une piste bitumée, dresser les enfants à 
se servir du patin à roulettes, d’abord un à un ; puis en file plus ou moins 
longue, les mains sur les épaules les uns des autres, toujours avec un 
surveillant en tête, Dans le même ordre de jeux, signalons encore comme 
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très pratiques : la balançoire à une ou à plusieurs places, et le bateau 
à bascule très goûté par les jeunes enfants en Angleterre. Les jeux de 
quilles et de boules ne sont peut-être pas sans inconvénient, et je ne les 
recommanderais pas, pour les mêmes motifs qui m'ont fait proscrire le 
cricket et ses similaires ; mais on peut parfaitement habituer les aveugles 
aux divers jeux de balles et de ballons. 

Il va sans dire que pour approprier ces amusements aux aptitudes 
du personnel qui nous intéresse, il faut leur faire subir quelques modi- 
fications. Les instituteurs d’aveugles qui connaissent si bien l'adresse 
merveilleuse avec laquelle leurs élèves utilisent toutes les sensations 
fournies par le toucher et l’ouie, même celle de la résistance de Pair 
sur leur front nu, n’ont besoin, pour trouver eux-mêmes les modifications 
à introduire dans les jeux dont j'ai parlé, que de quelques rapides indi- 
cations. Pour les jeux en courant, on tracera des pistes ou manèges en 
gazon, en sable, en bitume ; les aveugles s’y guideront très-bien ; quant 
aux balles et aux ballons, il suffira de les munir d’un petit grelot, et 
l'oreille des enfants les suivra aisément dans leur trajet à terre ou en 
l'air. De même on mettrait un brassard à grelots aux coureurs, aux vélo- 
cipédistes et aux patineurs. Les enfants seraient exercés d’abord un par 
un, puis par couples et enfin par rangs ou files plus ou moins longues. 
L'expérience tentée au Royal normal collège semble prouver, au dire 
des rapports publiés par cette institution où les exercices corporels sont 
inslitués avec luxe et pratiqués avec une hardiesse tout Anglaise, que 
les rencontres, les accrocs et les accidents n’y sont pas plus fréquents 
ni plus fâcheux que dans les écoles de voyants. Mais cela, à la condition 
que les maîtres et sous-maîtres soient toujours là pour diriger, calmer, 
prévenir et réprimer au besoin les entraînements exagérés. 

Ce que je viens de dire s'applique à la division des crands et des 
moyens. Il appartient aux maîtres de décider quand et comment les 
petits pourront y participer. Exercés aux mouvements de la méthode 
suédoise, ces derniers ne seront que progressivement admis à tels ou 
tels jeux, suivant leur force et leur adresse. À l’école gardienne de 
Saint-Gilles-lez-Bruxelles, or leur apprend à imiter les mouvements 
des ouvriers de quelques métiers et cela les amuse beaucoup : scieurs 
de bois, jardiniers (maniement de la bêche, du râteau, de l’arrosoir), 
sonneurs de cloches, forgerons, rémouleurs. Présentées sous lorme 
d'amusement, ces petites manœuvres prendraient utilement une pete 
partie de la récréation. Puis viendraient les rondes en chantant, le chat 
perché, les barres, les cordes à sauter, le saut à pieds joints, le saut de 
mouton rapproché, la marche, la course à cloche-pied, la chaîne sans 
fin au pas de gymnastique et les mains aux épaules de lun à l’autre. On 
® peut y ajouter le jeu de la corde à ürer par deux camps opposés. Le 
maître, placé au centre, équilibre les forces et prévient les mauvaises 
farces. 

Nous n'avons pas distingué, dans le cours de ce travail ice qui 
convient d'appliquer particulièrement aux jeunes filles. On comprend 
que j'ai compté sur les institutrices chargées de les diriger pour choisir, 
parmi les jeux et les exercices gymnastiques, ceux qui sont en rapport 
avec l’âge et le développement physique de leurs élèves. J'ajoute que la 
danse est, de tous les exercices, celui qui me paraît le plus approprié à 
leur sexe. 

L’énumération que je viens de faire n’a sans doute rien d’absolu ; et 
il est bien possible qu'on trouve à y ajouter, comme à y retrancher. 
C'est un programme proposé et dans lequel chaque établissement pui- 
serait au fur et à mesure de ses ressources en argent et:en personnel, 
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de manière à donnér satisfaction aux besoins les plus pressants d’une 
bonne éducation corporelle. 

En terminant, c'est pour moi un devoir et un plaisir de déclarer que 
si j'ai mis un peu d'ordre et de clarté dans cette étude ; si, surtout j'ai pu 
la compléter par quelques observations aussi justes que pénétrantes, je 
le dois à la communication que M. Emile Martin a bien voulu 
faire à la conférence Valentin Haüy, le mois dernier. Qu'il me soit permis 
de lui offrir 1c1 tous mes remerciements et toutes mes excuses pour le 
sans-gêne avec lequel je viens de lui faire de si larges emprunts. 


Juin 1890. D’ A. FABRE: 
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Récréations pour les Aveugles 


(Extrait du Blind, n° 55, 1911. — Traduit par M. Verni pe L’ISLE) 


Division I 


Course. — Les aveugles éprouvent une vraie joie à courir sur un 
terrain plat. Chacun d’eux doit avoir une bague enfilée à sa propre 
ficelle pour l'aider à se guider. 


La Marche. — Elle doit se faire dans un sentier large auquel les 
marcheurs sont habitués. Il vaut mieux partager les concurrents et les 
mettre par paire quand ils sont plus de cinq, mais cela dépendra des 
€ handicap » et de l’espace disponible. 


Saut en largeur. —— Il peut se faire avec ou sans élan. Pour le 
saut avec élan, l'enfant devra marcher en arrière le double de pas qu'il 
doit courir avant le saut. Six pas sont suffisants pour la moyenne. 


Saut en hauteur. — Celui-ci, dans ses diverses branches, est un 
amusement plein d'intérêt. Les aveugles sont très capables de sauter en 
hauteur en s’y prenant comme pour le saut en largeur. On ajoute de 
l'intérêt au jeu, si celui qui saute fait un tour sur lui-même avant 
d’atterrir et réussit à se trouver face à la gauche ou à la droite. 

On a vu des aveugles sauter 150. 


La lutte. — La lutte est un des exercices favoris des aveugles. 
Il faut se procurer un tapis et suivre ies règles établies. Pour les jeunes 
garçons il n’est pas prudent de laisser la partie durer plus de quelques 
minutes : les délicats devront s’en abstenir. 


Combat du cog. —- 11] y a beaucoup de variétés dans ce jeu. Une 
façon qui amuse beaucoup est celle-ci : deux garcons, assis par terre 
face à face sur une planche ou tapis brosse de 60 à 90 centimètres de 
large, ont un manche à balai sous les genoux et les mains attachées sur 
les tibias. Le joueur qui, le premier, renverse son adversaire sans délier 
ses mains et sans perdre l’équilibre, gagne le point. Ce jeu peut se 
jouer dans un gymnase. 


Course d'obstacles. — Il faut auparavant faire parcourir aux 
aveugles le terrain en leur indiquant les obstacles. 
Course sur trois pieds. — Ceci est le jeu où les jambes contiguës 


des deux coureurs sont attachées. Il vaut mieux mettre un clairvoyant 
avec l’aveugle. Plusieurs coureurs peuvent y prendre part. 


_—_————— 
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Course de brouette. — Deux garçons, l’un marche sur les mains 
pendant que derrière lui l'autre lui tient les jambes. Au milieu du 
parcours les rôles sont intervertis. 


Tug of war. — Deux équipes tirent sur une corde ; chaque 
équipe commandée par un capitaine qui doit être strictement obéi. La 
victoire consiste à entraîner l’équipe adverse dans son camp. 


Saut à la corde. — C’est un exercice sain et. varié. Chaque 
garçon peut sauter avec sa propre corde ou bien se faire tourner la 
corde par deux autres. Pour entrer en courant, le sauteur doit se tenir 


à côté de celui qui tourne et pourra juger la position de la corde en 
mettant sa main sur la sienne. 


Saut à la corde en courant. — Difficile à organiser. Il faut un 
large espace plat et ne doivent y prendre part que 3 concurrents. 

Natation. — Enseignée avec succès dans beaucoup d'écoles 
d’aveugles. On peut apprendre à sauver des noyés et à plonger. 

Canotage. — Pour le gouvernail il faut un clairvoyant. Ce sont 
les aveugles qui rament. 

Cyclisme. — Enseigné avec beaucoup de succès au Royal-Col- 


lège normal : les machines sont construites sur le modèle du tricycle et 
pour 4, 5 ou 6 personnes : celui qui dirige doit voir. 


Ouilles. — ‘Très joué dans beaucoup d'écoles : la seule différence 
avec le jeu des voyants est que chaque quille est fixée dans une sorte de 
gaîne pas assez profonde pour empêcher la quille de tomber quand elle 
est touchée. 

Football dans une allée. — Ce jeu a procuré beaucoup d’amuse- 
ment à mes élèves. 

On le joue dans un chemin de 1"50 de large et de 15 à 20 mètres de 
long. 

Une balle en vannerie de 25 centimètres de diamètre. Il peut y avoir 


2, 3 ou 4 joueurs dans chaque camp, Le jeu qui se joue avec des règles 


sévères et rapides (établi par la Ligue des garçons aveugles), consiste à 
jeter la balle, le long de l’allée sans qu’elle soit arrêtée par les défen- 
seurs du camp et à ce qu’elle s’en aille rouler au fond du passage. 
Chaque joueur lance la balle à tour de rôle et chaque camp alterna- 
tivement. 

Le jeu se joue sous la surveillance d’un juge qui a le pouvoir de 
donner des punitions si on triche. 

Cricket en allée ou au gymnase. — Le cricket ou but est fait en 
osier, large de 60 centimètres et haut de 90 centimètres. La balle d’osier 
est roulée par terre, ou peut être jetée en l’air pourvu qu’elle ait rebondi 
avant d’avoir atteint celui dont c’est le tour de jouer. Pour le reste, le 
jeu se pratique ordinairement. 


Golf, Basket-ball. — Quelques-uns de nos jeunes aveugles s’en 
amusent beaucoup : on y joue dans le chemin qui contourne la pelouse 
avec une balle d’osier et une canne comme de hockey. Plusieurs points 
sur le chemin représentent les trous et celui qui fait le tour dans le plus 
petit nombre de coups, gagne la partie. 

Jeux de toupies. — Les aveugles s'amusent aux jeux de toupies. 
Le jeu de « Gulley », consiste à cogner une toupie avec la sienne en la 
lançant. Si on manque, la toupie peut être ramassée, tournant, sur la 
paume de la main et amenée sur la toupie à toucher. 
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Des Jeux pour les Aveugles 


(V. H., Décembre 1903) 


L'activité intellectuelle de l’aveugle est généralement très grande, 
il tourne et retourne dans sa tête des idées qui ne sont pas toujours 
gaies, la récréation est donc un exercice qui contribue à son dévelop- 
pement physique et moral. Le voyant, beaucoup plus libre de ses 
allures, fait naturellment plus d'exercices corporels que l’aveugle, et 
peut étudier pour sv HR mr la tenue et les manières de ceux au 
milieu desquels 1l vit : l'enfant aveugle est privé de ces movens, àl est 
donc essentiel que l'éducation lui vienne d'autant plus en aide. Il n’est 
pas question de traiter ici la manière d'enseigner les jeux, de dire la 
part que l’éducateur doit y prendre et de parler du dévouement néces- 
saire, dévouement dont les preuves sont nombreuses ; l’on a extrait 
de quelques documents disséminés la liste et diverses indications sur 
les jeux à l’usage des aveugles. Le volume du Congrès international 
de Bruxelles pour l'amélioration du sort des aveugles, en 1902, et la 
collection du Valentin Haüy mentionnent ou expliquent une grande 
partie de ces jeux. [ls se divisent en jeux sédentaires et en jeux actifs. 


1° JEUX SÉDENTAIRES 


Le bilboquet — les osselets — le loto — les dominos — les dames 
— les échecs — le tric-trac — les jeux de cartes — le billard anglais — 
le Zanzibar — les découpages — les constructions genre Frœbel — les 
homonymes — les charades — les proverbes — les énigmes — les 
problèmes amusants — la main-chaude — la sellette — la série des 
jeux à gages — le découpage de papiers et petites constructions 
de moulins, bateaux, chapeaux, etc. le jeu de marelle, la toupie 
parisienne, le jeu d’anneaux — le jeu de l'oie, etc. — le jeu de poupées 
pour les fillettes, etc. 


DOTE ACTIES 


Le saut à pied joints en hauteur et en largeur — le saut avec élan 
et tremplin — les sauts variés à la grande corde et à la petite corde 
_— Je saut de mouton — les chevaux à l’aide de guides — les rondes 
variées — la lutte — la lutte à la corde — Je colin-maillard — la balle — 
les courses — les glissades — les quilles — les jeux de barres — Île 
bouchon — le cerceau — le sabot — le tonneau — le jeu avec un tas 
de sable — la construction de forteresses, de murs, etc. — la balan- 
coire — les anneaux — les cordes lisses -— les cordes à nœuds — la 
bascule —— le tourniquet — les échasses — les divers appareils pour 
apprendre à pédaler — le tricvele tandem à plusieurs places avee un 
voyant en tête pour guider la machine — le jeu du Renard — «€ Ah ! 
mon beau Château » — la Traversée — la Chaine : ces deux derniers 
jeux étant peut-être moins connus, nous en citerons lexplication sui- 
vante tirée du Congrès international de Bruxelles, tenu en 1902 (p. 210) : 

La Traversée. — Tes joueurs sont divisés en deux camps, lun 
dessus, l’autre dessous. Un sifflet est confié à l’un des joueurs du camp 
de dessus ; au signal donné par le chef du camp, les joueurs s’ébranlent, 
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cherchent à traverser les lignes ennemies sans se laisser prendre. Si le 
possesseur du sifflet arrive dans le camp opposé sans avoir été arrêté. 
c’est une demi-partie de gagnée. Les camps se reforment el les opéra- 
tions se renouvellent car il faut traverser deux fois les rangs ennemis 
pour gagner la partie. Quand un joueur du camp de dessus arrête un 
ennemi, 1k lui demande : « L’as-tu (le sifflet) ? » La réponse intervient 
sans retard par l'affirmation ou la négation. 


La Chaîne. —— Après la Traversée, vient la Chaîne : un ou deux 
joueurs partent du but, un grelot au cou, cherchant à prendre tous ceux 
qu'ils rencontrent pour former une chaîne de poursuivants. Cette chaîne 
s'allonge jusqu'à ce que tous les élèves soient pris ; le grelot n’est pas 
indispensable, mais ce son argenüin a du charme et annonce l’arrivée 
de l'ennemi : il ne doit pas être confié à des demi-voyants s'ils s’en 
trouve dans la partie. 


Le Blindenfreund de juillet 1902 mentionne les jeux nouveaux sui- 
vants et se dit tout disposé à donner l'explication de leur fonctionne - 
ment : « Si nous voguions sur mer — Nous avons acheté dix troupeaux 
d’oies — Les poissons sauteurs — Tuck tuck petit poulet — Le marchand 
de sable est là — J’allai dans un jardin de roses — Le voyage à Cassel 
— Mon père est un forgeron ». 
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Un examen rapide des documents concernant certains jeux et con- 
tenus dans le Valentin Haüy peut être intéressant : en Angleterre, en 
1888, 12 élèves aveugles montés sur des vélocipèdes d’un nouveau 
genre, appelés « Eight-in-hand », sont partis de Holborn-Viaduet pour 
Derby, et ont effectué ce long voyage sans accident. C’es la première 
tentative de ce genre faite par un Institut d’aveugles (V. :H. 1888, 
page - 9). 

Suivant le D' Fabre, le jeu de cricket et tout ce qui lui ressemble 
est peu pratique et assez dangereux, mais on peut exercer les élèves à 
l'emploi des vélocipèdes à plusieurs roues, en mettant en avant un sur- 
veillant ou un demi-voyant ; on peut aussi les habituer au patin à rou- 
lettes et aux divers jeux de balles et de ballons (V. H. 1890, page 85). 

Le Congrès pour l’amélioration du sort des aveugles, tenu à Paris 
en 1878, en parlant de l'Education des aveugles, mentionne lutilté des 
jeux, mais cette question mêlée aux autres n’a pas été l’occasion de 
réunions particulières et spéciales. Suivant Île mémoire envoyé par 
M. Heller, directeur de l’Institut des aveugles de Hohenwarte (près 
Vienne), les travaux manuels du système Frœbel sont très utiles pour 
développer chez l’aveugle le sens des formes : l’aveugle conçoit les 
corps non par les linéaments qui déterminent leurs limites, mais comme 
formes d'ensemble, de là l'utilité de l'exercer au modelage (page 251). : 

Le Docteur Desruelles démontre que les lecons de danse et de main- 
tien sont des exercices très favorables à la bonne tenue des jeunes 
aveugles (page 304). 

Au Congrès international pour l'amélioration du sort des aveugles. 
tenu à Bruxelles en 1902, la 6%° question portait sur l'organisation des 
récréations dans les écoles d’aveugles. 
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Comme conclusions des rapports relatifs à la 6° question, les trois 
résolutions suivantes ont été adoptées à l’unanimité 
1° La récréation devant être pour l’aveugle un exercice favorable à 
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son développement physique, le Congrès recommande aux maîtres de 
s’efforcer de faire aimer les jeux actifs, sans toutefois les imposer, 
surtout aux jeunes gens d’un certain âge. 

2° Le Congrès estime qu'un grand nombre de jeux des clairvoyants 
peuvent être introduits pour les aveugles, à la condition d’avoir une cour 
sans obstacles et la présence de surveillants vigilants et prudents. 

3° Le Congrès déclare que l'utilité des promenades est incontestable 
parce qu'elles aident au développement physique, éveillènt l'attention 
des élèves et leur fournissent de multiples occasions d'augmenter leurs 
connaissances pratiques... 

Marquis de RAIGECOURT. 
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CORRESPONDANCE 


Enumération de quelques jeux pour les Jeunes Filles Aveugles 


(V. H., Janvier 1901) 


RÉPONSES. — Une personne qui a la responsabilité d’une école 
d’aveugles doit absolument, à mon humble avis, avoir visité à fond, c’est. 
à-dire étudié le Royal Normal Collège de Londres, l’Institut de Dresde 
avec ses dépendances, l’Institution Nationale et l'Ecole Braille de Paris, 
l’Institution de Milan. 

— Voici parmi les jeux accessibles aux aveugles et propres à déve- 
lopper l'adresse et l’activité quelques-uns de ceux qui conviennent aux 
jeunes filles : Les Rondes et ce qui en dérive, par exemple : La tour 
prends garde, le Cordonnier, sorte de Colin-Maillard, où une enfant, 
au milleu du rond, doit attraper une de celles qui courent en silence, et la 
reconnaître. 

La Corde, tournée par l’enfant elle-même (la petite corde), puis 
tournée par deux enfants (la grande corde). 

La Guerre ou le jeu de Barres : les enfants divisées en deux camps, 
cherchent mutuellement à entraîner les ennemies. 

Je suis dans ton champ, la reinette : une enfant se tient sur un terrain 
réservé, et cherche à en attraper une parmi les autres qui viennent sur 
son terrain, en disant : « Je suis dans ton champ, la reinette ». L'enfant 
attrapée prend la place de la reinette. 

Les Quilles : des quilles sont posées sur un plan incliné, sous lequel 
se trouve une rigole ; les boules sont lancées, abattent des quilles, tom- 
bent dans la rigole où elles reviennent en glissant jusqu'aux pieds du 
joueur, là elles sont arrêtées par une planche. 

Mettre en action les livres que les enfants ont entendu lire, par 
exemple, Le Capitaine Corcoran. Lt 

Pour les petites, le chemin de fer : les enfants, se tenant par leur. 
ceinture, courent à fond de train. 
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SUPPLÉANCE DES SENS 
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LE SENS DU TOUCHER 


(Extrait du « Mentor », Octobre 1894) 


L'habileté des aveugles pour tout distinguer à l’aide du toucher a 
conduit à l'opinion que ce sens, chez eux, est plus perfectionné que celui 
des voyants. On suppose qu'un aveugle est capable de Lire, tricoter, etc., 
grâce à la perfecuon du toucher qui a été développé par un usage con- 
finuel. On dit généralement qu'en nous enlevant une de nos facultés, la 
Providence a accru la finesse des autres. Le D" Paul Hocheisen a fait de 
très sérieuses expériences sur sept aveugles et deux voyants pour établir 
une comparaison entre eux. Il a tenté des expériences sur le dessus et la 
paume de la main, sur les phalanges des doigts et sur les poignets. IL a 
constaté que le toucher des aveugles n’a pas plus de sensibilité que celui 
des voyants et il faut par conséquent attribuer à d’autres causes qu'à 
celles d’un ordre tout matériel la sensibilité du toucher chez les per- 
sonnes privées de la vue. J'ai répété moi-même les expériences du doc- 
teur, sur huit individus, dont quatre voyants. Les résultats ont montré 
de grandes différences chez tous ces individus (1). La main gauche et la 
droite correspondent rarement, l'index est généralement le plus sensible. 
En comparant toutes les mesures entre elles, Jai trouvé que le dessus 
de la main des aveugles était plus sensible, tandis que la paume l'était 
moins, ete. Le résultat total est pour moi qu'il n'y a pas de différence 
appréciable dans la perfection matérielle du doigt. Une des personnes 
douées de la vue avait une perception beaucoup plus fine que d’autres 
privées de la vue. Parmi les aveugles, l'habitude de la lecture en relief 
ne rend pas plus sensible le doigt de la main droite que celui de la main 
gauche. Si, par suite, il est positif que la construction des mains de 
l’'aveugle n’est pas supérieure à celle des voyants, il faut donc attribuer 
à quelqu’autre cause, leur incontestable supériorité. Evidemment, une 
grande part est due à une attention plus développée. L’aveugle est moins 
distrait que le voyant. Un aveugle de ma connaissance, marchant dans la 
rue, peut dire à côté de quel obstacle 1l se. trouve, il le reconnaît à la 
sonorité de l'écho que lui renvoie un mur. Or, cette sonorité échappe 
complètement à une personne voyante qui n’a qu'à voir et à regarder. 
Le mouvement est un moyen puissant de discerner les choses, et l’habi- 
leté des aveugles semble être dûe à une extrême attention et à une 
grande rapidité des doigts. Lucy PEearce BROWNELL. 


(Traduit par Mme la Vissse DE BROC). 


(1) On lit à la page 177 du IT° volume de l’Intelligenee, par H. Taine, les observations 
suivantes : « La peau comparée à la rétine est un instrument grossier même aux endroits 
où son toucher est le plus délicat. Aux vertèbres dorsales, au milieu du bras, de la cuisse 
et du cou, nous ne distinguons deux attouchements que lorsque les points touchés sont 
de 16 à 2% lignes ; à la face palmaire de la dernière phalange des doigts, il suffit que cette 
distance soit de sept dixièmes de ligne ; au bout de la langue, qui a le discernement le 
plus parfait, cette distance peut être un peu motndre d’une demi-ligne. Au contraire, d’après 
Weber et Volkmann, sur la tache jaune qui est le point le plus sensible de la rétine, deux 
traits brillants séparés par un intervalle compris entre un cinq-centième et un millième de 
ligne peuvent être distingués. La rétine est donc, à cet égard, mille ou deux mille fois plus 
sensible que le toucher le plus sensible ». 
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L’'Œil et le Doigt 


(V. H., Janvier 190) 


On a dit avec raison ? « Le doigt est l'œil de l’aveugle. » Cependant, 
comme toutes les autres, cetté comparaison manque d’exacutude. Je 
crois utile de bien montrer d’où vient la fausseté de cette assimilation 
des deux organes et les inconvénients qu'elle présente. Urié différence 
essentielle, fondamentale distingue les impréssions reçues par l'œil de 
celles que fournit la main. L’œil embrasse d’abord Fensemble d'un objet, 
puis il en analyse les diverses parties : d’une vue synthétique, ïl passe 
a l'examen des détails. Le doigt est forcé de procéder inversement : il 
touche successivement les diverses parties de l'objet, et la réunion, la 
synthèse de ses impressions séparées donnent ensuite l'image totale de 
l’objet. En d’autres termes, pour recueillir les images, l'œil procède 
par voie de synthèse, la main par voie d'analyse. Dans la pratique, Fœil 
apprécie d’abord les contours généraux d’un objet, et il reçoit cette 
impression plus vite et plus facilement lorsque les contours sont. d'assez 
grande dimension ; au contraire, le doigt commence par explorer les 
reliefs, toutes les sinuosités, et il apprécie plus aisément les formes 
fines et déliées que les masses volumineuses et étendues. Cela revient 
à dire que les conditions les plus favorables au fonctionnement de lor- 
gane de la vision sont presque l'inverse de celles qui favorisent le fone- 
tionnement de l'organe du toucher. Cette considération seule permettrait 
déjà de comprendre combien il est peu rationnel d’imiter, dans les objets 
destinés aux aveugles, les dispositions adoptées pour les mêmes objets 
servant aux clairvoyants. Et cependant, c’est ce que l’on fait générale- 
ment. Pour n’en citer qu'un exemple, ouvrons un livre imprimé en 
Braille. La logique voudrait que l’aveugle trouvât immédiatement, sur 
une même ligne verticale, du haut en bas à gauche du feuillet, bien à 
portée de son doigt, toutes les indications dont il a besoin : titre, numéro 
du volume, numéros des pages, etc. Au lieu de cela, nous rencontrons 
en première page, des encadrements, des enjolivements ponctués, for- 
mant des dessins, peut-être agréables aux yeux, mais ne procurant à la 
main que des saüsfactions plutôt médiocres (1). Puis, viennent des 
pages où les titres morcelés, disséminés au milieu du feuillet, nécessitent 
de longues promenades du doigt qui court à leur recherche ; de même, 
ensuite, notre doigt est obligé d'aller découvrir au milieu ou à la fin des 
lignes les numéros de page, les titres, les signatures, les renseignements 
les plus utiles. Enfin, nous remarquons une quantité d'espace perdu : 
marges énormes, grands alinéas prodigués, etc. (2). Voilà donc de 
l'espace inutilisé, voilà une perte de temps imposée au lecteur aveugle, 
uniquement pour donner au livre en Braille une puérile ressemblance 
avec les livres en noir. Mais là ne se bornent pas les inconvénients de 
cette imitation, et je me propose d’en signaler un plus grave. A cette fin, 
examinons. de plus près comment fonctionne le sens du toucher. Les 


(l) Les principales imprimeries en Braille ont, il est- vrai, supprimé les enjolivements 
ponctués, mais beaucoup de copistes persistent à les employer. 


(2) 11 n’est question ici, bien entendu, que des marges superflues ou de dimensions -exa: 
gérées, car il faut des marges pour la reliure et pour le maniement des feuilles à 


l'impression, 
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nerfs de la sensibilité tactile sont très inégalement répartis à la surface 
de l'organisme, de sorte que cette sensibilité diffère beaucoup dans les 
diverses parties du corps, même dans des parties très voisines les unes 
‘des autres. Pour la mesurer, on se sert du compas de Weber ou esthésio- 
mètre. Les deux pointes mousses du compas fermé étant posées sur la 
peau, et donnant la sensation d’un contact unique, on écarte lentement 
les branches jusqu'au moment où se distingue séparément la double sen- 
sation des pointes. La distance où l’on perçoit le contact des deux pointes 
est mesurée par l’écartement des branches du compas ; elle varie dans des 
limites très étendues, depuis quelques dixièmes de millimètres, sur les 
lèvres ou à l'extrémité des doigts, jusqu'à plusieurs centimètres en cer- 
taines régions du dos. Bref, ce qui caractérise la sensibilité tactile, c’est 
la faculté de percevoir séparément, sans les confondre, les contacts que 
subissent des parties de l’épiderme aussi voisines que le permet le 
degré de cette sensibilité. — Etudions maintenant ce qui facilite ou ce 
qui gêne la perception de ces contacts. 

Éxaminons un des petits faisceaux de crins dont l’assemblage forme 
une brosse à habits. Ce faisceau se compose de crins liés ensemble et 
tranchés nets perpendiculairement à leur axe. Si on regarde cette tranche, 
l'œil distingue facilement l'extrémité de chacun des crins, tandis que le 
toucher ne peut faire cette séparation. Les crins sont trop rapprochés 
pour que le doigt distingue l'extrémité de chaque soie ; il faut que ces 
extrémités ne se trouvent point juxtaposées et qu'il reste entre elles un 
intervalle variable avec la finesse du toucher. Mais, remarquons-le bien, 
car cela constitue la différence essentielle de la sensation tactile com- 
parée à la sensation visuelle, pourvu qu'un intervalle suffisant existe 
entre les crins, la sensation tactile se produit, et elle ne change guère 
avec la grosseur de la soie, dont le diamètre peut varier du simple au 
décuple sans que la perception de son contact se trouve notablement 
modifiée. Par contre, la visibilité du bout des crins est directement pro- 
portionnelle à leur grosseur. De là cette conclusion : quand il s’agit de 
petits objets, ce qui favorise surtout la perception visuelle, c'est l’aug- 
mentation de leur grosseur ; elle est peu influencée par le plus ou moins 
grand rapprochement de ces objets ; ce qui facilite les perceptions 
tactiles, c’est au contraire, non pas la grosseur des.objets, mais linter- 
valle qui les sépare. Cette notion conduit à des résultats d’un grand 
intérêt quand on l’applique aux signes de l'écriture. Il en découle néces- 
sairement en effet que des caractères, quoique très rapprochés, peuvent 
être aisément lus par l'œil à la condition d’être assez gros ; et que des 
caractères, quoique petits, peuvent être aisément sentis par le doigt à la 
condition d’être suffisamment espacés. En d’autres termes, dans l'écriture 
des clairvoyants, la dimension des caractères est ce qui a le plus d’im- 
portance ; dans l'écriture des aveugles, c’est l’'écartement des caractères. 

Les signes de l'écriture Braille fournissent une démonstration pra- 
tique des indications que la théorie vient de nous donner, car en réunis- 
sant, par des lignes en relief, les points qui composent les lettres du 
Braille on obtient des caractères en relief continu, que la vue perçoit 
mieux, mais que le toucher distingue moins bien que les points. Cela 
vient de ce que la continuité grossit le relief et par suite favorise la 
vision, tandis qu'elle gêne le toucher en supprimant lintervalle entre 
les points (1). M. Ballu, dont on connaît la grande compétence dans toutes 


(1) Le système Braille ayant précisément pour base le relief ponctué qui est le plus 
‘favorable à la perception tactile, cela explique sa supériorité sur tous les autres genres 
Æéériture en relief, 


= rh 


les questions relatives à l'écriture des aveugles, a déjà soutenu les idées 
que nous exposons et, selon son habitude, 11 les a condensées dans cette 
laconique et expressive formule : « Les intervalles etre les caractères 
de l'écriture en relief doivent être d'autant plus grands que les caractères 
sont plus petits. » Malheureusement, l'inobservation de ce principe rend 
malaisée la lecture de beaucoup d'ouvrages imprimés en Braille avec des 
caractères fondus comme ceux de l'écriture en noir où la dimension des 
signes est augmentée aux dépens de leur écartement. Là, comme ailleurs, 
le défaut vient d’une fâcheuse imitation de ce qui se fait pour les clair- 
voyants. Juxtaposées comme les lettres de l’impression en noir, les 
lettres de l'écriture Braille sont presque toujours trop rapprochées : le 
doigt tend à confondre les lettres dont les points sont trop voisins, et 
il perd ainsi beaucoup de temps. Le rapprochement des points d’une 
même lettre n'offre pas d’inconvénients, mais la séparation insuffisante 
entre les points de deux lettres voisines en offre beaucoup. Etant donnés 
deux textes en Braille, occupant la même surface de papier, Pun écrit 
en caractères un peu gros mais serrés, l’autre en caractères petits mais 
mieux espacés (de sorte que la moindre dimension des lettres compense 
leur plus grand écartement), le second sera d’une lecture bien plus aisée 
que le premier (1). 

Selon nous, c'est en s'inspirant de ces considérations que l’on peut 
améliorer l'impression du Braille. Dans l’impression en noir, tout est 
calculé, combiné de manière à faciliter le travail des yeux ; de même, 
dans l'impression en relief, tout doit être calculé, combiné de manière à 
faciliter le travail du doigt. Pour cela, 1l faut perdre l'habitude de cal- 
quer l'outillage des aveugles sur celui des clairvoyants ; 1l faut, dans les 
livres en Braille, adopter, relativement à Ja mise en page, à l’espace 
entre les caractères, et à tous les autres détails, les dispositions spéciales 
qui conviennent le mieux au sens du toucher. 

La question des cartes géographiques, et en général de tous les plans 
en relief, donne lieu à des observations analogues. L’aveugle se sert d’une 
carte en relief tout autrement que ie clairvoyant d’une carte en noir. Le 
clairvoyant jette d’abord un coup d'œil d'ensemble sur l’objet représenté 
et il apprécie ainsi les contours généraux ; ensuite les délauls situés à 
l'intérieur de ce cadre y prennent leur place respective à mesure qu'on 
les examine. À moins que l’objet ne soit très petit, l’aveugle ne peut 
procéder de cette façon. S'il promène sur la ligne iongue et sinueuse, 
marquant les limites du territoire, son doigt qui n’en sent à la fois qu'une 
très minime partie, les perceptions se succèdent trop nombreuses et 
s’oublient forcément. La mémoire ne saurait retenir n1 la valeur des 
changements de direction, n1 les distances qui les séparent ; bref les 
images tactiles obtenues en suivant avec le doigt les contours tracés sur 
une carte en relief, ces images, dis-je, sont confuses et inutilisables. Pour 
se servir avéc profit d'une carte en relief, l’aveugle doit s’y prendre tout 
différemment : il faut qu'il choisisse des points situés à l’intérieur du 
plan et que, partant de ces points de repère, 1l étudie tout ce qui les 
environne. Soit, par exemple, une carte de France figurée par des lignes 
en relief. L’aveugle n’apprendra absolument rien en passant ses doigts 
le long des frontières et des côtes. Pour tirer profit de ce plan, il faut 
qu'il tienne fixé le doigt d’une main sur l'emplacement de Paris, et 
qu’il étudie avec le doigt de Fautre main la position d’un certain nombre 
de villes. Avec les deux doigts, placés ainsi, lun sur Paris, puis l’autre 


(1) Quand il s’agit de faciliter la lecture aux commençants, l'expérience a montré que l’on 
doit grossir les caractères de l'écriture en noir et non pas grossir ceux de l'écriture en 
Braille, mais les écarter. 


succesivement sur Dunkerque, Marseille, Rennes, il acquiert une image 
mentale de la situation de ces villes par rapport à la capitale, ainsi que 
des distances relatives qui les en séparent et qui les séparent entre elles. 
La représentation mentale de la position de ces localités fournit de nou- 
veaux points de repère que l’on utilise pour apprendre de nouveaux 
détails, Tandis que le doigt d’une main restera posé sur Rennes, l’autre 
main explorera les côtes de Bretagne, en appréciera la configuration, 
reconnaitra l'emplacement de Saint- “Brieuc, Brest, Lorient, etc. De même 
avec Toulouse, comme point de repère, on peut ‘étudier le littoral de la 
Gascogne, la frontière des Pyrénées, ete. En procédant de la même 
manière pour toutes les parties de la carte, avec beaucoup de temps et 
de patience, l'aveugle arrive à s’en former une im age tactile qui grave 
dans sa mémoire là situation réciproque des lieux et leur éloignement 
relatif. Tel est le procédé que le doigt est forcé d'employer pour fournir 
l’image tacule d'un plan : c'est l'inverse du procédé par lequel l'œil 
en donne l’image visuelle. Rayonnant autour d'un point central connu, 
le doigt reconnait la situation d’autres points de repère, qui plus tard 
servent eux-mêmes de centre pour faire d’autres investigations, et ainsi 
de suite, de proche en proche. Afin de faciliter au do iet l'accomplisse- 
ment de celte tâche, 1l convient donc que les plans en lie offrent au 
doigt qui les explore un certain nombre de ces jalons, de ces points de 
repère, faciles à retrouver, et sur lesquels un index procure les indi- 
cations nécessaires. On comprend que, dans la carte d'un pays, la 
capitale d’abord, puis quelques grandes villes convenablement situées 
donnent tout naturellement les jalons dont nous parlons ; l'emplacement 
de ces localités doit donc être marqué sur le plan avec des signes ou 
des numéros permettant de se reporter à un index explicatif. Bien peu 
de cartes destinées aux aveugles remplissent ces conditions ; la plupart 
sont adaptées à la vue plutôt qu’au toucher. 

En résumé, présenter au doigt de l’aveugle des dispositifs mieux 
appropriés au sens de la vue qu'à Peelui du toucher, tel est le défaut que 
l'on rencontre non-seulement dans l'impression des livres en Braille et 
dans les cartes en relief, comme nous venons de le montrer, mais encore 
dans beaucoup d’autres spécimens de l’ouüllage destiné aux aveugles. 
Toutelois, une étude plus complète de la question nous entraînerait trop 
loin ; les observations qu'on vient de lire suffisent, croyons-nous, car 
elles permettent de formuler la conclusion suivante que nous recom- 
mandons à l'attention de tous les typhlophiles : « Le doigt procure des 
images tactiles qui suppléent, dans une certaine mesure, aux images 
visuelles ; mais le doigt procède autrement que l'œil : il passe des détails 
à l'ensemble, t tandis que l’œil passe de l’ensemble aux détails ». Il 
importe que cette différence entre le fonctionnement des deux organes, 
trop souvent négligée, devienne constamment présente à l'esprit de ceux 
qui préparent les choses devant servir aux aveugles. 
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Physiologie des Aveugles « Le Vicariat des Sens » © 


(V. H., Octobre-Novembre-Décembre 1904) 


On admet généralement que la perte d’un sens amène le développe- 
ment d’un autre organe, en sorte que celui-ci devient presque capable 
de remplacer celui qui fait défaut. C’est ainsi que la perte de la vue 
est censée développer l’ouie et surtout le toucher d’une façon presque 
surnaturelle. J’ai lu autrefois dans un livre de classe que jadis un 
aveugle devint tailleur ordinaire d’un roi, parce qu'il avait su lui faire 
les vêtements les plus beaux et les mieux choisis comme couleurs, ayant 
àäppris à distinguer, à l’aide du toucher, les plus fines différences de 
nuances. J'étais à l’âge où l’on croit tout ce qu'on lit, et le fait que les 
aveugles pouvaient distinguer les couleurs devint pour moi un dogme. 

Pendant ma carrière de professeur, dans des classes moyennes ou 
supérieures de clairvoyants, je n’ai pas manqué de préconiser ce dogme 
lorsque l'étude de la physique m’amenait à traiter de la lumière et de 
la chaleur. Je ‘croyais avoir trouvé l'explication de ce phénomène dans 
ce fait que la chaleur plus ou moins forte des étolfes variait au toucher 
selon les couleurs. Je ne pouvais comprendre comment le toucher pouvait 
reconnaître les couleurs ; s'il en était ainsi, on devrait aussi pouvoir 
toucher du doigt les parfums, voir les tons musicaux, et. percevoir le 
goût à l’aide de la peau : cependant je n’osais douter de la puissance du 
toucher. Je ne crois pas, du reste, être le seul à avoir eu cette naïveté : 
il y à environ dix-huit ans, un savant très disungué assurait en ma pré- 
sence avoir connu une aveugle qui reconnaissait les couleurs à laide 
du toucher. Je cherchai en vain à lui faire partager mon opinion qui 
avait varié à ce moment-là : par suite de ma longue résidence dans une 
institution d’aveugles, j'en étais venu à douter de mon prétendu dogme. 
Je lui disais que l’aveugle en question devait percevoir encore quelques 
rayons qui lui permettaient de distinguer les couleurs à l’aide de ses 
yeux ; où bien qu'elle devait se servir comme point de repère de la qua- 
lité variable des étoffes. Je lui expliquai aussi comment les choses se 
passaient chez nous, et comment des jeunes filles absolument et complè- 
tement aveugles pouvaient travailler avec de la laine et du coton de 
couleurs variées. 

Tout fut inutile : il s'en nt à son opinion et sembla même penser que 
nos aveugles étaient extraordinairement arriérés. 

Lorsqu'on sait combien sont nombreuses, surtout chez les races 
latines et slaves, les institutions où l’on abuse de l'emploi des couleurs 
pour attirer l'admiration du public, on ne s'étonne pas que cette convic- 
tion gagne de plus en plus. Je n’ai jamais vu une orgie de couleurs sem- 
blable à celle que présentaient l'an dernier les travaux manuels de 
femmes à l’Insutution des aveugles de Naples. 

Nous savons tous malheureusement combien d'idées erronées sont 
répandues par les personnes qui visitent les insututions. Ces idées ne 
sont pas toujours combattues assez vigoureusement, car le nombre des 


(1) Cet article traduit de l'allemand et publié d’abord dans la Medicinische Wochénschrift, 
a été reproduit intégralement dans le Blindenfreund. 
Nous avons supprimé dans notre traduction certains détails trop techniques. 
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préjugés contraires aux aveugles est si grand que, lorsqu'on rencontre 
des appréciations exagérées en faveur de ui faculté de développement, 
on hésite à les détruire. 

Souvent l’on entend des personnes qui nous racontent des choses 
incroyables sur la délicatesse du toucher des aveugles nous demander 
ensuite s'ils savent trouver leur lit, s'ils peuvent s'habiller, manger seuls 
et même s'ils savent parler ! Lorsqu'il y a vingt ans j’échangeai ma 
position de directeur d'une école de clairvoyants contre celle de directeur 
d'une insüitution d’aveugles, j'y apportai avec moi le préjugé régnant, 
mais bientôt je fus détre ompé par les aveugles eux-mêmes. J'avais sou- 
vent lu et entendu dire que les aveugles pouvaient distinguer les plus 
peutes inégalités échappant au toucher des clairvoyants, el par consé- 
quent J'exigeais trop de mes élèves. 

Lors du Congrès des professeurs d’aveugles, à Francfort, en 1882, 
on essaya d’ établir d’ après mes théories des cartes géographiques net, 
après bien des travaux, je fus fier de pouvoir présenter des cartes avec 
des lignes de fleuves et des indications de villes et de frontières. Je 
tâtais ces cartes en ayant les yeux fermés et il me semblait que je pouvais 
parfaitement en suivre les contours. Mais lorsque je présentai ces mêmes 
cartes dans une classe de ] jeunes filles déjà grandes et très intelligentes, le 
toucher leur fit défaut pour s’en servir. Je crus d’abord à de la mauvaise 
volonté de leur part et m’en impatientai : alors, pour me faire plaisir, 


elles cherchèrent à me tromper et feignirent de remarquer des choses 


qu'elles n'avaient réellement pas saisies. Je découvris la chose et remis 


la leçon de géographie à un professeur plus indifférent auquel les élèves 


ne craignirent pas de dire ce qu'il en était. En même temps, | ’envoyai ces 
cartes, à ütre d'essai, à presque toutes les institutions européennes. De 
tous côtés, on me répondait que les cartes étaient très belles, mais trop 
linessnce fut aussi l'opinion de la Commission géographique d'Amster- 
dam. Mes collègues de tous pays ne furent satisfaits que lorsque je.leur 
présentai des lignes et des points assez accentués pour être reconnus 
avec des doigts gantés. Ce n’est que dans ces conditions que j'ai pu faire 
adopter à presque loutes les nations du globe un atlas contenant 83 cartes. 
Depuis, on m'en a demande environ 100.000 exemplaires, dont 20.000 
pour l’Union allemande, autrichienne et danoise en faveur des aveugles. 
À cette occasion je fus obligé de constater que pour être uule aux aveu- 
gles il ne fallait pas s’exagérer la finesse de leur toucher. Je fus amené à 
observer les mêmes choses à propos de représentations de modèles de 
botanique, de zoologie et spécialement de physique. Je dus faire faire 
de nouvelles épreuves jusqu’à ce que j ’eusse atteint le relief nécessaire. 
Aujourd'hui, après vingt ans d'expérience, je demande beaucoup moins 
au sens du {oucher, et Deaucoup plus au degré de résistance du papier. 

Le relief ponctué du caractère Braille fournit un moyen de mesurer 
le pouvoir de localisation des aveugles. Il y a vingt ou vingt-deux ans, 
on employait dans toute FAllemagne l'écriture latine en majuscules, dans 
laquelle on imprima, de 1859 à 1863, la Bible allemande. Les aveugles 
encore jeunes pouvaient déchiffrer cette écriture, quoique lentement. Plus 
âgés, ils ne parvenaient à la lire que très difficilement, lorsqu'ils ne 
savaient pas le texte à peu près par cœur. Elle était à l'usage des profes- 
seurs voyants plutôt qu'à celui des aveugles. Dans les cours de ces 
vingt dernières années, ces caractères ont été absolument abandonnés 
pour l’impression, et malgré l'opposition de beaucoup de professeurs, ils 
ont été remplacés par le caractère en points. 

Les points de ce caractère, pour être perçus séparément au bout du 
doigt, par la moyenne des aveugles, doivent être séparés de 4 */® à leur 
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base, ou de 3 */” si l’on considère l’espace pris entre les points. Au 
dessous de cette distance, il faut plusieurs mouvements pour percevoir 
les points séparément, ce qui est une perte de temps. 

On avait déjà pris souvent des mensurations pour déterminer à 
quelle distance, d plus petite possible, les piqûres simultanées de deux 
pointes pouvaient être perçues séparément. Mais les instruments em- 
ployés étaient trop primuüfs et le nombre des expériences avait été trop 
restreint pour amener des résultats précis. 

Je fus donc très satisfait lorsqu'il y a deux ans le professeur Griesbach 
me demanda la permission d'entreprendre sur les élèves de notre insti- 
tution une série d'expériences destinées à comparer la sensibilité des 
aveugles à celle des clairvoyants du même âge. 

Lorsqu'avec quelque hésitation il me parla du remplacement du sens 
de la vue par celui du toucher et du grand dév eloppement de celui-ci 
chez les aveugles, je lui déclarai que ma propre expérience ne me 
permet ait pas d'y croire, et que la plupart des aveugles ne sentiraient 
pas les deux pointes de son esthésiomètre en deux piqüres disunctes, 
lorsque ces deux piqûres seraient faites simultanément au bout de l'index 
à une distance de moins de 2 ?/?. 

Le professeur Griesbach entama cette série d'expériences sans part 
pris d'aucune sorte pour ou contre la substitution d’un sens à un autre. 


Je lui laissai le choix des élèves qu'il voulut examiner, ne voulant pas. 


être soupçonné d'influer en rien sur le résultat de ses expériences en lui 
désignant des élèves au-dessus ou au-dessous de la moyenne. 

Pour les expériences sur le toucher, il employa son nouvel esthésio- 
mètre à aiguilles parallèles mobiles : pour celles sur le sens olfacüf, 
l’'olfactométrie de Zwaardemaker. Il fit de même des expériences sur 
l’ouie dans une galerie longue de 40 mètres, et sur la localisation du son, 
dans le jardin de l'institution. 

On prit, pour la comparaison, des élèves de trois écoles de clair- 
voyants (dont une école d’apprentis) et on les soumit aux mêmes expé- 
riences que les aveugles. Les résultats des milliers de mesures qui furent 
prises furent consignés sur 89 tableaux de manière à placer toujours en 
regard les clairv oyants et les aveugles. 


1° Localisation des Sons. — À la fête jubilaire de l’Institution de 
Lausanne, en 1894, le fameux professeur Dufour nous avait fait une 
communication d’après laquelle les aveugles peuvent, mieux que les 
voyants, distinguer la direction des sons ; il se demandait si l'on ne 
devait pas, pour celte raison, embarquer des aveugles qui pourraient, 
par un temps de brouillard, distinguer mieux que “des clairv oyants la 
direcüon des signaux d° autres v aisseaux ou des points de débarquement. 
Il nous déclar ail, sans nous instruire de sa méthode d'examen, que les 
19 aveugles appelés à se prononcer sur la direction du son ne s'étaient 
trompés que dans la proportion de 6 %, tandis que les voyants s'étaient 
trompés de 13°,. Nous ignorons dans quelles circonstances ces épreuves 
avaient été subies. Griesbach a examiné 28 voyants et 28 aveugles, chacun 
de ces 56 individus à été soumis à 9 examens, dont 3 avec chaque oreille 
successivement (l’autre étant bouchée par du ‘coton mouillé) et 3 avec les 
deux oreilles. Trois des rapports ont donné comme parfaits : 


(a) avec l'oreille gauche, 1 voyant, ancien aveugle, 
(b) avec l'oreille droite, aucun. 
(c) avec les deux oreilles, 3 voyants, un aveugle. 


En 252 épreuves, les aveugles ont donné 68 fois la direction du son 
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sans faute et les voyants 82 fois. Les résultats obtenus pour les deux 
oreilles à la fois, sur un voyant et un aveugle, furent meilleurs. 

On ne trouva donc aucune différence sensible, pour la localisation du 
son, entre les voyants et les aveugles. S'il y a une différence imfinitési- 
male, elle est en faveur des voyants. 


2° Portée de lOuie. — Les tableaux synoptiques de Griesbach XVIIT 
à LXXL, concernent la portée de l’ouïe, la finesse de l’odorat et la finesse 
du toucher, chez les aveugles et les elairvoyants. 

L'épreuve de l’ouie pour les voyants et les aveugles à eu lieu, comme 
nous l'avons dit, dans de longues galeries. On a prononcé à voix basse et 
distincte des nombres de 1 à 100 et des mots d’une syllabe. L’examen a 
porté sur 49 voyants et 19 aveugles. Plusieurs aveugles furent exclus des 
épreuves, leur organe auditif n'ayant pas été trouvé suffisamment nor- 
mal. Celui des aveugles qui entendait le mieux distinguait les mots, à 
l'aide d’une seule oreille, à 45 mètres, avec l’autre, à 40. Un clairvoyant 
entendait presque à la même distance. La distance moyenne obtenue 
pour les 19 aveugles et les 49 voyants, avec les deux oreilles, était de 
26 mètres. 

Ainsi l’ouie n’a rien gagné à la perte de la vue. 

L’ouie musicale n’a rien à voir avec la distance à laquelle les sons 
parviennent ni avec la localisation du son. Il y a des hommes à l'oreille 
dure qui n’entendent plus ou presque plus la parole parce qu'ils ne 
perçoivent plus que les voyelles et non plus les consonnes ; cependant 
ces mêmes individus distinguent parfaitement les sons musicaux, quoi- 
qu'ils leur arrivent plus affaiblis que pour ceux qui ont Fouie parfaite. 
Le son musical le plus faible est encore plus perceptible qu'une con- 
sonne muette. L'organe intérieur de l'oreille qui permet de distinguer les 
sons différents est absolument indépendant de l'œil ; aucun professeur 
d'aveugles expérimenté et pouvant observer un certain nombre d'élèves 
ne nous assurera que l'oreille musicale des aveugles soit plus développée 
que celle des clairvoyants. On se donne dans les Institutions plus de 
peine pour former les musiciens, en ce sens qu’on dirige tous les élèves: 
vers cet art, et qu’on n’en abandonne la culture que lorsque tous les 
efforts ont été reconnnus impuissants. 


3° Acuité de l'Odorat. -— On l’a étudiée d’après l'olfactomètre de 
Zwaardemaker décrit dans louvrage de Griesbach. Dans un tube de: 
verre, on place un tuyau de caoutchouc et, dans celui-ci, un autre tube 
de verre de même longueur, avec un coude à son extrémité. Aussi 
longtemps que le caoutchouc est intérieurement et extérieurement recou- 
vert par le verre, on ne perçoit aucune odeur, mais si on sort le tuyau 
olfactif d’un centimètre, le caoutchouc se trouve découvert d'autant et 
envoie son odeur par l'extrémité du roseau avec l'air qu'on aspire. 
Suivant que le tuyau doit être plus ou moins tiré, on s'aperçoit du degré 
de finesse de l'organe olfactif. L'épreuve a porté sur les deux narines. Il 
a fallu pour les aveugles un développement moyen de tuyau de ! m. 75 
et pour les clairvovants de 1 m. 15. Différence en faveur des clairvoyants : 
60 centimètres. 


4° Finesse du Toucher. — Venons-en mainteñant à la chose prinei- 
pale, la finesse du toucher. 

Pour expérimenter le toucher, il s'agissait de déterminer, d'après 
des expériences sur différentes parties du corps, quelle était la plus 
petite distance à laquelle deux piqûres simultanées pouvaient être encore 
perçues séparément. 

L'épreuve eut lieu à l’aide du nouvel esthésiomètre de Griesbach à 
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pointes parallèles mobiles. Elle porta sur le front, les joues, la pointe 
du nez, le rouge aux lèvres, le méplat des pouces et l'extrémité des deux 
index. On fit ces expériences pendant des jours de repos, pendant des 
heures de classe et après un travail physique, sur 37 aveugles et 
56 clairvoyants. 

La première épreuve fut entre 10 aveugles et 15 clairvoyants, après 
un temps de travail intellectuel. Les clairvoyants furent trouvés plus 
sensibles que les aveugles. La limite du pouvoir séparateur, au bout de 
l'index droit (évidemment le plus intéressant), était de 1 */P 91 pour les 
aveugles et seulement de 1 ne 38 pour les clairvoyants. Il y avait donc 
une différence de 0 "/" 53, c’est-à-dire de plus du tiers en faveur des 
c'airvoyants. L'épreuve entre 15 aveugles et 15 clairvovants pendant 
un temps de repos marqua une différence encore plus ‘sensible : 
pour que les aveugles pussent #ncore senür deux pointes avec cet 
index réputé si sensible, il fallut que ces pointes fussent écartées 
deux fois plus que pour les voyants (1 ©/" 55 au lieu de 022965) 

Nous citerons encore l'épreuve entre deux jeunes filles aveugles, 
occupées seulement à des travaux fins, et deux servantes du même 
âge, dont l’une employée à des travaux grossiers. Celte épreuve fut à 
av antage des clairvovantes : la sensibilité de index chez elles était deux 
fois plus grande que chez les aveugles. 


Mais l'expérience suivante contredit l’ancien dogme d’une manière 


encore plus péremptoire. Deux jeunes filles sourdes- muettes et aveugles, 
dont lune lit très couramment et est habituée comme peu d'élèves ordi- 
naires au maniement des cartes géographiques, ont été comparées avec 
des clairvovantes. Si vraiment Îa nature redonnait d’une maim ce 
qu’elle retire de l’autre, ces jeunes filles auraient dû être extrêmement 
douées sous le rapport des trois sens qui leur restent ; tandis que les 
expériences faites sur elles ont donné les résultats les moins satisfai- 
sants, tant pour les facultés olfactives que pour le développement du 
toucher. Non seulement ces facultés n'étaient pas développées ken 
compensalion des facult iés manquantes, mais elles étaient au- dessous 
de la moyenne, et c'était à l'intelligence seule de ces jeunes filles qu'étaient 
dus les résultats obtenus dans leur éducation. 

Que reste-til ici de la légende du remplacement des sens manquants 
par ceux qui restent ? 

Les tableaux des expériences sur le toucher présentent partout les 
mêmes résultats : une plus grande distance nécessaire pour senbir 
deux piqûres distinctes, par conséquent une moindre sensibilité chez 
les aveugles que chez les clairvoyants ; et c’est pour l'index droit que 
cette différence est la plus marquée. Tandis que l'écart en faveur des 
clairvoyants est de 0 ®/" 24 pour l'index gauche, il monte jusqu’à 0 2/2 00 
pour l'index droit. Si nous exammons ce même doigt chez les av eugles, 
ue trouvons à gauche un intervalle moven de 1 */* 66 et à droite de 

2 “/" 02. Aux jours de congé cet interval lle tombe à 1 m/m 20. D'après tous 
ces exemples, l'index droit chez les aveugies iocalise moins bien la 
sensation que le gauche, tandis que rien de pareil n’existe chez les 
clairvoyants. Sur les 87 aveugles soumis à l'examen, nous n’en avons 
trouvé que 4 dont le ‘doigt gauche nécessite un plus orand intervalle 
que le droit pour percevoir deux piqûres : ces sujets ne se servaient pour 
lire que de l'index gauche. Chez dix autres, nous avons trouvé la gauche 
et la droite pareilles : ceux-la lisaient avec les deux mains, soit qu'ils 
fissent suivre les lignes par les doigts successivement ; ou bien qu’entrés 
tardivement à lInstilution, ils n’eussent apris à lire que par nécessité 
et sans y prendre aucun goût. Pour tous les autres, lisant principa- 
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lement de la main droite (sauf pour la copie, où Ja main gauche lt 
tandis que la droite écrit) l'intervalle est plus grand à droite qu'à gauche. 

Malheureusement on n’a pas soumis à l'examen tous les doigts ; on 
aurait probablement constaté que les doigts ne servant pas à la lecture 
demandaient de moindres intervalles que les doigts lecteurs. 

Le doigt lecteur, dont les profanes admirent tant l'aptitude au travail, 
est par le fait moins sensible que celui qui ne se livre qu'à un travail 
manuel ; et celui-ci est à son tour j lus sensible que ses collègues oïsifs. 
Il faut en conclure que la lecture à l’aide du doigt en engourdit la sensi- 
bilité. parce que le bout des doigts s’endurcit par le frottement continuel 
sur les points en relief, Les meilleurs lecteurs, qui lisent presqu'ausst vite 
que les clairvoyants, ont besoin d’un intervalle de 2? à 2,6 ou même 3 ?/° 
pour percevoir les deux pointes. 

On les trouve très peu sensibles, comparés aux clairvoyants exa- 
minés : ceux-ci, ne lisant pas avec leurs doigts, ont naturellement l’épi- 
derme moins endurei ; chez eux la moyenne des intervalles pour l'index 
ne comporte que 1 "/" 1. Les aveugles qui ressentent les piqûres aux 
mêmes intervalles environ que les clairvovants (c'est-à-dire au-dessous 
de 1 “/" 5) lisent généralement peu et mal, ou au moins plus mal que 
ceux dont le toucher est peu sensible. Ce n’est pas le travail manuel qui 
gûte la finesse du toucher, ainsi que nous l'avons déjà dit ; et les sujets 
examinés pour lesquels l'intervalle était le plus petit (0 #/" 5 et 0 */ 8) 
étaient des vanniers : tous deux lisaient mal, quoique très intelligents. 

Ici je pose la question : Pourquoi des clairvovants doués d'un tact 
très fin ont-ils tant de peine à déchiffrer l'écriture Braille, alors que des 
aveugles au toucher peu développé lisent si parfaitement qu'on croirait 
plutôt entendre une récitation qu’une lecture ? — L'écriture Braille con- 
siste comme on le sait en point côniques séparés entre eux de 2 ?/° 25 
à 3 /% de distance. Dans les livres, l’écartement des lettres entre elles 
est à peine plus considérable que celui des points formant les lettres 
par conséquent, le doigt, large de 15 à 17 /%, couvre plus d’une lettre à 
la fois. Prenons pour exemple le mot allemand « Nur », en écriture 
Braille :: !. ::: le doigt, lorsqu'il est posé sur la lettre u qui forme 
le milieu du mot, ne recouvre pas seulement cette lettre, mais encore 
la deuxième rangée verticale de la lettre n et la première rangée verticale 
de la lettre r. Le doigt étant convexe, les points de la lettre médiane s’y 
imprimeront plus fortement que ceux des lettres voisines. Un doigt très 
sensible percevra cependant ces impressions latérales et plus faibles : 
il sera sujet à confondre les points, ne distinguant plus à quelle lettre ils 
appartiennent, tandis qu'un doigt moins sensible ne distinguera que la 
lettre sur laquelle il repose directement. Ces circonstances rendent la 
lecture en points très difficile pour les aveugles frappés tardivement 
de cécité. Pour la leur faciliter, j'ai inventé des caractères tvpographiques 
(j'en ai même imprimé un volume) dans lesquels les points sont réunis 
de manière à former des figures. 

Revenant aux tableaux de Griesbach, nous remarquons que 33 sur 
97 aveugles (et seulement 5 sur 56 elairvoyants) ne perçoivent pas la 
piqûre lorsqu'elle est peu appuyée. Les 4 aveugles qui échappent à cette 
observation lisaient peu, ou venaient seulement d'apprendre lors de cet 
examen : leur épiderme n'était pas encore épaissi par la lecture. Te 
remarquerai ici que lhabileté pour la lecture ne peut en rien servir de 
mesure pour l'adresse manuelle : les meilleurs lecteurs sont généra- 
lement des ouvriers peu adroits. 

D’après tout ceci nous voyons que la facilité de lecture n'implique 
pas la finesse du toucher mais demande au contraire une certaine insen- 
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sibilité tactile. Le clairvoyant peut difficilement lire avec les doigts, 
parce qu'il sent trop vivement le relief des points latéraux. 

Un médecin italien, le D° Ferrai, a dernièrement observé que la 
finesse du toucher augmente avec l’âge chez les sourds-muets : si ce 
fait ne s'applique pas seulement aux sourds-muets, il explique peut-être 
la difficulté de lecture, croissante avec l’âge, chez les aveugles. 

Celui qui, distrait ou absorbé, parcourt les rues très animées d'une 
ville, et voit devant lui, à droite et à gauche, le mouvement de la foule 
a tout vu, mais n’a réellement rien vu, parce que son regard embrasse 
un champ trop vaste et qu'il n’a pu rien fixer. Le doigt très sensitif se 
trouve dans les mêmes conditions au milieu de la foule des points, tardis 
que le doigt moins sensible peut se comparer à l'oreille affaiblie qui, dans 
un orchestre, ne saisit que le trombone et la grosse caisse. C’est l’exer- 
cice qui rend maître dans cet art de la lecture en points ; et l'exercice en 
ce cas n’est que l’épaississement de l’épiderme et l'affaiblissement du 
toucher qui en résulte. Ce jugement sera regardé comme hérétique par 
tous ceux qui ont peine à se détacher des vieilles croyances. Mais il res- 
sort nettement des recherches de Griesbach et de ma connaissance per- 
sonnelle des individus examinés. Il est encore confirmé par ce fait que 
des aveugles cherchant à distinguer entre eux des üissus, soie, laine ou 
coton, n emploient pas en général le doigt lecteur à cet usage. 

Je dois avouer que moi-même, jusqu'à ces derniers temps, j’attribuais 
aux meilleurs lecteurs Île toucher le plus délicat, et que je regardai 
comme un sacrilège lorsque ] ’avançai pour la première fois l'opinion que 
je viens de soutenir. Je n’avais jamais pu comprendre auparavant pour- 
quoi les meilleurs lecteurs montraient souvent de la maladresse, non 
seulement dans les ouvrages manuels, mais encore dans l’accomplis- 
sement des soins journaliers. Ce n’est qu’un examen sérieux des tableaux 
de Griesbach qui m'a ouvert les yeux. 

On pourrait croire, d’après ce qui précède, que je rabaisse la valeur 
du toucher ou la capacité des aveugles. Après a ans de ma vie passés 
auprès d'eux et pour eux, je ne crois pas mériter ce reproche, si même 
il m'était adressé : je sais par expérience que nous pouvons élever le 
savoir des aveugles au niveau de celui des elairvoyants du même âge, el 

qu'ils peuvent rivaliser avec ceux-ci sous le rapport de la perfection 
hit Re et de l'adresse dans leurs différents métiers. Le toucher donne 
beaucoup plus et beaucoup moins qu’on ne le croit en général. On 
regarde trop souvent les aveugles comme des idiots et des sorciers en 
même temps. [ls ne sont ni l’un ni autre ; ce sont des hommes aux forces 
amoindries (car une parue du corps ne peut souffrir sans que les autres 
en souffrent), mais qui peuvent suppléer au sens qui leur fait défaut, au 
moyen d’une éducation soignée et non grâce à des dons fantastiques. Les 
paroles de Wundt, citées par Griesbach, nous montrent combien les 
aveugles sont parfois faussement jugés, même par les savants les plus 
éminents : Wundt pense que « le sens du toucher, demeuré toujours chez 
les clairvoyants d'un degré inférieur de culture, atteint chez les aveugles- 
nés un développement tel qu'il peut rivaliser, pour la finesse du discer- 
nement, avec la vision indirecte perçue dans les régions ex CEnITIQMEE de 
la rétine. » 

C’est trop ou trop peu ! Lorsque nous marchons dans une rue ou date 
un bois en regardant droit devant nous, nous percevons involontairement 
à droite et à gauche, en haut et en avant, avec les parties excentriques 
de la rétine, un million de choses en contours indistincts qui échapr ent 
complètement au toucher d’un aveugle. Mais ces mêmes objets, mis à la 
portée de la main de l’aveugle, se présentent à son toucher comme ils 
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sont et non comme ils paraissent ; tandis que pour l'œil qui les perçoit 
lorsque nous les regardons de divers côtés successivement, ils prennent 
des formes différentes de seconde en seconde, parce que lPœil ne voit 
qu'en perspective ou en projection. Une boule est et demeure une boule 
pour la main qui touche ; tandis que pour l'œil elle est un cercle inéga- 
lement éclairé. C’est sur la foi de nombreuses expériences du toucher que 
ce cercle, dessiné avee des ombres sur une surface plane, produit une 
illusion d'optique et donne à l’œil l’impression d’une boule. 

C’est pour cela que des corps sphériques qui échappent au toucher 
ont été considérés depuis des siècles par l'humanité comme des disques : 
le disque du soleil, le disque de la Tune. 

Il y a quelques années, je reçus de Vienne un certain nombre de 
moules de plâtre en creux d’après les médaillons en relief de person- 
nages historiques. Après les avoir longtemps regardés. il me sembla 
tout à coup que je les voyais tantôt en creux, tantôt en relief. Pour m'as- 
surer que cette illusion ne tenait pas à une particularité de mon œil, 
j'accrachai mes moules à la muraille de telle sorte qu’on ne pût les voir 
qu'à une certaine distance et sans les toucher en aucune façon. Alors 
j'appelai deux collègues clairvoyants et je leur montrai les merveilleux 
« médaillons en relief ». [ls partagèrent mon admiration et ne remar- 
quèrent quelque chose d’anormal que lorsque je leur demanda en riant 
de les regarder de plus près. Il s’aperçurent seulement alors que les 
moules qu'ils avaient crus en relief étaient en creux. Ils ne s'y seraient 
pas trompés s'ils eussent obsérvé la direction de la lumière, c’est-à-dire 
la position de la fenêtre. Le toucher ne commet pas de pareilles erreurs ; 
un aveugle au toucher exercé aura une vue plastique beaucoup plus 
parfaite des Vosges ou des Alpes lorsqu'il en aura manié la carte en 
relief qu'un clairvoyant qui aura fait cent fois le trajet de Bâle à Stras- 
bourg ou la traversée des Alpes ; ce dernier n’aura considéré les mon- 
tagnes que de côté (en projection sur le plan vertical) et Jamais par en 
haut (en projection sur le plan horizontal). 

Les images obtenues par le toucher ne peuvent se comparer aux 
images visuelles : elles sont aussi différentes entre elles que la peinture 
et la sculpture, mais comme elles, elles sont équivalentes. 

Le clairvoyant fait cent choses impossibles à laveugle ; celui-ci à 
son tour fait bien des choses dont un clairvoyant serait imcapable dans 
l'obscurité : en effet, toute activité consciente demande un acte de l’es- 
prit ;: cet acte chez le clairvoyant résulte des images visuelles, chez 
l’'aveugle, des images tactiles, qui ne correspondent pas entre elles exac- 
fement. L’œil embrasse à une certaine distance toutes les parties d’un 
tout, et analyse après coup ; le toucher ne perçoit pas les très petites 
choses, et celles qui sont trop considérables pour être embrassées par la 
main n'arrivent que peu à peu à son intelligence. La vue donne des grou- 
pements de choses à distance égale : le toucher, lorsqu'il s’agit d'objets 
volumineux, donne des représentations successives qui se suivent à 
intervalles plus ou moins rapprochés, et ne se groupent que par un acte 
psychologique. La vue donne l’idée de la surface, le toucher donne Pidée 
du volume. 

Un aveugle-né peut facilement se rendre compte des reliefs, beaucoup 
plus difficilement des surfaces plates ; ‘un être dépourvu dès sa nais- 
sance du sens du toucher pourrait au contraire distinguer les surfaces 
planes mais n'aurait pas la notion des reliefs. Chez les êtres doués de 
tous leurs sens, la vue et le toucher se réunissent pour äpprécier un 
ensemble complet. Lorsque nous voyons la façade tournée vers nous 
d’une maison, c’est-à-dire lorsque nous percevons les ondes lumineuses 


qui nous sont renvoyées par elle, nous disons « nous voyons la maison » 


parce que nous ne séparons plus les impressions tactiles des impressions 
visuelles : d’après leur nature même elles peuvent s’entr'aider, mais non 
se substituer les unes aux autres. Il ne peut donc pas être question du 
remplacement d’un sens par un autre, quoiqu'ils se trouvent si étroi- 
tement rapprochés qu'on ait quelquefois appelé la vue un toucher 
éloigné. L’ouïe peut encore bien moins que le toucher remplacer la vue, 
car ces deux sens sont absolument dissemblables. 

L’ouie ne peut seule produire une représentation de l'espace, quoi- 
qu'elle puisse assez bien localiser la direction du son. L’oreille seule ne 
peut déterminer l'espace parcouru par le son, elle ne peut s'en rendre 
compte que par la force de l'impression reçue, elle est aidée dans cette 
appréciation par la vue et le toucher. L’aveugle évidemment peut se 
faire une appréciation plus ou moins défectueuse de l’espace, par le sens 
du toucher, résultant de la sensibilité du pied, des muscles qui lui per- 
mettent de juger la longueur des pas ; mais ces deux sensations ne 
donnent pas une apprécation directe de la distance. elles fournissent 
seulement les éléments pour se la figurer. Ici aussi l'intelligence a une 
grande part. 

Quoique l’ouïe soit le moyen de compréhension de l’homme, elle ne 
lui donne que la perception des choses convenues. Les professeurs 
d’aveugles se figurent trop facilement que les mots remplacent les figures, 
on parle trop et l’on fait trop peu toucher du doigt la réalité ; mais on 
ne saurait trop le répéter, l’ouie ne saurait remplacer la vue. F’attention 
scrupuleuse que l’aveugle prête aux moindres bruits qui peuvent le 
guider ou le prévenir d'un danger ne paraît pas développer son sens 
auditif : son attention est d'essence psychologique et non physiologique. 
L'opinion que la perte d’un sens fortifie toujours et par elle-même, 
c’est-à-dire par un effet naturel, les autres sens, et que l'usage du nerf 
optique est remplacé infailliblement par les nerfs des autres sens. 
comme les frères et sœurs d’un enfant mort hérilent de ses biens, st 
absolument erronée comme nous le démontrent évidemment Îles expé- 
riences de Griesbach sur l’ouïe, le toucher et l’odorat. Il dit lui-même 
dans ses conclusions : 

«1° Dans mes expériences sur les impressions du toucher, pendant 
les temps de repos, il nv a généralement aucune différence entre les 
clairvoyants et les aveugles ; il y aurait plutôt une petite différence en 
faveur des prenmuers. 

«2° Chez les aveugles-nés, la finesse du toucher est un peu plus faible 
que chez les elairvoyants ; dans quelques cas, ceux qui sont aveugles de 
naissance subissent aussi un affaiblissement des autres sens. 

« 3° Les aveugles ont le toucher moins dévelonpé au bout du doigt 
indicateur que les clairvoyants. Chez beaucoup d'aveugles, 1l y a une 
différence de sensibilité entre les doigts indicateurs des deux mains. 

«4? Les aveugles ont besoin d’un relief plus important que les clai- 
voyants pour obtenir une impression distincte. 

« 5° Dans la puissance localisatrice de la direction du son, 1lmy a 
aucune différence entre les aveugles et les clairvoyants. | 

«.6° La puissance de localisation du son varie chez Les aveugles 
comme chez les clairvovants et est pour les uns comme pour les autres 
absolument individuelle. ; 

« 7° Sous ce rapport de la localisation des sons, les aveugles et les 
clairvoyants entendent mieux des deux oreilles que d’une seule. 

€ 8 Il n'y a aucune différence entre clairyoyants et aveugles quant 
à la portée de l’ouïe. 
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« 9° Il n'y a de correspondance ni chez les aveugles ni chez les 
clairvoyants entre la portée de l’ouie et la puissance de localisation. 

« 10° Il n'y a aucune différence entre aveugles et clairvoyants par 
rapport à l’odorat. 

« 11° Les aveugles se fatiguent beaucoup plus du travail manuel 
que les clairvoyants du même âge. 

« 12° Les aveugles se fatiguent beaucoup plus du travail manuel 
que du travail intellectuel ; il n'en est pas de même des clairvoyants. 

« 13° Il n’y a pas de différence sensible pour la fatigue intellec- 
léctuelle entre les aveugles et les clairvoyants. S'il y a une petite diffé- 
rence, elle est en faveur des clairvovants. 

« 14° Parmi les aveugles et les clairvoyants, il v en a qui ont peu, 
ou beaucoup, ou pas d'impressions erronées. Celles-ci sont spécia- 
lement fréquentes sur les joues et très rares au bout des doigts. 

« 15° Le nomhre des impressions erronées chez les aveugles et 
les clairvoyants augmente lorsque le toucher est plus fortement 1m- 
pressionné. 

« 16° Le nombre des impressions erronées chez les aveugles et les 
clairvoyan!; augmente lorsque les reliefs sont plus minces. » 

M. Griesbach s’est exprimé dans ces conclusions avec une prudence 
extraordinaire, sans doute pour ne pas être regardé comme un contra- 
dicteur prévenu des opinions traditionnelles : car, en fait, ses tableaux 
sur l’acuité du toucher montrent chez le clairvoyant une très grande 
supériorité du pouvoir de localisation de la peau. Pour l'index de la 
main droite, cette supériorité varie entre 0 */® 42 et 0 */" 90, ou bien, 
établie d’après l'intervalle de sensibilité des clairvoyants, de 40 % à 
138 0. Et c’est la ce que la conclusion 1 appelle & une petite différence 
en faveur des clairvoyants » ! 

Jusqu'ici nous n'avons rien trouvé en faveur du remplacement d'un 
sens par un autre. Il faut maintenant en venir aux observations sur le 
goût et la sensibilité nerveuse. Griesbach n’a pas fait d'expériences sur 
ces deux facultés : il serait difficile d’en démontrer le degré d’acuité. 
Cependant, depuis ces derniers temps, des médecins italiens ont cherché 
à s’en rendre compte, à l’aide de courants électriques, et de différentes 
formules telles que « doux, amer, salé », etc. Mais ils ne me parais- 
sent pas avoir atteint des résultats appréciables ; en tous cas, 1l n°v 
aurait rien là en faveur des aveugles. Pour atteindre un résultat sérieux 
il serait nécessaire d'examiner non seulement la force du courant et 
lintensité des impressions, mais aussi leur persistance. Je n'ai jamais 
vu, pour ma part, que les aveugles aient la finesse du goût partieuliè- 
rement développée. 

La sensibilité nerveuse, par rapport aux différences de température 
et à la résistance du vent, n’a pas été éprouvée. Il est bien connu que Îles 
aveugles qui se remuent librement se heurtent rarement la figure. Nos 
enfants s’agitent, se trémoussent dans des cours et des jardins 
plantés d’arbres et entourés de murs et de maisons, à peu près aussi 
adroitement que les elairvoyants. Il arrive bien de temps en temps 
qu'ils se heurtent. Mais généralement ils reconnaissent l'obstacle et 
savent l’éviter. On a eru longtemps ne pouvoir attribuer cette adraan 
aux quatre sens restants. et on avait gratifié les aveugles d’un sixième 
sens que l’on appelait « le sens de la distance ». 

Depuis un siècle environ. ces spéculations fantaisistes ont été recon- 
nues illusoires. Dans la réalité, il s’agit seulement, comme la Aémontré 
M. Heller, de l'emploi plus attentif des sens connus, partculièrement 
de celui du toucher (par la sensibilité de la pean du visage) et de loue. 
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Le séntiment de la différence de température et l’odorat sont des auxi- 
liaires puissants. Les aveugles eux-mêmes ne savent pas toujours dire 
comment ils perçoivent lobstacle avant de le toucher, ils disent sim- 
plement : : « Nous le sentons »; mais ils sont maladroits et incerlaine 
dans leurs mouvements lorsqu'on leur bande les yeux ou bien lorsque 
le sol est couvert de neige ou d’une étoffe qui amortit le son. Toutes les 
fois en effet que la neige couvre la terre, les plus adroits d’entre eux 
s’égarent et ne peuvent se reconnaître dans les cours auxquells ils sont 
le plus habitués. Comment s'expliquer ce fait que, lorsque les yeux se 
trouvent couverts en même temps qu'une parte du front, l'assurance des 
aveugles diminue ? Est-ce parce qu une partie de la peau du visage 
étant couverte, la surface exposée à à l'impression de l’air est moins consi- 
dérable ? Des expériences faites à lair libre, et en découvrant les 
plus grandes surface de peau, pourraient renseigner là-dessus. 
N'’en pourrait-on pas chercher la raison dans un reste de sensibilité 
demeuré dans les organes visuels, même après la perte de la vue ? 
Ne serait-il pas possible que ces organes fussent plus sensibles aux varia- 
tions de température ou à la résistance de l'air subitement accrue que 
ne le sont les nerfs de la peau ? (Comme professeur je pose cette question 
au médecin.) Il est évident que lorsqu'on s’approche vivement d'un 
obstacle, arbre, mur, etc., un épaississement momentané de air, qui 


provoque un mouv ement de recul, est très sensible. Les tireurs connaïs-: 


sent ce mouvement de recul qui suit le coup de fusil lorsque la balle a 
rencontré un objet résistant, futl à 100 ou 200 mètres de distance. I 
suffit des branches sans feuilles d’un buisson pour augmenter la résis- 
tance de l’air. Les voyants ressentent-ils cette résistance de Pair en 
s’approchant rapidement d’un obstacle, dans la même proportion que 
les aveugles ? Je le crois à peine. Il reste à se demander si cette supé: 
riorité des aveugles a pour cause une origine physiologique, ou si une 
plus grande attention de leur part cause seule cet avantage. Je penche 
pour “cette dernière opinion. Le san des pas qui est tout autre dans le 
voisinage d’une muraille a peut-être encore plus d'importance que Ia 
sensibilité de la peau du visage : 1l a du moins l’avantage de prévenir 
plus tôt de l'obstacle. L’incertitude que nous remarquons chez les aveu- 
gles lorsque le sol est recouvert de neige ou qu'un tapis recouvre le 
plancher est encore une preuve que l’ouie est plus efficace que la sen- 
sibilité de la peau. Le sens de la tance autrement dit le sens général, 
n'est que le résumé de toutes les observations faites par chaque sens 
en particulier et qui sert à mettre en garde les aveugles et les voyants 
contre les dangers d’une rencontre : on pourrait plus proprement lap- 
peler « le sens de la mise en garde » ». Une supériorité physiologique des 
sens de la part des aveugles comparativement aux voyants ne peut done 
èlre définitivement acquise sous le rapport du sens de la sensibilité 
de la peau et du goût ; mais alors même qu’une recherche exacte don- 
nerait sous ce rapnort un avantage aux aveugles, il suffirait à peine 
à compenser le déficit que Grieshbach nous déclare exister réellement. 
Il ne peut être question d’une amélioration des sens en général par le 
manque de l’un d'eux : sans cela, la perte de l’ouie devrait à son tour 
affiner les autres sens, et'la perte des deux sens les plus importants 
devrait amener un dévelo an extraordinaire de ceux qui restent. 
Les täbleaux établis à cet effet prouvent malheureusement qu'il n’en 
est rien. La démarche hésitante de la plupart des aveugles-sourds (ils 
marchent généralement comme des gens ‘ivres) ferait supposer 
qu'aussi le sixième sens, celui de l'équilibre a souffert : c’est-à-dire 
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que le niveau du liquide dans le labyrinthe de l'oreille n’est pas à sa 
piace. Ceci, soit dit en passant, nous permettrait des recherches nou- 
velles sur la cause souvent inconnue de la surdité. Deux docteurs italiens, 
M. Carlo Ferrai, de Gênes (Sul compenso sensoriale nei sordomuli), 
et M. Cesare Rossi, de Côme (Sulle durate del processo psichico elemen- 
lare e descriminaliwo nei sordomuti), ont fait des expériences sur un 
grand nombre de sourds-muets, comparativement à ceux qui entendent, 
et sont arrivés au même résultat. Le premier a étudié le toucher, le sens 
musculaire et la douleur (à l’aide du courant électrique), puis Fodorat 
et le goût (amer, doux, salé). Dans sa conclusion, et faisant allusion à 
l'ouvrage de Griesbach, il déclare que le remplacement d'un sens par 
un autre existe encore moins chez les sourds-muets que chez les aveugles. 
Le dernier déclare, s'appuyant sur ses expériences el appréciations per- 
sonnelles corroborées par celles d'autrui, que la puissance visuelle des 
sourds-muëts est seulement égale, si ce n'est inférieure, à celle des pos- 


sesseurs de tous leurs sens. Il pense de même de ceux chez qui la surdité 


accompagne la cécité. Là où un membre soullre, tous souffrent ; comment 
expliquer autrement que la cécité et la surdité allent si souvent de com- 
pagnie ? Depuis un grand nombre d'années, on à constaté chez nous que 
5 ou 6 ‘, des aveugles étaient sourds ou du moins d'oreille paresseuse, 
tandis qu’on trouve tout au plus 3 sourds sur 1.000 voyants. Il est diffi- 
cile d'établir quelque chose d’absolu, sous ce.rapport, car le mot sourd 
comme celui d'aveugle a une grande élasticité. L’oculiste appellera 
« aveugle » celui qui ne peut distinguer la nuit du jour ; tandis que le 
professeur donnera ce litre à.eelui qui ne voit pas assez pour travailler 
avec ses yeux. Je considère donc les statistiques d’aveugles ét de sourds- 
muets comme tout à fait inexactes ou insuffisantes, tant qu'on n'aura 
pas fixé une appréciation unilorme. Les parents hésitent généralement 
à inscrire pour leurs enfants, sur les tableaux de recensement, les quali- 
fications d’ « aveugle » ou de « sourd-muet ». 

Grâce aux recherches consciencieuses de Griesbach et d'autres 


savants, le dogme du « Vicariat des sens » tombe complètement, comme 


tant d’autres préjugés admis pendant des siècles par la science, mais 
discrédités entin par des recherches exactes. Qui pourrait le regretter ? 
On ne sert la nature ni en la croyant supérieure, ni en là supposant Imfé- 
rieure à la réalité. 
Les ruines des préjugés anciens seront longues à disparaître : Île 
temps seul en aura raison. | 
D’après M. KUNZ. 


17 
A propos du sens du toucher 


(V. H., Avril-Mai 1910) 


L'aptitude des aveugles à divers travaux, question déjà bien souvent 
traitée, semble aujourd'hui remise en discussion. Parmi les arguments 
qu'on pourrait invoquer dans cette controverse, il s’en trouve sur lesquels 
je crois utile d'éclairer l'opinion. C’est ainsi qu’en Allemagne, au cours 
de ces dernières années, on s’est servi de mensurations exécutées par 
le physiologiste Griesbach pour formuler d’étranges conclusions. Ces 
conclusions ont été longuement exposées, non sans exciter un certain 
étonnement. La partie qui concerne les aveugles, la seule dont je veux 


m'occuper, peut se résumer dans les trois propositions suivantes ; 
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1° Contrairement aux idées reçues, chez les aveugles, le sens du 
toucher est moins développé que chez les clairvoyants. 2° Parmi les 
doigts de l’aveugle, c'est le doigt lecteur qui localhise le moins bien la 
sensibilité tactile. 3° D'une manière générale, un sens survivant ne 
supplée pas, par sa plus grande perfechon, à un autre sens qui manque. 
Tout cela à été déduit de tableaux et de chiffres bien propres à con- 
vaincre. Mais, d'autre part, ces conclusions sont en opposition formelle 
avec une des grandes lois biologiques solidement établie sur des milliers 
de faits incontestables .et incontestés. Cette loi bien connue s’énonce 
ainsi : € Toutes les manifestations de l’activité vitale se développent et 
se perfectionnent en s’exerçant ». 

Les organes des êtres vivants en offrent d'innombrables preuves : Ja 
voix du chanteur, l’ouie du musicien, le goût du dégustateur en vins, 
voire lodorat du chien de chasse, acquièrent plus d'étendue, plus de 
sûrelé, plus de délicatesse, grâce au dressage, à l'entraînement, c'est-à- 
dire grâce à des efforts sans cesse répétés. : 

C’est en forgeant qu’on devient forgeron, dit le vieux proverbe dont 
personne ne conteste la justesse, et on entend par‘là qu'un exercice 
assidu donne lhabileté, l’adresse, la dextérité que ne possèdent pas 
ceux qui ne se livrent pas au même labeur. 

Eh bien, sil fallait en croire les trois propositions indiquées, les 
aveugles feraient exception à la règle commune, et c’est fort inutilement 
qu'ils exerceraient sans relâche leur organe tactile, puisque leur sens 
du toucher resterait mférieur à celui des clairvoyants qui s'en servent 
beaucoup moins, et puisque leur doigt le plus exercé serait précisément 
celui auquel on attribue le tact le plus obtus. I y aurait donc là l'exemple, 
assurément extraordinaire, d’une faculté qui s’amoindrirait en s'exercant, 

Comment expliquer cette singulière anomalie ? On la fonde sur des 
mesures dont les chiffres, alignés en imposants tableaux ne laisseraient 
aucune place aux doutes s'il n'était pas avéré que la statistique est per 
sonne complaisante, qui fournit indilféremment des arguments en faveur 
de toutes les thèses : cela dépend de la manière de l’interroger. 

.Or, je me propose de montrer d’abord que les expériences sur 
lesquelles s'appuie cette opinion ont été faussées par de nombreuses 
causes d'erreur, ensuite, et surlout, que ces expériences sont mal 
interprétées. 

1° Causes d'erreur dans les expériences. Les affirmations que je 
discute reposent sur les tableaux de Griesbach qui a mesuré avec l’esthé® 
siomètre la sensibilité de groupes composés de clairvoyants et de groupes 
composés d'aveugles. Et, en comparant les mesures prises sur tous les 
individus des deux séries, on constate la supériorité tactile des elair- 
voyants. 

Pour que cette comparaison devint probante, il eût fallu examiner 
d’abord si les organismes des sujets aveugles offraient, à la cécité près, 
des conditions comparables à celles que présentaient les organismes des 
sujets clairvoyants. Il ne serait point légitime, en effet, d’opposer dans 
des tableaux comparaüfs des individus aveugles par suite d’une maladie 
où d’un arrêt: du développement du système nerveux à des clairvoyants 
jouissant d’un système nerveux parfaitement sain et normal. ; 

Sous la désignation vague d'aveugles, se rangent des catégories de 
sujets très différents : depuis l’aveugle-né jusqu'à l'adulte atteint de 
cécité au milieu de la vie ; depuis l’aveugle robuste et bien portant 
jusqu'au tabélique miné par la sclérose progressive ; depuis l’aveugle 
incapable de percevoir la lumière jusqu’au demi-vcyant qui peut encore 
se conduire, À laquelle de ces catégories appartenait chacun des aveugles 
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soumis à l'expérience ? Voilà ce qu'il importerait de savoir, et on ne l’a 
point mentionné. Cette condition essentielle était évidemment trop diffi- 
cile à remplir puisqu'elle aurait nécessité un examen méiical approfondi 
et une recherche minutieuse des causes ayant déterminé la cécité de 
chaque aveugle. Quoi qu'il en soit, nous trouvons là un premier molif 
de ne pas accorder une grande valeur démonstrative à des mesures de 
sensibilité prises sur des aveugles dont l'état physiologique restait 
inconnu et imdéterminé. Sans nous y arrêter davantage, passons à d’au- 
tres sources d'erreurs bien plus graves. 

Pour rendre les expériences concluantes, il aurait fallu placer les 
aveugles et les clairvoyants dans des conditions aussi semblables que 
possible ; et, à cet effet, on aurait dû bander les veux aux clairvoyants, 
avant même de les introduire dans les locaux servant aux expériences. 
Cette précaution”"indispensable ayant été négligée, les clairvoyants obser- 
vaient les mensurations eflectuées sur eux-mêmes ou sur leurs compa- 
gnons, et comprenaient rapidement ce dont il s'agissait. Dès lors, 
l'amour-propre où l’auto-suggestion faussaient sürement les résultats, 
car, en pareille circonstance, les uns veulent surpasser leurs voisins el 
modifient leurs réponses en conséquence ; d’autres, de très bonne foi, 
substituent inconsciemment à leurs vérilables sensations subjeeclives, 
des perceptions objectives suggérées par le spectacle des opérations. 
L'influence considérable et perturbatrice de cetle suggestion, suivie 
d’auto-suggestion, est actuellement si bien connue qu'on s'efforce d'en 
atténuer les effets. Dans toutes les expériences de psycho-physiologie, 
par exemple, les expérimentateurs ont grand soin, non seulement de 
laisser ignorer aux sujets le but des manœuvres exécutées, mais encore 
de leur dérober la vue de l’ergographe relié à leur doigt. Les aveugles, 
qui ne peuvent observer ce que lon fait et qui se rendent compte impar- 
faitement de ce qui se passe, échappent à cette influence perturbatrice. 
Leurs dispositions mentales diffèrent donc beaucoup de celles des sujets 
auxquels on laisse la faculté de contempler l'ambiance ; et les mensu- 
rations recueillies dans des conditions aussi dissemblables donnent des 
résultats incertains, non comparables, sur lesquels on ne peut fonder 
aucune appréciation exacte, Donc, en premier lieu, le manque de ren- 
seignements sur l’état physiologique des aveugles mensurés, dont sans 
doute plusieurs soutfraient de lésions ou de tares nerveuses ne permeltant 
pas de les mettre en parallèle avec des clairvoyants normaux, en second 
lieu, le manque des précautions nécessaires pour empêcher que la vue 
des expériences et des apprêts ne dirige les réponses des sujets clair- 
voyants en faisant intervenir la volonté ou la suggestion, voilà certes de 
très graves causes d'erreur qui enlèvent aux tableaux de Griesbach 
l'autorité qu'on leur prête dans cette question. Et cependant, même si 
toutes les causes d'erreur avaient été éliminées, même si les chiffres des 
tableaux olfraient toutes les garanties désirables, il ne faudrait pas en 
tirer les conclusions que l’on a cru pouvoir en déduire. C'est ce que 
nous allons faire ressortir. 

20 Fausse interprétation des tableaux. Les tableaux de Griesbach 
relatent les résultats de mensurations faites avec l’esthésiomètre. En 
d'autres termes, ils indiquent les distances minima qui séparaient les 
pointes de l'instrument au moment où les sujets commençaient à perce- 
voir distinctement la sensalion des deux pointes appliquées sUCCESSI- 
vement sur diverses parles de leur corps. Mais, faut-il considérer ces 
chiffres comme donnant la vraie mesure de la perfection du toucher ? 
Nullement, et c’est en confondant des closes différentes que l’on obscurcit 
la question et que l’on tombe dans le paradoxe. 
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Le phénomène du toucher ne réside pas tout entier dans la sensation 
des pointes du compas, il est beaucoup plus complexe et la perception 
des reliefs n’en forme que le premier temps. En eïfet le toucher n’a pas 
seulement pour objet de recevoir des sensations de relief, mais il associe 
et coordonne ces sensations de manière à en former des images tactiles. 
I y a là un travail cérébral d'une importance majeure. Des sensstions de 
rehef isolées ne serviraient à rien ; le sens du toucher a précisément 
pour fonction de relier et de coordonner ces perceptions, de leur assigner 
dans l’espace une position objective les unes par rapport aux autres, 
bref d'en composer des groupements définis qui consütuent les repré- 
sentauons mentales ou images tactiles propres à être retenues par la 
mémoire. 

Prenons un exemple concret : je pose le doigt sur trois points 


marqués en relief de manière à former une lettre de l'alphabet Braille. 


S1 les points sont convenablement espacés, mon doigt perçoit d’abord la 
sensation de trois saillies, et si le phénomène s’arrêtait là, je ne pourrais 
en Urer aucune utilité. Mais, d'après l'impression reçue par le doigt, 
mon cerveau apprécie comment ces points sont orientés et évalue les 
distances qui les séparent. Cette opération mentale, postérieure à la 
sensation première du relief, la complète et la précise ; elle joue un rôle 
essentiel dans l’exercice du toucher, prisque c’est elle qui perment de dis- 
tünguer la lettre figurée puisque selon l’écartement et la position des 
points, ils forment d, f, h, j, L, m, o,s, u, ete. La part considérable que 
le cerveau prend au phénomène du toucher est démontrée par ce fait 
bien connu que, dans l'écriture Braille, les nombres sont plus difficiles 
à lire que les mots. Cependant, puisque les mêmes signes représentent 
les lettres et les chiffres, ils offrent au doigt le même relief, la même 
sensation, par conséquent cette sensation n'est pas seule en cause, Et, 
en ellet, les chiffres avec leur incessante variabilité de position et de 
valeur restent toujours des signes abstraits et comme isolés, tandis que 
les lettres forment des syllabes, des diphtongues, où les mêmes assem- 
blages se retrouvent constamment. Cela établit des connexions étroites 
entre certaines lettres, de sorte que apparition de l’une, dans le champ 
de la mémoire, y facilite et abrège le retour des autres. Bref, les nombres 
ressemblent à des rangées d'individus alignés, les mots à des groupes 
d'individus se tenant par la main et s’entrainant les uns les autres. C’est 
le cerveau qui conserve la trace de ces associations, de ces groupements, 
et qui les utilise à l’occasion pour aider le fonctionnement du toucher. 
Ajoutons que les mots d’une langue étrangère dont on ne connaît pas la 
signification paraissent aussi difficiles à lire que les chiffres et pour la 
même raison. 

Le travail cérébral que nous venons d'analyser se superpose à la 
perception du relief, mais 1l en diffère essentiellement et c'est commettre 
une grosse erreur que de les confondre. Si nous admettons comme 
définition de la perfection du toucher que c’est la faculté d'apprécier 
exactement la forme et la dimension des faibles reliefs, on voit qu’elle 
dépend des opérations mentales consécutives, plus que de la sensation 
de relief primitive. Or, l’esthésiomètre ne mesure que la sensation élé- 
mentaire ; on doit donc en conclure que cet instrument ne peut fournir 
que des renseignements incomplets et trompeurs sur la perfection du 
toucher. De même que la sensibilité de l'œil à la lumière ne mesure pas 
la bonté de la vision (car il y a des veux très sensibles, trop sensibles, 
qui sont de mauvais yeux), de même la plus ou moins grande excitabilité 
des nerfs sensitifs périphériques ne peut servir de mesure à la finesse 
du tact. Il peut très bien arriver que certains individus trouvés moins 
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sensibles que d’autres à l’esthésiomètre possèdent cependant un toucher: 
plus parlait, parce que leur cerveau exécute plus facilement et rapide- 
ment les associations et les groupements de sensations qui déternunent 
la formation des images tacules. Cela résulte de l’état des anastomoses 
nerveuses, de la rapidité des réflexes, et surtout de l'habitude dont 
l'influence est prépondérante dans tous les phénomènes vitaux. 

Ce qui est vrai pour des individus s'applique également aux membres 
ou aux doigts d’un même sujet : un doigt moins sensible que d’autres 
à l’esthésiomètre peut néanmoins faire preuve d'un tact plus développé, 
s'il a été convenablement exercé. On ne doit donc pas chercher dans les 
tableaux de-Griesbach des indications qu'ils ne sauraïent fournir. Tout 
en maintenant nos réserves relativement aux causes d'erreur que nous 
avons signalées et qui ont dû en fausser les résultats, nous admetions que 
ces tableaux donnent des renseignements intéressants sur le degré d’exci- 
tabilité des nerfs sensitifs chez diverses catégories de personnes. Mais 
il faut se garder d'en tirer des conclusions abusives sur le fonctionnement 
d’un sens aussi compliqué que le sens du toucher. La vérité est entre les 
opinions extrêmes. 

Les considérations précédentes démontrent que les conclusions para- 
doxales, signalées en commençant, découlent d’une notion incomplète 
des phénomènes, et qu’elles ne sauraient être admises. Il convient de 
remettre les choses au point et de résumer ainsi la question, confor- 
mément d'ailleurs aux données reçues dans tous les temps et dans tous 
les pays, en exceptant, bien entendu, les aveugles arriérés ou valétu- 
dinaires : 

1° Les aveugles ne possèdent évidemment aucun don particulier, 
aucun sens manquant aux clairvoyants et suppléant à la vue dont ils sont 
privés. La légende qui leur attribue la faculté de distinguer les couleurs 
avec les doigts ne mérite pas d’être discutée, autant vaudrait prendre au 
sérieux le boniment des somnambules de foire qui prétendent lire les 
lettres en les plaçant sur le creux de lestomac. Mais la crainte d'ajouter 
foi à des fables ne doit pas conduire à la négation systématique des faits 
dont la réalité s'impose. 

2° Dans des conditions semblables de santé, d'intelligence et de 
milieu, chez l’aveugle le sens du toucher est plus développé que chez le 
clairvoyant, far cette raison très simple mais péremptoire que la néces- 
sité contraint l’aveugle à faire agir sans cesse sa faculté tactile qui se 
perfecuonne par le continuel exercice. Si les clairvoyants exercaient leur 
sens du toucher autant que les aveugles, ils le développeraient dans la 
même proporüon et peut-être davantage, mais ils ne le font pas, car ils 
n’en éprouvent pas le besoin. 

Certains physiologisies prétendent que la fonction crée l'organe ; sans 
aller aussi loin, tous admettent que les organes acquièrent des aptitudes 
spéciales par l'effort incessant que stimule la nécesité. Il ne faut pas cher- 
spéciales par leffort incessant que stinule la nécessité. Il ne faut pas 
chercher ailleurs la solution üe la question qui nous occupe. 

Citons, parmi une infinité d’autres, un exemple très suggestif. Au 
Congrès de 1900, les profeseurs aveugles de l’Institution nationale de 
Paris constatèrent que leurs collègues des écoles belges lisaient avec 
beaucoup d’aisance des textes écrits en caractères Braille très fins qu'ils 
ne pouvaient déchiffrer eux-mêmes qu'avec lenteur et difficulté. Les or- 
ganes tactiles des professeurs français valaient sans doute ceux des 
belges ; comment donc expliquer cette différence ? Enquête faite, on 
découvrit que la supériorité des aveugles belges à cet égard tenait sim- 
plement à l'habitude contractée par eux dès l'enfance de lire des carac- 
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tères très serrés, un fin lignage, comme on dit, tandis que les français 
s'étaient accoutumés à lire un lignage plus gros. Donc, l'habitude seule, 
l'éducation du toucher, avait déterminé un développement marqué de la 
faculté tactile. 

Les adultes qui perdent subitement la vue au milieu de leur carrière 
peuvent nous apporter iei un témoignage fort instructif. Lorsqu'ils entre- 
prennent l'étude du Braille, ils apprennent rapidement la mamière 
de former les lettres et de les figurer avec des têtes d'épingles ou autre- 
ment. Mais lorsqu'il s’agit de reconnaître avec les doigts les mêmes 
signes, pointés sur du papier, c'est tout autre chose. Ils éprouvent une 
grande difficulté ; ils distinguent mal les caractères et les confondent ; ils 
tâtonnent, et pour mieux discerner ce qu'ils sentent, ils appuient si fort 
sur les points qu'ils les écrasent en partie. Quelques-uns se rebutent alors 
et ne continuent pas ; ceux qui persévèrent arrivent petit à petit, grâce 
à une pratique continuelle, à lire avec une promptitude et une facilité 
toujours croissantes ; si bien qu’en glissant légèrement le doigt sur les 
lettres, ils en reconnaissent instantanément la configuration. Qu'y al 
donc de changé en eux, sinon que leur tact s'est amélioré par l'exercice ! 
J'ai fait personnellement cette expérience, lorsque j'ai commencé à 
apprendre le Braille, il y a 26 ans. Je me désolais en constatant que mon 
toucher trop obtus ne me permettait pas d’imiter ce que d’autres aveugles 
faisaient devant moi : déchiffrer des écritures en fin lignage ; distinguer 
sans hésitation les différentes pièces de monnaie ; lire l'heure avec le 
doigt à la montre ou à la pendule, ete. Mais, sachant que l’exereice déve- 
loppe l'organe, je me mis à l’œuvre. Par un effort persévérant j'ai 
réalisé des progrès lents mais ininterrompus ; mon tact s'est affiné ; te 
perçois de faibles sensations de relief qui m’échappaient autrefois, etje 
fais maintenant avec facilité ce qui me semblait impossible au début. 
Cependant quoique ma faculté tactile ait notablement augmenté, je dois 
avouer qu’elle n’égale pas celle de plusieurs aveugles de ma connais- 
sance qui ont perdu la vue très jeunes. Cela vient évidemment de ce que 
ces aveugles ont commencé à s'exercer dès l'enfance, à l’âge où la plas- 
ticité de l'organisme le rend susceptible de subir des modifications plus 
profondes qu'à une période postérieure de son évolution. Détail sigmi- 
ficatif : les aveugles instruits dès le jeune àge parviennent à lire les lettres 
de l'écriture ordinaire figurées en relief ; mais les individus atteints de 
cécité à l’âge adulte n’y parviennent ordinairement pas. Jamais non plus 
les adultes ne peuvent acquérir cette sensibilité tactile, d’un genre parti- 
culier, qui avertit la plupart des aveugles de naissance de l'approche des 
obstacles. On sait que les écoliers aveugles courent, sautent, dégringolent 
les escaliers sans presque jamais se heurter entre eux, ni se heurter 
contre les arbres, contre les murs, etc. Les sujets doués de cette sensi- 
bilité spéciale affirment ordinairement qu’elle leur paraît localisée surtout 
dans la peau du visage et du’eou. Ceux-là mêmes qui leur refusent une 
supériorité tactile reconnaissent que les aveugles exercés dès le berceau 
pressentent les obstacles et lisent les caractères en relief de l'écriture ordi- 
naire. Ils sont donc forcés de reconnaître que ces aveugles sont capables 
d'obtenir avec le sens du toucher des résultats auxquels n1 les clair- 
voyants, ni les aveugles moins exercés, ne peuvent arriver. Et, comme 
tout cela est en contradiction flagrante avec leur thèse, ils devraient logi- 
quement en déduire la supériorité tactile des aveugles. Mais cela eût été 
un retour à ce que nos contradicteurs nomment dédaigneusement les 
vieux dogmes et, trompés par les tableaux de Griesbach, 1ls préfèrent 
s’en tenir à l'opinion inverse. Je ne m’appliquerais pas à la combattre 
s’il s'agissait seulement d’une erreur théorique, mais les théories erronées 
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conduisent à des malentendus, à de fausses applications qu'il importe 
beaucoup d'éviter. 

Conséquences pratiques d’une interprétation inexacte.— Fort souvent, 
des dispositions qui saüsfont le sens de la vue ne conviennent pas au bon 
fonctionnement du sens du toucher. Appréciant mal cette diflérence, les 
clairvoyants les mieux intentionnés se sont souvent égarés dans une 
lausse direction, lorsqu'ils ont préparé un outillage destiné aux aveu- 
gles. Par exemple, un professeur raconte qu'il a présenté à des jeunes 
iilles aveugles, intelligentes, des cartes dont il avait lui-même trouvé 
le relief suffisant en le palpant les yeux fermés, et que « le toucher a fait 
défaut aux jeunes filles » pour se servir de ces cartes. Il s’empressa donc 
d'en augmenter le relief jusqu’à le rendre percepüble à travers des gants, 
Eh bien, on ne peut se méprendre plus complètement sur les causes de 
l'embarras de ces aveugles. Leur embarras ne provenait nullement de 
l'insuffisance de leur tact, comme l’a cru le professeur, mais de motifs 
très différents que ces élèves ne savaient ou n’oshient pas exprimer. En 
réalité, c'est qu'elles ne pouvaient pas utiliser des cartes propres à donner 
facilement des images visuelles et non des images tacules. 

Je m'explique : quand on étudie une carte géographique, le but visé 
est de se créer une représentation mentale des projections qui y sont 
figurées. Mais, pour obtenir cette image mentale, on est forcé de pro- 
céder avec les doigts tout autrement qu'avec les yeux. Supposons qu'il 
s'agisse d'un territoire limité par des lignes frontières indiquées en relief. 
Le clarvoyant embrasse d’un coup d'œil la superficie de ce territoire et 
la ligne qui le circonscrit. Il recueille ainsi d'emblée une image de l’en- 
semble, et il ne lui reste plus qu'à compléter et à préciser cette notion 
générale trop vague, en examinant successivement les parties qui com- 
posent l’image totale, Mais remarquons-le bien, l’œil relie sans cesse les 
images parüelles à l’image totale, et procure ainsi une représentation 
mentale orientée et coordonnée. Rien de pareil avec le toucher, rien qui 
puisse donner à l’aveugle une notion générale de la configuration du terri- 
toire m1 des inflexions de ses contours. S’il promène, sur des lignes fron- 
üères ayant un développement de plusieurs décimètres, ses doigts qui 
peuvent à peine sentir à La fois. avec précision, une étendue de deux ou 
trois centimètres, il perçoit une trop nombreuse série d'images tactiles, 
presqu'aussitôt oubliées que perçues, parce que, ne se reliant pas à des 
images d'ensemble, elles se confondent, s’embrouillent et disparaissent du 
champ de la mémoire. Comment se rappeler des courbes, des sinuosités. 
lorsque ie doigt qui les explore n’en touche, à chacun de ses déplace- 
ments, qu'une étendue trop faible pour apprécier la valeur angulaire des 
changements de direction, et pour comparer les dimensions relatives des 
saillants et des rentrante Impossible done de reconstituer ane Image 
d'ensemble avec tant'de morceaux d'images épars et comme désarticulés. 
On n'en garde qu’un souvenir confus de lignes compliquées, dont on ne 
comprend plus la signification, et auxquelles on adapte tant bien que 
mal quelques noms appris par cœur. Voilà pourquoi les jeunes aveugles 
ne pouvalént Urer bon parti de cartes dont l'usage paraissait si commode 
aux clarvoyants. Leur toucher en sentait parfaitement les reliefs, mais 
il ne pouvait, je le répète, opérer la synthèse de ses sensations trop com- 
plexes afin ‘l'en former une image mentale coordonnée ; et, en accentuant 
davantage le relief, on n’a pas supprimé l'obstacle. 

Je n'insisterai pas davantage, ear j'ai déjà traité la question des cartes 
au point de vue des aveugles, qui n’est pas ceiui des clairvovants, dans 
mon article € L’œil et le doigt » (Valentin Haüy, janvier 1905). Aujour- 
d'hui, ma tâche sera remplie si j'ai réussi à montrer : 1° que les mesures 
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de sensibilité données par l’esthésiomètre ne fournissent que des indi- 
cations incertaines et trompeuses sur la perfection et le développement 
du sens du toucher ; 2° que, si les aveugles se servent difficilement des 
cartes, ce n’est point parce que leur toucher en perçoit insuffisamment les 
reliefs, c’est parce que le sens du toucher ne saurait procurer une repré- 
sentation mentale des figures trop étendues et trop compliquées. 


Commanpantr BARAZER. 
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Des meilleurs Moyens à employer pour développer le Toucher 
et l'Ouïe chez les Enfants Aveugles 


(V. H., J'uin-Juillet 1912) 


Le sujet que j’aborde n’a pas encore fait, que je sache, l’objet d’une 
étude d'ensemble, mais plusieurs de ses parties, et non des moindres, 
ont été traitées séparément. 

À peu près tous les éléments d’une méthode complète d'éducation du 
toucher et de l’ouie sont renfermés dans ces travaux particuliers : je me 
suis efforcé de rassembler et d’ordonner, en les complétant, ces éléments 
épars pour en former un tout. 

La matière est si vaste, que j'ai dû, de propos délibéré, abandonner 
tous les développements secondaires et signaler, sans y insister, des 
moyens excellents, mais dont l'application, quant à présent du moins, 
présente des difficultés insurmontables. Ces détails volontairement omis 
sont aisés à retrouver : je donne ci-dessus la liste de toutes les sources 
où vai puisé. 

J'adopte la division naturelle du sujet, et je parle en premier lieu de 
l'éducation du toucher, en second lieu de celle de l’ouïe, et ensuite, par 
manière de conclusion, je m’efforce de démontrer que, tout en espérant 
mieux pour l'avenir, il est possible, dès maintenant, de mettre en pra- 


(1) On peut consulter : 
De la Sizeranne. « Mes Notes », page 144 et suivantes. 
— « Les Sœurs aveugles », page 69 et suivantes. 
Le « Valentin Haüy » : 8 


Docteur Fabre. — « Le Modelage dans les écoles d'aveugles », I et IT, Année 1890. 
— « La Gymnaslique et les jeux actifs dans les écoles d’aveugles », X, 1890. 
Correspondance. — « Les jeux actifs à l’Institution royale des jeunes aveugles, rue Saint 
Victor à Paris, avant 1840 », VIII, 1892. 
J. Tuffréau. — « De l’enseignement des lecons de choses aux aveugles », IT, 1893. 


— « Plan systématique des exercices de l'ouie à l'Inslitut des aveugles de 
Düren », III, 1897. 


Puttner — « Une journée dans une Institution d’'aveugles », IX, X et XT, 1897. 
Guilbeau. — « De la grande utilité des leçons de choses pour les aveugles », XII, 1898. 


Correspondance. « Jeux accessibles aux aveugles », I, 1901. 
Marquis de Raigecourt. — « Des jeux pour les aveugles », XII, 1903. 
Bernus. — « Un peu de psychologie à propos des aveugles ». IT, 1904. 
Commandant Barazer de Lannurien. — « L’æil et le doigt », E, 1905. 
= — &« À propos du sens du toucher », page 37 el sui- 
vantes, V, 1910. 
Jacqueline Thévenin. — « L'orientation pour les aveugles », IX, 1905 
M. Régnier. — « L'enseignement pratique pour les jeunes filles aveugles », I, 1908. 
Lotz. — « De l'opportunité d’un métier manuel pour les musiciens aveugles, », V, 1908. 
Delanerie. — « Découpures et constructions en papier », VIII, 1908. 
Miflier. — « De l’organisation des musées scolaires dans les écoles d’aveugles », VII, 1910 
Charl2s Legrand. — « Des lecons de choses pour les aveugles », VIII et IX, 1910. 
Girard. — « Quelques moyens de développer l'adresse des aveugles », I, 1911. 
Supplément pédagogique du Louis Braille : 
Dechaux. — « Plions du papier », EV, 1910, 
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tique le programme que J'expose. Mais, avant de commencer l’étude 
de la première partie, je dois expliquer brièvement ce que j'entends 
par « développement dù toucher et de l’ouie », car tout mon travail 
repose sur cette base. 

À mon avis le développement d’un sens ne se mesure pas à la plus 
ou moins grande délicatesse des perceptions qu'il fournit : 1l dépend 
d’un développement intellectuel où la mémoire — une mémoire particu- 
lière, si l’on veut —- joue un rôle considérable, C’est en elfet grâce aux 
souvenirs conservés par cette faculté que l’esprit peut comparer une 
sensation actuelle à des sensations antérieures, et formuler un jugement 
pratiquement utilisable, Il importe dence de garnir la mémoire de souvenir 
(images mentales) nombreux et exacts, et ce résultat ne s'obtient 
qu'avec beaucoup d'attention et de réflexion. Autrement les perceptions 
ne laissent point de trace, à moins qu'elles ne se répètent fréquemment 
et longtemps. Il y a quelques cas où l’on peut se contenter de cette 
formation inconsciente et irrarsonnce, mais généralement elle ne suffit 
pas et prend trop de temps, ce qui oblige à employer des moyens 
mettant l'enfant dans la nécessité de faire attention et de réfléchir. Telle 
est l’idée directrice qu on retrouvera dans le cours de la double étude qui 
suit. 


Education du Toucher 


La main, pour l’aveugle comme pour le clairvoyant, est un mer- 
veilleux instrument de travail : mais elle est, pour le premier, quelque 
chose de plus encore : l'agent qui lui fournit la plupart de ses connaïis- 
sances sur le monde sensible. 

Quoique, dans la praüque, la division soit bien loim d'être aussi 
neîtement tranchée, il est permis, en vue de Ia clarté, de considérer sépa- 
rément les deux fonctions. Envisagé comme instrument d’information, 
en dehors des connaissances que lui seul peut donner, le toucher est un 
sens sûr, mais lent. et imparfait, bien inférieur à la vue. Beaucoup plus 
que celle-ci, il exige de FPacüvité, de l’attention et de Ja réflexion 
de l'activité pour atteindre les objets dun accès difficile ; de l'attention 
afin de graver promptement dans la mémoire un souvenir précis, car 
les occasions d’examiner un objet sont souvent rares, quelquefois 
uniques ; de la réflexion enfin pour reconstituer l’image qui doit être 
le résultat final de l'examen fait par le toucher. 

Jinsiste sur ce point dont l'importence a été signalée à diverses 
reprises : analyser soigneusement ne suffit pas, il faut en outre opérer 
la synthèse des perceptions partielles, ce qui constitue une difficulté 
nouvelle qu’on doit faire entrer en ligne de compte dans léducation du 
toucher. On comprend, dès lors, que la plupart des enfants, qui n'ont 
pas de souvenirs visuels arrivent à l’école ignorant presque tout du monde 
dans lequel ils vivent : les sujets bien doués, ceux qui ont de Vinitiative 
et de l'intelligence, ont fini par triompher des difficultés : mais les autres, 
— le plus grand nombre — n’y ont pas réussi. Pour ceux-là 1l faut 
aplanir la route et faire à l’école ce que la famille a négligé ou... 
entravé 

Connaissant le but à atteindre et les obstacles à surmonter pour y 
parvenir, il est relativement aisé de trouver les moyens à mettre en 
œuyre. D'une façon générale. ces movens se réduisent à trois : faire 
toucher l'enfant en mettant les choses à sa portée, — éveiller son 
attention en lui faisant remarquer les ressemblances et les différences, — 
lui apprendre à faire la synthèse de ses perceptions en l’accoutumant 
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par des exercices appropriés à reconstituer l’image totale d’un ensemble 
dont il connaît les parties. 

Parmi les personnes qui se sont occupées de cette question, les unes 
ont pensé que les leçons de choses répondaient à tous les besoins ; les 
autres, et notamment le Docteur Fabre, MM. Ch. Legrand et Lotz, ont 
estimé que ces leçons, excellentes et indispensables d’ailleurs, sont 
insuffisantes. Sans hésiter, je me range à cette dernière opinion parce 
que je suis persuadé, avec ceux qui l'ont soutenue, que les leçons de 
choses ne favorisent pas assez le développement de l'initiative, et qu'elles 
sont d’un trop faible secours ponr la formation des images synthétiques. 
Aussi, tout en faisant aux lecons de choses la large place qui leur revient 
dans la formation du toucher, je crois qu’elles doivent être préparées 
ou accompagnées par des exercices répondant de façon plus complète 
aux exigences indiquées plus haut. 

Ces exercices, pratiqués dans différents endroits, sont au nombre 
de trois : le jeu de construction de Nuremberg, le dessin et, à un degré 
supérieur, le modelage. Le jeu de construction me paraît très bien 
convenir pour les tout jeunes gens et les débutants : mais il me semble 
qu'il n’est pas nécessaire d'employer un jeu aussi coûteux et aussi 
compliqué que celui de Nuremberg. Une assez grande quantité de gros 
cubes mesurant 0,05 d’arête, et quelques pièces de forme différente — 
prismes quadrangulaires et rectangulaires assez longs pour servir de 
fraverses — constituent un petit matériel solide et bon marché, se 
prêtant à bon nombre de constructions. On peut, avec un jeu de cette 
sorte, accoutumer l'élève à reproduire les ensembles dont sa main seule 
ne peut lui fournir la connaissance, par exemple : une enceinte carrée 
formée de cubes superposés, et dans laquelle on ménage une ouverture 
pour la porte et une pour la fenêtre, donne les quatre murs de la maison : 
.quelques traverses (briquettes, comme on dit), de iongueur convenable, 
forment le toit. Voilà une représentation rudimentaire de l'habitation. On 
peut de même construire un pont, un escalier, etc. Deux rangées paral- 
lèles de cubes donnent l'idée de la rue et des maisons qui la bordent : 
des cubes permettent aussi de reproduire la disposition des meubles de 
la classe, le plan de l'étage où cette classe est située. ete. 

Par ces reconstitutions, l'enfant s’habitue à réfléchir, à se rendre 
compte de la place que les choses occupent les unes par rapport aux 
autres : il est forcé, en quelque sorte, après avoir analysé avec attention, 
de faire la synthèse de ses perceptions. Par surcroît, il développe son 
adresse manuelle, car placer des pièces non fixées les unes à côté des 
autres, et les unes sur les autres, sans déranger celles posées précé- 
demment, exige qu’on s’y prenne avec dextérité. 

Le dessin présente des avantages analogues : mais il va de soi qu'il 
faut se borner à des exercices simples ayant une valeur pédagogique, 
et non perdre du temps à faire exécuter des tours de force destinés à 
émerveiller les visiteurs incompétents. Dans les établissements d’Alle- 
magne où cet enseignement est donné, on se sert soit de cordons qu'on 
épingle sur des coussins plats, soit de fils cirés qu'on fait adhérer sur 
une tablette par simple pression des doigts. Cordons et fils, grâce à leur 
souplesse, permettent de reproduire des dessins qu'il est impossible 
d'exécuter à l'aide du jeu de constructions, et, comme le dit M. Heller 
« Rien ne prouve mieux que l'élève à compris un système fluvial ou 
autre chose, qu'un dessin rudimientaire accompagné de quelques expli- 
cations orales ». Compris de cette façon, le dessin ne doit pas absorber 
beaucoup de temps et peut rendre d’appréciahles services. 

Si avais à montrer les bénéfices que procure l’étude du modelage, 
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je n'aurais qu'à reproduire textuellement ce qu'ont écrit à ce propos 
le Docteur Fabre et M. Charles Legrand. Mais c’est inutile, ear le 
modelage, formant en quelque sorte le degré supérieur dans l'échelle 
des exercices dont je parle, se trouve par cela même un peu en dehors 
de mon plan. Comment d’ailleurs, tant que nous n’aurons pas d'écoles 
préparatoires, songer à donner ur pareil enseignement ? Où trouver le 
temps nécessaire ? Je ne vois à ces questions aucune réponse satisfai- 
sante à donner, et je poursuis sans m'’attarder pins longtemps 

En somme, l'éducation proprement dite du toucher comprend deux 
exercices simples et d’une application facile : elle forme la préparation 
aux ‘livers enseignements qui doivent suivre, et en particulier aux leçons 
de choses qui s’y trouvent forcément mêléés : car on ne peut construire 
une maison au moyen de cubes sans parler des pierres, des briques, du 
bois, du maçon, du charpentier, etc. Quant aux lecons de choses ordi- 
naires, elles ne donnent lieu qu'à quelques brèves remarques : 1° Il est 
préférable de faire examiner un nombre limité d'objets de types bien 
choisis, plutôt que de faire passer entre les mains de l'élève un trop 
grand nombre de choses, parce que, dans ce cas, ‘on risque fort de 
donner des connaissances superficielles et fugitives peu profitables au 
progrès intellectuel et au développement véritable du toucher, — 2 I] 
faut que les objets montrés aient des dimensions convenablement choi- 
sies : trop grands, la main n’en touche qu’une faible partie, et l’ensemble 
est impossible ou très difficile à reconstituer ; trop petits, le doigt n’en 
percoit pas les détails. et l’esprit n’en garde qu'une image vague et 
confuse. De là, l'obligation d’avoir recours, en certains cas, à des agran. 
dissements, et dans d’autres, à des réductions. Dans le même ordre 
d'idées, on peut observer que la forme la plus simple, au début surtout, 
est celle qui convient le mieux : ainsi, un jouet grossier, avec ses organes 
rudimentaires et très apparents, se prête mieux à l'examen et à l’expli- 
cahon du fonctionnement ou de l’usage, qu’une reproduction exacte et 
trop compliquée du même appareil. — 3° À mon avis, les reproductions 
en bas relief, ou préférablement en haut-relief, peuvent être utilisées, 
à condition toutefois que ces reproduetions ne reposent pas sur une 
illusion d'optique, car alors on offre au doigt 1ne image faite pour l'œil, 
et par conséquent insaisissable au toucher. Quant aux coupes horizon- 
tales et verticales, je ne vois rien qui empêche de les employer, seulement 
il faut atténdre, comme pour les figures en relief du reste, que le taet 
et l'intelligence aient acquis un développement suffisant. — 4° J'aimerais 
à voir consacrer quelques lecons à l'étude attentive d’une catéagorie un 


peu spéciales de choses, catégorie à laquelle je ne saurais donner de nom : 


précis, mais qui comprendrait les organes élémentaires entrant dans la 
conshtution d’une foule d'objets et appareils. Savoir au juste ce que 
c’est qu'un boulon, un pivot, un axe, une manivelle, etc., est indispen- 
sable pour comprendre une description, et celle-ci demeure bien souvent, 
qüoiqu’on fasse, le seul moyen qui permette à l’aveugle de se rendre 
compte d’un appareil. En effet, il ne faut pas oublier que bien des 
choses sont hors de portée, trop coûteuses ou trop netites, et qu'il y a 
souvent des organes que leur position rend inaccessibles au toucher. — 
0° La remarque qui précède m’amène à parler d’un expédient auquel 
peut parfois recourir le maître lorsqu'un objet lui fait défaut. En utilisant 
la mie de pain frais, comme le fait M. Good, en oœuise de matière 
plastique, on est à même à l’occasion d'exécuter non une œuvre d’art, 
mais une figure schématique qui vient en aide aux explications. Le 
papier plié et découpé peut aussi, suivant les circonstances, rendre un 


service semblable. — 6° Enfin, je note en passant que sans la connaïis- 
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sance exacte de la valeur des termes employés en géométrie, 1l est 
presque impossible à un aveugle de suivre ou de donner une description. 
En conséquence, il faut faire étudier soigneusement aux enfants les 
figures, les principaux solides, et les notions essentielles de la géométrie, 
afin qu’ils aient au moins des cennaissances pratiques et précises. — 
Entre les exercices dont je viens de parler, et ceux qui peuvent plus 
spécialement servir au perfectionnement de l'adresse manuelle, la diffé- 
rence n'est pas considérable : d’un côté on exige plus de l'intelligence, 
de l’autre on demande davantage à la main. 

Lorsque, volontairement où involontairement, un enfant aveugle 
n’apprend pas de bonne heure à se servir de ses mains, il se condamne, 
quelle que soit la profession qu’il embrasse, à une dépendance conti- 
nuelle, et 1l compromet peut-être irrévocablement son avenir, s'il doit 
exercer un métier manuel. Il faut donc aussitôt que possible exercer 
les mains des élèves, de tous les élèves et en même temps leur inspirer par 
tous ‘es moyens le Hot d'acquérir de l'adresse, °n leur en démontrant 
l'ut:lité, et en leur faisant comprendre que plus ils seront adroïts, moins ils 
se sentiront aveugles. Toute occupation ac'ive dle la main est profitable au 
progrès de l'adresse : mais elle l’est plus encore quand, en outre, elle 
réclame de l'application. « L'atelier de choses », dont a parlé M. de la 
Sizeranne, esi assurément l’organisation qui repond le mieux à ma con- 
ception. Les exercices à faire exécuter dans un atelier de ce genre sont 
les suivants : habituer les enfants à couper et à plier du papier, puis les 
accoutumer au maniement de quelques outils, couteaux, ciseaux, tourne- 
vis, pinces, en leur faisant confectionner de pelits objets à l’aide de 
carton, de bois tendre, de fils de fer. Il est évident que d’autres travaux, 
de plus simples sil est nécess aire, peuvent également être enseignés. 
Je suis étonné qu’une idée si heureuse et si facile à réaliser n'ait pas 
eu un meilleur succès : en particulier, je suis surpris que le pliage du 
papier, qui ne demande ni outillage, ni dépense, et dont M. Dechaux a 
montré les avantages dans la brève et substantiellé note intitulée 
« Plions du papier! » ne soit pas pratiqué dans nos écoles. Un petit 
travail attrayant, forçant à l’attention, et développant chez les élèves les 
notions de position, de dimension, de proportion, elc., est pourtant bien 
ae à une occupation purement machinale, le filet par exemple, 
que l'enfant exécute sans y penser, en bav ardant ou en rêvassant. Je 
ne prétends pas qu'un @ atelier de choses », même très bien organisé, 
soit un remède à tous les maux : je soutiens seulement que, par une 
éducation bien comprise, on a des chances sérieuses de diminuér le 
nombre des échecs complets et surtout des échecs partiels. 

L'enfant, ou plutôt le jeune homme, qui entre à Patelier d’appren- 
tissagé sans avoir acquis au préalable les premiers éléments de l’adresse, 
doit tout apprendre ensemble ; la tâche est si lourde qu'il se rebute 
parfois, ou que tout au moins il perd beaucoup de temps et ne fait qu’un 
médiocre ouvrier. 

En plus de la préparation élémentaire, les futurs apprentis auraient 
grand profit à recevoir un complément de formation. Dans quelques 
établissements étrangers, les élèves fréquentent régulièrement Patelier 
de menuiserie avant de commencer porta se de leur méter. 
Je souhaite que les circonstances permettent d'en faire biantôt autant 
chez nous. 
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Education de l’Ouïe 


Faute de compétenca. je ne puis m "occuper ici du perfectionnement de 
l'oreille musicale, et je dois me borner à l'éducation de l’ouïe en général. 

Ce sens ne donne pas des informations aussi sûres que le toucher : 
en revanche, il perçoit simultanément, et renseigne sur la cause, la 
distance et la direction des bruits. 

Ces renseignements, même appreximatüfs, rendent d' inparanie ser- 
vices à l’aveugle qui sait les utiliser peur s ‘orienter : ils l’aident en bien 
des cas à se diriger seul avec aisance, ce qui augmente son indépendance. 

Un allemand, Antcime Mesner, ‘a indiqué quelques exercices très 
propres à dév elopper les facultés d’ LEE da chez les enfants aveugles. 
Ge transcris textuellement l’excellent résumé fait à ce propos par 
M'e Thévenin 

€ Le maître frappe sur certains objets qui se trouveat dans la 
salle, et demande aux élèves de nommer ces objets et la matière dont 
ils se composent. Quand ils sont arrivés à le reconnaître, 1l leur fait 
désigner la direction du bruit et le lieu exact où il a été produit. Pour 
les accoutumer à ce travail de raisonnement, on peut, comme exereice 
préliminaire, placer deux élèves en différents noints de la saile ; VPun 
prononce le nom de son camarade qui répond : « Ici » : le premier 
indique alors le point où se trouve son camarade, et va droit sur ce 
point pour s'assurer que son affirmation est exacte. S'il s’est trompé, 
il recommence jusqu'à ce qu'il ait réussi. Au début de lexpérience, les 
élèves sont assez rapprochés l’un de l'autre, puis on les éloigne progres- 
sivement. Quand ils ont acquis une habileté suffisante, on exerce en 
même temps trois, quatre élèves ou davantage. 

« Pour habituer les élèves à ramasser les objets tombés. on jette 
d’abord des corps qui restent immobiles en tombant, puis des objets 
qui roulent. L’aveugle doit apprendre à reconnaître l'objet, le lieu où 
il s'arrête, sa qualité ; ; peu à peu on lui apprend à distinguer de la même 
facon plusieurs objets différents jetés ensemble et roulant dans diverses 
or : il arrive ainsi à écouter attentivement et à pouvoir chercher 
les objets tombés pendant son jeu ou son travail. Tous ces exercices 
doivent être répétés chaque jour et plusieurs fois par jour, jusqu'à ce 
que l'élève v montre assez d'adresse et les accomplisse sans aucun 
secours du maître. 

Par des exercices fréquents de changement de place entre les 
élèves, on leur apprend à reconnaître leurs positions respectives au 
bruit des pas, à la voix, et à ne pas se choquer les uns les autres. Quand 
les élèves font convenablement les exercices dans Ja salle de classe, on 
les leur fait répéter dans d’autres parties de la maison, puis au dehors, 
dans la cour, dans le jardin, afin qu'ils ne soient pas gênés par le chan- 
sement de milieu à finissent par se mouvoir à l’aise en quelque endroit 
où ils se trouvent. 

Le «plan Ste des exercices de l’ouïe » suivi à l'Institut des 
aveugles de Düren présente les plus grandes analogies avec la méthode 
de Mesner : seulement. en plus des exercices méthodiques, en profite 
des promenades pour développer l’ouïe en faisant faire aux élèves les 
remarques et observations auxquelles donnent lieu les bruits variés 
de la ville et des champs. Voilà certes un excellent moyen de transformer 
une ennuyeuse ma he hygiénique en récréation amusante et instructive. 

Les jeux de plein air peuvent, eux aussi, concourir à la formation 
de l’ouie ; en voier un exemple : 1° Un obstacle formé par un tube 
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de forte taille bourré de foin, obstacle facilement transportable et ne 
faisant courir aucun danger en cas de choc, est placé dans un endroit 
quelconque de la cour ou du jardin : les élèves se mettent à la recher- 
che de cette espèce de colonne mobile, et c'est à qui en nercevra le 
premier la présence ; 2° Une corbeille ou une boîte sert de but dont la 
situation est indiquée par la sonnerie d’un réveille-matn, par exemple 
les enfants ürent sur cette cible à l’aide de balles qu'ils cherchent à v 
loger. D’autres jeux ou divers autres exercices ont été imaginées (ou 
peuvent l'être) el proposés ; mais leur énumération serait trop longue, 
et ce que J'ai dit suffit à démontrer combien sont nombreux et variés 
les movens auxquels on peut recourir. Au surplus, lingéniosité et a 
diversité des procédés ne sont pas ici seules en cause. Ce ui importe 
avant tout, pour développer Fouie et par suite accoutumer les enfants 
à se mouvoir avec adresse et vivacité, c'est, en dehors de la classe 
aussi bien que dans la classe même, de saisir ou de provoquer toutes 
les occasions qui sont susceptibles d’ob hger l'élève à se déplacer et à 
se diriger d’après les informations que ses sens lui fournissent. On ne 
parvient en effet à se diriger seul fac lement dans la maison ou dans 
la rue, à éviter adroitement les obstacles, et à reconnaître son chemin 
sans ADN qu’à force de pratique : il faut que l'habitude acquise per- 
mette de profiter, pour ainsi dire, instinclivement, de tous es points 
de repère qui peuvent se présenter. Une déclivité, un changement dans 
la nature du sol, un bruit, uné simple modification de sonorité, une 
odeur même, sont autant de précieux renseignements pour qui sait s'en 
servir, et les aveugles qui se dirigent avec adresse n’ont pas d'autre 
secret: 

Conclusion. — Ainsi donc, en résumé, qu'il s'agisse de l’ouïe ou du 
‘ toucher, la méthode est la même : affiner l'organe par: l'exercice, et 
surtout s’efforcer de faire contracter l'habitude d'utiliser le mieux pos. 
sible tous les rensignements que ce sens peut donner. 

A première vue, trois difficultés (emplacement, argent et temps) 
sembient s'opposer à la mise en pratique du programme que je viens 
de tracer. En y regardant de près, on s s'aperçoit que les obstacles 
sont plus apparents que réels. Pour ma part, je n’en vois pas d'insur- 
montables. D'abord, point n’est besoin d’un emplacement considérable 
ni d'aménagements spéciaux : une salle de classe de movenne gr andeur, 
avec son mobilier ordinaire, tables, sièges, placards ou simples étagères 
pour ranger le matériel, peut suffire à tout. Rien n'empêche en effet 
de faire faire tous les exercices dans la même pièce, pourvu que le 
maître ou la maîtresse n’ait pas à s'occuper à la fois de plus d’une 
dizaine d'élèves. Cette dernière condition est imposée par la nature 
de l’enseignement qui est presque entièrement Individuel. 

Quant aux exercices d'orientation qui réclament de l'espace, on peut 
très ‘bien les faire exécuter dans une salle quelconque de grandes dimen- 
sions, le préau couvert, par exemple. 

Point n’est besoin, non plus de consentir à de oros sacrifices d’ar- 
gent pour lacquisition du matériel nécessaire : jeux de construction, 
appareils à dessiner, outils pour latelier de choses, musée scolaire, 
Les pièces du jeu de construction, simples morceaux de bois débités à 
la scie, peuvent être obtenus à très bon marché et durent indéfiniment. 
Comme appareils à dessiner, il n’est pas bien malaisé de faire confec- 
tionner à bon compte quelques coussins plats par une personne adroite. 
Quelques eh une ou deux paires de ciseaux, autant de paires de 
pinces et de tourne-vis, voilà de quoi outiller convenablement et sans 
grands frais un petit atelier de chos es. J'ajoute que la dépense d’en- 


trelien de cet atelier n’est pas à compter, car le papier, le carton, le bois 
tendre (débris de boîtes) sont des choses qu’on trouve dans la maison ou 
autour de soi sans bourse délier. 

Enfin, quoique le musée scolaire exige vraisemblablement une 
dépense plus forte que les précédentes, le sacrifice à consentir net pas 
écrasant. C'est ce qu'a parfaitement montré M Miflier, et ce qu'on 
admettra sans peine, si l’on considère comme elle « que le but des leçons 
de choses est d'initier l'enfant aux choses de la vie quotidienne, non 
de lui surcharger la mémoire et l’imagination ». En partant de ce prin- 
cipe, qui exclut les raretés inutiles et coûteuses, 1l devient relativement 
facile d'enrichir une collection sans y consacrer une grosse somme 
d'argent. 

Parmi les choses usuelles, il y en a une foule qu'on peut obtenir gra- 
tuitement, ou à très bas prix, si l'onsait profiter des occasions favorables ; ; 
tels sont notamment les minerais communs, les échantillons d’étoffes 
diverses, les jouets défraîchis ou mis au rebut, dont la valeur marchande 
est nulle ou forcément amoimdrie, mais qui, pourtant, conviennent encore 
très bien pour une classe de choses. Ainsi les acquisitions dispendieuses 
se trouvent réduites à un tout petit nombre, et même si lon n’a pas 
le bonheur de rencontrer un bienfaiteur généreux, l'achat de quelques 
animaux empaillés et de quelques appareils indispensables n'inmpose pas 
une charge capable de grever trop lourdement un modeste budget. 

Le cel servant aux exercices de l’ouie est insignifiant et d’une 
valeur commerciale nulle ou à peu près. Je n’en parle que pour mémoire, 
et je me hâte d'aborder la dernière difficulté, la plus grave des trois, 
sans contredit. 

Il est bien évident qu'il ne faut pas songer à ajouter une nouvelle 
occupation à celles qui remplissent les journées de nos élèves, et que 
le seul moyen de résoudre le problème est, si possible, de substituer 
un exercice à un autre, Cette combinaison, que je n'ai pas le mérite 
d’avoir imaginée, ne présente, me semble-t- il, aucun inconvénient 
sérieux : au lieu d'occuper les jeunes élèves comme on le fait généra- 
lement à de petits travaux d’une valeur pédagogique très contestable, 
pourquoi ne pas consacrer au moins une partie du temps pris par ces 
exercices au développement du toucher et de l’ouie ? Ainsi, en dehors 
des leçons de choses, dont la place est marquée dans nos programmes, 
on disposerait d’une heure p par Jour pour exercer les enfants à se servir 
de leurs mains et de leurs oreilles. IT est à craindre qu’un temps aussi 
limité ne suffise pas toujours ; il faudrait alors, je n'hésite pas à le dire, 
aller plus loin el distraire, au besoin, quelques- unes des heures réser- 
vées aux autres enseignements. Ceux-ci, qu’on veuille bien le remarquer, 
ne seraient pas en droit de se plaindre, puisqu'ils regagneraient ample- 
ment, pan la suite, le temps perdu au début ; car, à moins de soutenir 
qu'on peut enseigner la géographie sans cartes, le système métrique sans 
montrer les poids et les mesures, ou qu'il est indifférent pour jouer d’un 
instrument d'être adroit où maladroit, il faut convenir qu'une préparation 
systématique doit avoir la plus heureuse influence sur les progrès ulté- 
rieurs des études. 

La troisième difficulté, la principale, n’est donc pas invincible non 
plus ; et, en définitive, il n’existe nul obstacle qui puisse empêcher 
absolument d'assurer dès maintenant aux élèves de nos écoles le bénéfice 
d'une éducation méthodique du toucher et de l’ouie. Sans doute, l’entre- 
prise n’est pas aisée, mais elle est possible, et cela CE pour qu’elle 
vaille là peine d’être tentée. - PÉROUZE: 
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L'Éducation pédagogique du Toucher et de l'Ouie chez l'Enfant aveugle 


(Mémoire présenté à la Conférence pédagogique du 27 Juillet 1911) 


(V. H., Décembre 1911-Janvier 1912) 
A l'Ecole 


Une classe élémentaire peut contenir dix élèves au maximum. Au 
début de l’enseignement presque toutes les leçons sont individuelles, 
et 11 faut que le maïtre consacre de cinq à dix minutes à chaque enfant 

Pour l'aménagement de la classe nous n'avons pas à nous occuper 
des questions de propreté, d'hygiène, d'aération, de chauffage, d’orien- 
tation, d'éclairage ; il va sans dire que les meilleures conditions, à tous 
ces points de vue, seront remplies. 

Les élèves étant peu nombreux les dimensions de la classe peuvent 
être relativement restreintes. Pour la surveillance et l’enseignement du 
maitre aveugle 1l est préférable qu’elle soit carrée. 

Les élèves placés au fond d’une classe rectangulaire : pourraient 
être trop éloignés pour qu'il s’aperçoive de leurs mouvements, de leurs 
distractions où surprenne leur bavardage. 

Le mobilier se composera de tables à deux places, à tablettes hori- 
zoniales, avec bancs fixes à dossiers, l'intervalle entre le banc et la 
table étant calculé pour que l’élève soit obligé de se tenir droit. La 
hauteur des tables et des bancs sera proportionnée à la taille des élèves. 
Dans la même école il en faudrait donc trois ou quatre séries. 

Ces tables, dans les classes élémentaires, pourraient être munies 
de casiers suffisants pour contenir le matériel scolaire de l'enfant. 

Dans les classes supérieures le bagage des élèves étant devenu plus 
volumineux nécessiterait de grands placards placés autour de la classe 
avec casier pour chaque enfant. 

Je ne parle ni des cartes en relief, nm des collections pour lFhistoire 
naturelle et la géométrie que je ne voudrais pas voir appendues au mur, 
sacrifice inutile fait au coup d'œil des visiteurs, mais soigneusement 
rangées, à l’abri de la poussière, après chaque leçon. 

Üne vitrine avec collections pour leçons de choses est indispensable 

Jl ne s’agit pas ici des séries d'objets plus ou moins rares qui forment 
le fonds habituel des musées scolaires des clairvoyants ; ce que nous 
désirons, ce sont des objets usuels d’un usage si courant qu'il semble 
de prime abord inutile de les montrer à P enfant aveugle qui les a autour 
de lui ou s’en sert journellement. Cela est vrai, mais si il est distrait, 
maladroit, peu intelligent, 1l ñe les connaît cependant pas. 

Nous aurons donc dans notre collection des étoffes : drap, flanelle, 
cotonnade, du feutre, de la toile et du calicot, du fil à coudre, du coton, 
et de la laine à tricoter, du cuir, des boutons en os, en faïence, en 
étoffe, des aiguilles, des épingles, des ciseaux, du bois dur et du bois 
blanc, de la houille et du charbon de bois, du fer, de la fonte, de la tôle, 
du zinc, du verre, de la porcelaine, de la faïence, élentelc 

Cette énumération très sommaire ést cependant suffisante pour indi- 
quer la composition simple de notre petit musée et le groupement des 
matériaux selon les usages : 

L’habillement, le combustible, les appareils de chauffage et la batterie 
de cuisine, la vaisselle, etc. 
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Pour les grandes classes, nous aurons des collections plus complètes 
CiAt objets moins connus. 

l'enseignement intuitif, celui qui procède par l'observation directe 
des choses, est celui qui nous convient : el, pour être sûrs d’être bien 
compris, nous ons toujours du simple au composé, du connu à 
l'inconnu. 

Mais si grandes que soient nos vitrines, si variées que soient nos 
collectons, elles seraient encore insuffisantes si nous nous en contentions 

pour nos leçons. 
La leçon de choses esl pour le petil aveugle l'iniliation au monde 
exlerieur qu’il ignore. 

Nous lui avons appris à bien connaître ses vêtements, les objets les 
plus simples parmi ceux qui l'entourent : le banc, la table, la chaise, 
la tablette à écrire, le placard. 

ses objets de toilette : peignes et brosses. 

Les ustensiles de ménage : la casserole, la cafetière, la lampe. 

Nous lui avons fait observer le fonctionnement des portes : char. 
nières, verrous, serrure, clé. 

Il connaît toutes les pièces de la maison et leur mobilier, mais peutl 
avoir une idée d'ensemble de la maison, se figurer son aspeet exté- 
rie ir ? Cela est peu probable. 

Lorsque nous lui décrivons une église et son clocher, comprend-l 
bien l'effet produit par ce clocher qui domine toutes les maisons du 
village ? Il est permis d’en douter. Il n’a pu les toucher, il ne les a pas 
« vues », comme 1l dit. 

li en est de même pour lous les objets qui présentent une surface 
ou un volume que les deux mains et les deux bras ne peuvent embrasser 
d'un seul coup ; 1l sera donc indispensable d'ajouter à nos collections 
des réductions bien faites ; nous aurons une maison et un monument 
types, un mobilier de poupée, une ménagerie dont les animaux domes- 
üques de grande taille ne seront pas exclus, ete. 

Ces réductions mises entr2 les mains des enfants pourront seules 
leur donner une idée exacte de la forme générale et des proportions 
acs différentes parties de lobjet. | 

Après avoir fait examiner un objet réduit, il serait excellent d'en 
laire reconnaitre les diverses parties sur un objet de grandeur réelle. 

Si nous considérons maintenant les choses de dimensions si res- 
itreintes que l'œil même en saisit à peine tous té détails, et dont la 
délicatesse supporterait difficilement le moindre attouchement : une 
fleur, un insecte, comment pouvons-nous prétendre les faire examiner 
_. r nos petits aveugles? La difficulté, bien que différente, est aussi 

ertaine que pour les choses de trop grandes dimensions. Cette difficulté 
fait naître l’impérieuse nécessilé de la reproduction considérablement 
agrandie de certains objets. 

Nous aurons, par exemple, une grande fleur en métal où nos petits 
pourront voir, à leur aise, la disposition des sépales, des pétales, des 
étanines, du pistil. Nous pourrions avoir aussi un gros papillon, une 
grosse mouche pour nous rendre compte de la forme générale du corps 
et della disposition des ailes et des pattes. Grâce à ces observations 
préliminaires faites sur des choses de dimensions appréciables, même 
pour les petits doigts Inexpérimentés, nos enfants, dont le tact sera 
affiié avec le temps et qui n'auront plus à tâtonner, puisqu'ils sauront 
dé'à la place occupée par chaque organe, pourront examiner une fleur 
ou un insecte vivants el en apprécier avec justesse la structure et la 
délicatesse, 
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Les coupes horizontales ou verticales des réductions et des agran- 
dissements me paraissent, pour les enfants intelligents et suffisamment 
développés, le complément naturel des examens généraux et extérieurs 
précédents. 

Notre petite maison, notre mobilier de poupée seront démontables, 
et nous pourrons présenter à nos enfants le plan et l'élévation de chaque 
objet. 

i.es jeux de construction rous serviront aussi à cet effet. 

La grande fleur métallique dont nous parlions tout à l'heure s’ou- 
vrira el nous examinerons son ovaire et ses graines. 

Il faut seulement que ces exercices ne soient pas prématurés, qu'ils 
soient le dernier éclaireissement et non une cause d’obseurité, d'incom- 
préhension. ë 

On peut, à l’occasion, montrer quelques bas-reliefs aux élèves des 
cours supérieurs pour leur donner une idée de la sculpture en sullie 
sur un fond uni ; mais celte connaissance étant, pour eux, d’un intérêt 
secondaire, il est inutile d'y attacher trop d'importance. 

Les exercices praliques et les menus travaux en vue du dévelop- 
pement du toucher et de louie sont nombreux ; l'intelligence, lingé- 
niosité du maître, son dévouement et son affection pour ses élèves 
peuvent les lui faire varier à l'infini, lui en faire trouver chaque jour de 
nouveaux. Mais, avant d’énumérer les principaux, disons qu'avant tout 
il faut que le maître observe ses enfants dans tous les actes journaliers, 
car l’accomplissement de ceux-ci ne demande pas seulement, comme un 
exercice scolaire, une application momentanée, mais une observation 
constante de soi-même, et ils témoignent, dans leur ensemble, de ce 
qu’on pourrait appeler l'adresse générale de l'aveugle. 

Même si l'enfant est naturellement adroit et attentif, nos observations 
faites à propos sur ses actions quotidiennes l’aideront à atteindre le 
maximum de dextérité, d’aisance dans le maniement des objets et les 
mouvements du corps, point capital, grâce auquel les exeréices spéciaux 
seront plus profitables. 

Ces exercices sont : 


La gymnastique. 

Les lecons de choses. 

Les travaux ménagers (lenfant aveugle peut balayer des escaliers, 
essuyer des meubles, égrener des pois, cirer ses chaussures, hrosser ses 
vêtements). 

Le moulage. 

Le modelage. 

Les exercices ingénieux et variés obtenus avec les dons Frœbel (ceux 
contenus dans la première partie de l'ouvrage intitulé : « Exercices et 
travaux pour les enfants », par M°° et M. Delon, hbrairie Hachette 
conviennent presque tous aux petits aveugles). 

Le tressage de ficelles. 

Le découpage de papiers (avec ciseaux arrondis). 

Le cordon (obtenu avec une bobine et quatre clous). 

Le tricot sans aiguilles (voir l'ouvrage de M'e Dépouillv, hbrairie 
Hachette). 

Le gros tricot (avec aiguilles d'os ou de bois). 

Le tricot ordinaire. 

Le crochet. 

Le filet. 

Puis les travaux véritablement professionnels : 
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Cannage. 

Empaillage. 

Brosserie. 

Vannerie, etc. 

Tous ces exercices, sauf la gymnastique, sont mas ement destinés 
à développer le toucher. 

Pour ie développement de louie, les exercices ne sont pas moins 
nombreux, mais 1ls dépendent davantage de l'initiative et de lesprit 
d’à-propos des maîtres. 

Les élèves musiciens ont certains exercices gradués : ils doivent dire 
d’abord si les sons qu'ils entendent montent ou descendent, apprécier 
des intervalles conjoints, puis plus où moins disjoints. 

À tous les enfants on peut faire remarquer la sonorité différente d’un 
morceau de métal, d’une pierre, d’un morceau de bois. 

Puis faire distinguer au son quelques métaux : le plomb, le fer, 
l'argent. 

Lancer un objet sur un plancher d’° abord, puis sur la terre, et le fure 
ramasser par les petits aveugles qui, en s’exerçant l'oreille, apprécient 
les distances et développent leur sens d'orientation, 

Distinguer les voix des personnes, les chants des divers oiseaux, les 
bruits variés qui peuvent se produire autour de nous. 

Remarquer le bruit de la pluie, de la grêle, les sifflements du vent. 

Tout est motif à ce genre d'exercices et il jaul savoir profiter des 
occasions qui se présentent forluilement : 

Nous laissons tomber un dé, des ciseaux, une aiguille à tricoter, 
une pièce de monnaie : avant de faire ramasser l'objet, demandons son 
nom. 

Dernièrement nous nous interrcmpions au milieu d’une leçon de 
morale aux élèves du cours moyen. Mes enfants étaient évidemment 
disiraits. Portes et fenêtres étaient ouvertes et non loin de nous un 
maçon, sur un mur en construction, frappait de sa truelle les briques 
creuses qu'il employait, bruit insolite qui préoccupait mon auditoire. 
Lorsqu'ils connurent la nature du bruit, mes élèves distinguèrent la 
sonorité plus grande des briques bien cuites, le son plus mat de celles 
dont la cuisson était moindre. Nous eûmes même la satisfaction de recon- 
naître une brique fêlée. Nous étions un peu loin de notre leçon de morale, 
mails nous n'avions pas perdu notre temps. 

Enfin, certains exercices particulièrement attrayants, puisqu'ils sont 
présentés sous forme de jeux, ont le double avantage de développer à la 
fois le toucher et l’ouïe. Tels sont les jeux de cache-cache et de colin- 
mallard. 

Cet hiver, un typhlophile Iyonnais, M. Chantre, nous présentait et 
nous expliquait différents jeux, entre autres un jeu de boules, et une 
sorte de jeu de massacre dans lequel les poupées sont remplacées par 
des tubes mé talliques qui, en s’entrechoquant, produisent des carillons 
divers, permettant à l'oreille des joueurs de distinguer dans cuelle case 
leur boule a été lancée. 

Dans ces jeux si ingénieux l’adresse et louie sont en même temps 
exercées. 

Ortentalion. —- Le sens de l'orientation est si précieux pour l’aveugle 
que nous ne saurions trop nous préoccuper de son développement. 

Dès sa petite enfance l'éducation de l'aveugle, à ce point de vue, a 
dû être commencée par la famille. 

On l’a exercé à marcher normalement, sans appui el sans guide, 
dirigé par la voix maternelle ou paternelle. 
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Il ne met pas les mains en avant de crainte des obstacles, ses pas ne 
sont pas démesurés, il ne se dandine pas de gauche à droite ou d'avant 
en arrière, | 

Tout ceci a même été obtenu assez facilement si les parents ont eu 
soin de ne manifester aucune crainte exagérée, s'ils ont su encourager la 
hardiesse du bébé aveugle. 

L'enfant qui nous arrive en classe se dirigeait sans peine dans sa 
maison ; 1l fera de même à l’école, au bout de quelques Jou:s, si nous 
avons eu soin de le confier à un camarade adroit et expérimenté qui lui 
a fait visiter l’établissement en détail. 

Nous n'hésitons pas, dès les jremiers jours, à l'envoyer faire de 
petites commissions d’une classe à l’autre, du rez-de-chaussée au 1° étage 
et vice-versa ; s’il se perd, s’il tâtonne un peu, laissons le faire ; le trajet 
parcouru ne se gravera que mieux dans sa mémoire. 

Nous lui faisons ouvrir et fermer les portes et les fenêtres de la 
classe ; 1l distribue les livres et les remet en place. 

Il connaît bientôt tous les aitres non seulement de l’école mais encore 
des environs : cours et jardins. 

Ceux qui n'arrivent pas à se diriger ainsi, tout naturellement, dans 
un endroit connu, sont ou peu intelligents ou d’une maladresse excep- 
tüonnelle ; ils sont très rares. 

La difficulté devient plus grande lorsqu'il s’agit de s’aventurer en 
ville ; la distance à parcourir est plus considérable, les obstacles nom- 
breux, les dangers réels. 

Le moyen pratique est de faire parcourir une ou plusieurs fois à 
l’aveugle, en compagnie d’un guide intelligent, le trajet qu'il devra 
accomplir seul. ; | 

Son guide attentif, pendant ces parcours préparatoires, lui indiquera 
soigneusement les points de repèie : particularités du trottoir ou des 
maisons, 11 lui fera apprécier la distance d’un point de repère à l’autre. 

La première fois, surtout, ce parcours s’accomplira la nuit ou à une 
heure de la journée où les passants et les véhicules sont plus rares, 
les bruits de la rue moins nombreux. L’aveugle moins distrait se rendra 
ainsi un compte plus exact du chemin parcouru. 

Leçons de choses proprement üiles. — Il y a des clairvoyants qui 
regardent sans voir, d’autres qui voient sans regarder. Il y a des distraits 
et des observateurs. Il en est de même parmi les aveugles : tel enfant 
palpe sans toucher, tel autre semble effleurer, caresser à peine les 
objets qu'on lui montre, et pourtant il fait les remarques les plus délicates 
et les plus judicieuses. 

Apprenons donc tout d'abord à nos petits à toucher méthodique- 
ment, à penser à ce qu'ils touchent, c’est-à-dire à bien voir : et quand 
l'éducation du toucher ‘sera assez avancée, la leçon de choses ne don- 
nera plus lieu à l'emploi de procédés spéciaux. Nos enfants toucheront 
cé que les autres voient : ce sera la seule différence. 

Je crois qu'il est préférable au début de se restreindre à l’étade appro- 
fondie et détaullée d’un certain nombre de types neltement déterminés. 

Ce procédé a le double avantage de ne pas déconcerter les mala- 
droits et les intelligences médiocres, et de nous permettre par la suite, 
de procéder dans nos descriptions par analogies et par comparaisons. 


M. EXTRAIT. 


Sous-Directrice de l’Institution des Aveugles 
de Villeurbanne. 
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Exercices pour le développement du toucher 
et de l’adresse des enfants 


(V. H., Juillet et Août 1913) 


Parmi les travaux et exercices dont l'ensemble constitue [1 méthoüe 
frœbelienne, il v en a de tout à fait impraticables pour les aveugles, et 
d’autres qu'on pourrait peut-être utiliser à laide de modifications plus 
ou moins grandes ; mais il y en a aussi, le pliage et les construchons 
au moyen de cubes et de prismes notamment, qui peuvent être pratiqués 
sans aucune difficulté. 

MM. Dechaux et Pérouze (1) ont déjà montré, mais sans entrer dans 
les détails d'application, les avantages qu'offrent ces exercices qui, 
d’ailleurs, sont employés avec succès dans bon nombre de classes 
enfantines. | j 

La valeur de ces procédés apparaîtra avec une plus grande évi- 
dence encore lorsqu'on verra le parti qu'on en a tiré dans l'enseigne- 
ment des clairvoyants. 

Dans le rapport qu'elle à lu aux conférences pédagosiques de 
juillet 1911, MY Extrait (2) recommandait, el avec beaucoup de raison, 
un ouvrage sur la méthode frœbelienne contenant des exercices qui con- 
viennent parfaitement aux enfants aveugles. 

Nous ne pouvons malheureusement reproduire m-extenso les quel: 
ques chapitres consacrés aux travaux qui ont pour nous un intérêt 
particulier : nous sommes obligés de nous borner à transcrire textuel- 
lement le début du chapitre qui indique l'objet principal du travail, puis 
à donner, sous forme de sommaire, la table des matières de ce chapitre 
qui indique en même temps l'ordre des leçon$ et le sujet de chacune 
d'elles, enfin à reproduire, comme exemples choisis parmi les plus tüpy- 
ques, un ou plusieurs exercices qui montrent bien la manière de faire. 

Naturellement nous donnerons à leur place et hors texte les brèves 
explications réclamées par la clarté. / 

Nous espérons que ces extraits feront comprendre en quoi consistent 
exactement les procédés de Frœbel et le profit qu'il y aurait à s’en servir 
dans l’enseignement des enfants aveugles. Beaucoup, du teste, Pont 
compris et un mouvement se dessine : des essais ont été faits ou vont 
l'être, l'Association Valentin Haüy a fait fabriquer des cubes et des 
prismes de dimensions variées pour jeux de construchions : elle étudie 
la fabrication d'un petit appareil à dessiner, Ainsi, le matériel nécessaire 
pour mettre en pratique quelques-uns des meilleurs exercices frœbeliens 
sera bientôt à la portée de ceux qui s'occupent activement de cette 
question. : 

En outre, comme le rapide aperçu qui va suivre ne peut donner 
qu'une idée juste mais incomplète de la méthode, on fera bien de se 
procurer l'ouvrage indiqué ci-dessous. 

Méthode intuitive : 

Exercices el travaux pour les enfants selon la méthode, et les procédés 
de Pestalozzi et de Frœbel, transformés et adaptés à l'usage des écoles 

. françaises par C. Delon (librairie Hachette, Paris). 


(1) Voir Valentin Haüy, juin et juillet 1912. . : 
(2) Voir Valentin Haüy, décembre 1911 et janvier 1912. 
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La sphère, le cube, le cylindre. 

En lui mettant entre les mains cette peüte collection de solides 
géométriques, Frœbel a eu pour but d’iniuer l'enfant à l'analyse et à 
la comparaison des formes. Ces objets proposés à l'observation ont été 
choisis simples de formes et réguliers ; 1ls oftrent à la comparaison des 
ressemblances assez nettes et des contrastes bien tranchés. Il $ agit moins 
encore ici de faire connaître à l'enfant quelques formes géométriques, 
ce qui pourtant a bien sa valeur, que de l’exercer aux opérations de 
l'intelligence, mise en rapport direct avec l'objet de son observation. 

Cette première étude, on le sent bien, doit se renfermer dans les 
limites les plus discrètes ; l'âge de nos petits élèves nous fait un devoir 
de la leur présenter comme un jeu : jeu sérieux cependant, dont tout 
l'attrait consiste dans la satisfaction donnée au besoin d'observer, de 
manier, d'exercer enfin de mille façons l’activité spontanée. 

Sommaire. — l'° série d'exercices : 

PMEa sphère, 

ne Cube, 

3° Les arêtes et les angles, 

4° Le cylindre, 

5° Les trois solides comparés. 

A HOCTIC: 

1° Les faces du cube, 

2° Les arêtes du cube, 


(On a préalablement distribué aux enfants des boîtes, désignées 
sous le nom de 2° don, contenant une sphère, un cube, et un cylindre 
en bois). | 

Le cube. — La sphère, qu'il fallait présenter la première, comme 
étant la forme la plus simple, offre peu de ressources à l’analyse avec 
sa surface continue. Le cube, au contraire, présente dans sa structure 
régulière des éléments diversifiés. Il sera cette fois l’objet de Pétude, la 
sphère restant là comme terme de comparaison, afin de faire ressorüur 
les caractères par le contraste. 

Les enfants. sur l'invitation de la maîtresse, ouvrent les boîtes. 
« Otez le cube de la boîte. — Prenez le cube entre vos mains : nous 
allons examiner sa forme ». Expliquez alors ce que c’est qu'une face, 
faites compter les faces du cube. Puis comme il importe que la notion 
obtenue par l'observation se fixe dans la mémoire par une formule, 
faites redire par tous : « Le cube a six faces ». En faisant passer le 
doigt sur une des faces, on remarque qu'elle est droite, plane. L'expé- 
rience répétée sur les autres faces, on constate qu'elles le sont toutes. 
Donnez. le terme propre. « Les faces du cube sont planes ». Et pour 
préciser la notion par la comparaison, — comme le dessus de la table, 
comme les faces de la boîte, etc. 

« Posez le cube sur la table. » Le cube pose bien sur une de ses faces 
qui appuie toute entière sur la table. Il est stable. « Posez la sphère sur 
la table ». Elle roule, elle ne touche la table qu'en un petit endroit 
elle n’est pas stable. 

Ayant fait ainsi mieux sentir la nature de la surface courbe et de 
la surface plane à l’aide de cette observation, donnez la signification du 
mot courbe, arrondi, en opposition avec droit, plat. Faites répéter les 
formules qui fixent ces notions : « Les faces du cube sont planes. La 
surface de la sphère est courbe ». Faites citer des objets à faces planes 
parmi ceux qui entourent l'enfant, et, en contraste, des objets dont la 
surface soit courbe. 
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Les cubes et les prismes. — Sommaire. 
Les cubes (le cube divisé en 8 cubes) : 

1° Le tout et les parties, 

2° Les petits cubes, 

3° Division de l’entier, 

4° Division de l’entier (suite). 

5° Le solide, 

6° Les trois divisions du solide, 


7° Le volume, 

8° La stabilité. 

Les prismes. (Le cube divisé en 8 prismes) : 

1° Les prismes, 

2° Etude du prisme, 

3° Les faces du prisme, 

4° Comparaison des surfaces, 

5° Comparaison des surfaces (suite), 

6° Décomposition du carré, 

7° Comparaison des trois dimensions, 

8° Comparaison des volumes, 

9° La construction. 

Le prisme divisé : 

1° Les carreaux, 

2° Lés réglettes: 

Le cube divisé : 

1° Cube divisé en deux prismes triangulaires, 

2° Cube divisé en quatre prismes triangulaires. 

Le cube divisé en cubes (3° don). 

Les exercices du 3° don ont pour objet principal la construction : 
former un tout avec des parties. Les petits cubes sont les matériaux de 
ce travail. L'enfant apprendra à les grouper en dispositions symétriques 
et par là sera conduit à percevoir ies rudiments de la forme, les axes et 
les enveloppes, éléments géométriques ‘essentiels qui charpentent les 
ensembles et auxquels se relient les détails. 

(Pour ces exercices, on donne, à chaque élève, une boîte désignée 
sous le nom de 6° don, fermant par un couvercle à coulisse et contenant 
un cube divisé en huit cubes). 

Division de l’entier. 

L'enfant a déjà observé (dans les exercices précédents) la décom- 
position d’un {out en ses parties. 

Pour lui donner une idée de ce que c’est qu’une fraction, chose si 
importante, 1l n’y a guère plus que des mots à lui enseigner. 

Le cube étant posé sur la table, expliquez, avant de procéder à la 
division, qu'un loul est aussi appelé un entier. Puis la maîtresse enlève 
d'une main et, sans les disjoindre, les 4 cubes supérieurs et les pose sur 
la table, en invitant les enfants à limiter. 

— Quai-je fait ? 

— J'ai partagé l’entier en deux. 

— Voilà les deux parties. 

— Sont-elles égales ? 

— Ce sont les deux moitiés de l’entier. 

On dit aussi les deux demies. 

Replacons une des moitiés sur l’autre. 

— Qu'avons-nous fait ? 

— Combien faut-1l de demies pour faire un entier ? 
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—— Quand on partage un entier en plusieurs parties égales, chaque 
partie s'appelle une fraction, ce qui veut dire un morceau de l'entier. 

Partageons encore notre entier en deux moitiés. 

— Partagez aussi, comme moi, chaque moitié en deux. 

— En combien de parties est maintenant partagé l’entier ? 

—— Chacune de ces quatre parties s'appelle un quart. 

ONVolmbe2 "3 "4Pquarts. 

— Combien y a-tl de quarts dans un entier ? 

— Combien dans une demie ? 

— Reformons les deux demies. 

— Reformons l’entier. 

Décomposez encore de même votre entier en quatre quarts. Rappro- 
chez deux quarts. Posez sur cette demie un troisième quart. 

L’entier est-il refait ? 

Qu'y manque-t-1l ? 

— Nous avons seulement les trois quarts de lentier. Quand on 
réunit plusieurs parties de l’entier, mais non pas toutes, l'entier n'est 
pas complet ; on n’a encore qu'une fraction, c'est-à-dire un morceau 
plus ou moins grand du fout. 

— Complétons l'entier : qu’allons-nous faire pour cela ? 

__ Généralisez ces notions en rappelant le partage d’un fruit, d’un 
gâteau. 

Solide. 

—— L'expression géométrique de solide est d’un usage tellement 
général qu'il deviendra bientôt imcommode, presque impossible de s’en 
passer dans nos petites leçons enfantines. 

Faites donc comprendre qu’un objet, le cube par exemple, est un 
solide. 

Quelle que soit sa forme (régulière ou non). 

—— «La sphère est-elle un solide ? 

— Le cylindre est-il un solide ? 

— Notre petite boîte est-elle un solide ? etc. » 

Evitons, pour le moment, de faire porter le jugement de Fenfant sur 
des objets dont les trois dimensions ne soient pas facilement SAISISSA- 
bles, dont la surface seule, par exemple, ou la longueur, absorberait 
l'attention : telle qu'une feuille de papier, un fil, ete. Le cube étant posé 
sur la table, faites distinguer le solide de la surface. Le solide, c’est 
l’objet lui-même ; la surface, c’est le dehors. Les six faces (faites-les mon- 
trer en passant le doigt sur l'étendue) forment la surface de mon cube. 

— « Prenez un des petits cubes. Est-ce encore un solide ? 

Montrez sa surface (en passant le doigt sur les six faces) ». 

Volume. 

__ Nous vous proposons ici d'amener l'enfant à se faire une idée 
nette du volume d’un objet : le cube étant posé sur la table, la maîtresse 
fait refermer la boîte. L'enfant prendra à part un des petits cubes ; ce 
petit cube et la boîte seront les deux termes de comparaison. 

__ « Voilà deux solides. Ils ont la même forme (développez). En quoi 
diffèrent-ils ? 

— En grosseur. 

—_ La boîte, qui est plus grosse, tient plus de place que le petit cube. 

— La grosseur d’un objet, l'espace plus ou moins grand qu'il occupe, 
s'appelle le volume de cet objet. 

_ Citez les objets qui ont un grand volume. Un petit volume. » 
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— faisons pressentir à l’enfant la relation qui existe entre le volume 
d’un solide et ses dimensions. 

Les élèves, sur l'invitation de la maîtresse, mettront le petit cube en 
contact avec la boîte, de telle sorte qu’une face, deux arêtes, un angle, 
coincident à la fois. 

L'enfant constatera : 

1° que la hauteur du petit cube est moindre que celle de la boîte. 

2° que la largeur, 

9° que l’épaisseur. sont moindres aussi. 

Rappelez aux enfants que le petit cube a autant de fäces, d’arêtes, ete., 
que le grand cube complet et que la boîte cubique elle-même : il a tout 
semblable, mais en plus petit, Son volume, l’espace qu’il occupe, est plus 
pelit, justement parce qu'il est moins haut, moins large et moins épais. 
Si] était plus épais ou plus large qu'il n’est, il aurait plus de volume. 
Si, sans être plus large ni plus épais, il était plus haut, il aurait plus de 
volume aussi ; il tiendrait plus de place en hauteur et il ne serait plus 
un cube. 

Insistez sur cette dernière idée ; car l'enfant est assez porté à ne 
considérer l’espace, -« la place que tient un objet », que par rapport à 
la superficie, à l’étendue de la surface horizontale qu'il couvre. 

Nous avons réuni en une seule liste les constructions indiquées par 
petits groupes à la fin de chaque exercice. On remarquera que le nom 
de l’objet est souvent suivi de l'explication de son usage : cest là une 
pratique très recommandée dans la méthode pour fixer l'attention et faire 
appel à l'imagination. 

Liste des constructions qu’on peul faire au moyen de cubes et de 
prismes : 

Un siège à grand dossier. 

Un grand pilier. 

Une niche pour le chien de garde. 

Un piédestal pour mettre une statue. 

Une porte. 

Une petite fenêtre. 

Un banc de pierre à dossier pour la promenade publique, 

Un escalier de pierre. 

Un perron pour une porte d’entrée. 

Une niche où nous mettrons une gentille statuette. 

Une auge où s’abreuvera le cheval. 

L'entrée du jardin. 

Un mur. 

Une rangée de piliers. 

Les tours de Notre-Dame de Paris (facade avec deux tours carrées). 
Un pavé de dalles. 

Deux quais entre lesquels la rivière coule. 

Une fontaine publique avec son réservoir. 

Un grand bassin carré pour élever des poissons. 

Une colonne sur un piédestal pour orner la place publique. 
Un.puits profond. 

Un puits mitoyen où l’on vient puiser des deux côtés. 
Une guérite. 

La porte de la cour. 

Un petit pont. 

Le passage couvert. 

Une double porte. 

Un four rustique dans la cour de la ferme. 


Un caveau pour mettre les provisions au frais. 

Un train de chemin de fer. 

La table et le banc. 

Le canal couvert par où s'écoule l’eau. 

Le double banc de la promenade publique. 

La cheminée sur le toit (par où s'envole la fumée). 

Un petit lit d'enfant. 

La cabane du berger (où il se met à l'abri en gardant son troupeau 
dans les champs). 

Un tunnel où passe le train du chemin de fer. 
ne table avec deux sièges. 

n réservoir d'eau. 

a boutique foraine du marchand de bonbons. 
ne porte cochère sous laquelle passent les voitures. 
e foyer de la forge chez le maréchal-ferrant. 
n fourneau de cuisine à deux trous. 

ne fenêtre à balcon. 

n pavillon de jardin à deux portes. 

u viaduc pour le chemin de fer. 

n poële pour chauffer la chambre l'hiver. 

ne armoire. 

Un perron à deux escaliers. 

Les bâlonnels. 

Les bâtons nous offrent la forme la plus commode pour représenter 
des unités dans les premiers exercices de la numération. 

Il est bien entendu que nous ne ferons pas un emploi exclusif des 
pelits bâtons dans Fenseignement de la numération : certains avantages 
qu'ils nous offrent ne nous dispenseront pas d'avoir recours simultanément 
aux autres procédés usités dans les écoles, dont quelques-uns sont très 
ingénieux, très propres à atteindre le but. Il est bon que j'unité et le 
nombre soit présenté à l'enfant sous des formes très diverses, afin 
qu'il s’habitue à faire abstraction de ces formes elles-mêmes. 

Sommaire. — 1". Série 

1° L'unité, 

2° Les groupes d'unités, 

Sa dizaine, 

4° L'addition, 

5° L'addition (suite), 

6° La soustraction, | 

7° La comparaison de l'addition et de la soustraction, 

8° Exercice sur la première dizaine. 

2e Série: : 

1° La deuxième dizaine, 

2° Addition, 

3° Soustraction, 

4° Egalité et inégalité, 

5° La multiplication, 

6° La division, 

7° Procédé concret de la division, 

8° Le reste de la division. 

\ (Pour ces exercices on donne à chaque élève un paquet de dix 
bâtonnets). 

- Le reste de la division. 

Le cas où la division laisse. un reste va nous fournir une nouvelle 
occasion d'exercer le jugement des enfants. 
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« Essayons maintenant de former trois groupes égaux avec nos dix 
bâtonnets. » 


L'enfant mettra, successivement, trois unités dans chacun des trois 


groupes. « Mais il nous reste encore une unité. Qu’allons-nous en 
faire ? » 
.… Faites remarquer que si l’on met cette unité dans un seul des 
groupes, celui-là sera plus grand que-les autres : ils ne seront plus 
égaux. Or 1l est entendu que toutes les parts doivent être égales. a 
€ Eh bien ! puisque cette unité ne doit être placée dans aucun des 
groupes, nous la garderons à part. Notre division est faite : mais il nous 
reste une unité. » 

Faites essayer de même de diviser huit unités en trois yroupes. Il 
en restera deux. Concluez que lorsqu'après avoir réparti les unités dans 
les groupes, il en reste encore, mais pas assez pour qu'on puisse en 
mettre une de plus dans chaque groupe, ces unités doivent être gardées 
à part et forment le reste de la division. Si l'intelligence des enfants 
paraît bien disposée, vous pouvez encore faire comprendre pourquoi le 
resle contient toujours moins d'unités qu'il n’y a de ‘groupes à faire (est 
plus petit que le diviseur). Les notions plus compliquées de la numé- 
ration parlée et écrite seront enseignées progressivement. Les exercices 
que nous avons fait exécuter avec les petits bâtons sont beaucoup moins 
destinés à faire apprendre les nombres qu'à donner une idée juste des 
opérations dont ils peuvent être l’objet. Or cette idée est tout à fait indé- 
pendante du plus ou moins de complication des nombres eux-mêmes, 
et nous sommes persuadés que plus les nombres sont simples, mieux 
l'enfant conçoit la nature et pressent l'usage des opérations. N'oublions 
pas d'ailleurs que nous avons beaucoup plutôt encore pour but, en ce 
moment, d'enseigner à raisonner que d'enseigner à calculer. 

Le pliage. — Sommaire. — 1° Série : 

1° Le carré de papier, 

29 Ta surrace, 

3° Les côtés du carré, 

4° Les angles du carré, 

9° Les lignes de la surface, 

6° La diagonale, 

7° La médiane. 

2° Série : 

1° Egalité des côtés du carré, 

2° Les angles, 

3° Les angles droits, 

4° Les côtés parallèles. 

3° Série 

1° Le triangle, 

2° Le rectangle, 

3° Division du carré en huit rectangles, 

4° Le parallélogramme, 

5° Le trapèze. 

4° Série : 

1° Division de la surface du carré, 

2° Division de la surface du carré (suite), 

3° Division de la surface du carré (suite), 

4° Intersection des diagonales, 

5° Intersection des médianes. 
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1° Angles opposés par le sommet, 

2° Division de l'angle, 

3° Valeur d gles 5s aut l'un poi 
3° Valeur des angles formés autour d’un point, 
4° Valeur des deux angles adjacents. 


Le Plage. 


(Pour ces exercices, on donne un carré de papier à chaque élève). 

Le jeu naïf du pliage est devenu, entre les mains de Frœbel, une 
occasion d'enseignement. 

. Comme tous les autres procédés qui se rattachent à sa méthode, ces 
exercices doivent être considérés à un double point de vue. C’est une 
préparation aux travaux délicats que l'enfant accomplira plus tard ; une 
certaine précision est ici nécessaire, les plis doivent être marqués nette- 
ment et concourir exactement à leurs points de rencontre. 

C’est un jeu, mais un jeu qui demande de l’attention et enseigne la 
patience. 

D'autre part, la feuille de papier elle-même est un instrument extrê- 
mement commode, un appareil de démonstralion, c’est-à-dire se prêtant 
admirablement aux nécessités du premier enseignement. 

Observons que cette surface docile, facilement divisible par des plis 
laissant trace, se formant d'eux-mêmes en ligne droite, est éminemment 
propre à l'étude intuitive des figures géométriques. Même lorsque plus 
tard l'enfant ayant épuisé les combinaisons des pliages délaissera ce jeu 
pour des exercices nouveaux plus propres à lintéresser désormais, la 
feuille de papier pliée n'aura rien perdu de son importance comme 
moyen de démonstration. 

Les exercices du pliage doivent commencer à peu près on même 
temps que ceux du deuxième don (sphère). Tout d’abord, linstitutrice 
enseignera à ses élèves les petits artifices de ces constructions enfan- 
tines ; puis elle mêlera à ce jeu quelques observations instructives. 
Elle emploiera, dans les explications qu’elle devra donner pour guider 
le travail des enfants, les expressions précises, les termes géométriques 
à mesure qu'ils seront connus, trouvant, pour remplacer ceux dont la 
valeur n'aura pas encore été expliquée, des équivalents familiers. 
Chaque exercice doit commencer par quelques instants d'enseignement 
proprement dit, avant J’exécution des pliages. Ces pliages sont de deux 
sortes : les premiers réalisent des formes géométriques ; nous décrirons 
à mesure les plus importantes. Les seconds figurent plus ou moins des 
objets usuels. Il nous serait impossible d'entrer dans le détail à Pégard 
de ces derniers, très connus du reste : nous nous contenterons d’en 
donner ci-après une liste. 

Les carrés de papier doivent être taillés avec précaution. Il est du 
reste facile de réaliser cette condition : un double pli diagonal, en rabat- 
tant les côtés lés uns sur les autres, permet de vérifier légalité de ces 
côtés ; un coup de ciseau fait justice de ce qui dépasse. 

Pliage imitant des objets usuels et destinés aux exercices récréatifs : 

1° La salière, 

29 La mitre persane, 

3° Le pantalon d'enfant, 
ApDercoqd, 

5° La double pirogue, 

6° La barque à voiles, 

7° La boîte à double couvercle, 


8° Le cadre, 

9° Le berceau, 

10° La chemisette, 
11° La table, 
12e Sportéfeurlles 
13° La gondole, 


14° Le petit soufflet, 

15° La lettre à deux cachets, 

16° La casquette à visière, 

17° Le porte-monnaie, 

18° Le papillon, 

19° La boîte close, 

20° L'étoile à quatre rayons, 

21° La chaise, 

22° La serviette dans son rouleau. 


Les côlés du carré. 


Faites observer le contour du carré de papier, les bords : « endroit 
où se termine sa surface. » Le bord (contour limite) d'une surface 
forme ce qu'on appelle une ligne (ou un ensemble de lignes). « Notre 
carré a quatre bords : le carré a son contour formé de quatre lignes, 
ces lignes ne sont pas tortueuses, courbes : elles sont droites. Ces quatre 
lignes droites sont appelées les côtés du carré. Le carré a quatre côtés. — 
Montrez les quatre côtés de votre carré de papier. — Sa surface. » 

Pour montrer les côtés, les contours d’une surface qusleonque, 
l'enfant doit passer doucement le bout du doigt le long de ces lignes. 
Ceci lui aidera à comprendre qu'il s'agit seulement de la limite de 
l'étendue superficielle, quand on parle de lignes, et lui fera pressentir 
l'opposition avec la surface qu'il indique en passant ses doigts à plat 
sur cette étendue. 

Passant par la série des plis précédemment indiqués (les quatre 
coins rabattus successivement au milieu), on arrive à la dernière forme 
(la lettre) : en la retournant on retrouve un carré tout semblable au 
premier, à cela près qu'il a une surface moitié moindre, étant doublé 
dans son épaisseur. Partant de ce carré on répète une série absolument 
identique de plis en dimensions moitié moindres : le petit pignon. la 
petite enveloppe, la petite lettre. 

Les lignes de la surface. NA 

Faites former un pli du milieu d’un côté au milieu du côté opposé 
(comme cela se fait au début de nos plages). Les deux parties du carré 
se rabattent exactement lune sur lautre. Le papier étant maintenu 
plié, ce ph forme un bord, donc une ligne. « Redressez votre carré. Le 
ph reste marqué. Cette trace qui traverse le carré figure encore une 
ligne : c'est une ligne qui traverse la surface au lieu d’en marquer le 
contour. » (Elle limite les deux rectangles.) 3 

Faites. observer, en développant un plisge réalisé, aue les divers plis 
formés par les pliages marquent aussi des lignes qui subsistent lorsqu'on 
déphe le papier. 

Le rectangle. 

Plez le carré suivant la médiane. Faites exécuter la même opération 
par les enfants. 


€ Vous avez figuré une forme allongée qui n’est pas un carré car ses. 


quatre côtés ne sont pas égaux. Cette forme est plus longue que large. 
Elle a deux grands côtés opposés l’un à lPautre, et deux petits opposés 
aussi. Cette forme s'appelle un rectangle. » 


TO 


Faites-vous montrer les deux grands côtés. — Sontils égaux ? 
— Prouvez par superposition que les côtés opposés sont égaux. — 
Combien le rectangle a-til d’angles ? — Ses quatre angles sont-ils 


droits ? — Le rectangle ressemble au carré en ce qu'il a quatre angles 
droits et quatre côtés ; : il en diffère en ce que les quatre côtés ne sont 
pas tous égaux. 


Remarque : 


En plus de l’usage qu'on a vu, les bâtonnets servent à l’exécution 
de dessins rudimentaires, dont nous n'avons rien dit parce qu'ils sont 
impraticables pour les aveugles. De même, nous avons laissé complè- 
tement de côté le plus important des exercices frœbeliens, le dessin, 
parce que nos procédés sont très différents de ceux des clairvoyants. Le 
plus simple des appareils à dessiner est sans doute celui signalé dans 
la note du début : il se compose d’une grande plaque d° “aluminium 
percée de trous dans lesquels on place des clous ou des rivets à tête 
ronde ; on obtent ainsi des lignes en relief très propres à la reproduction 

de figures simples ou de petits plans. Altendons le résultat de l'essai. 
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Travaux en Papier 


leur valeur éducative pour le développement du toucher 


(V. H., Mai 1914) 


La première partie de cette étude remonte à 1910, avant que le pliage n'ait 
été introduit comme il l’est aujourd’hui dans plusieurs écoles d'aveugles. C'est 
pourquoi nous la faisons suivre d’un aperçu des divers travaux qu’on peut 
réaliser au moyen du pliage. 


I 


Plions du Papier 


Le pliage du papier est largement pratiqué dans les écoles mater- 
nelles de voyants. Son utilité pour les aveugles. est depuis longtemps 
proclamée ; cependant, 1l tient généralement peu ou point de place dans 
leur éducation. \ 

M. Lotz dit très justement : « Pour laveugle, la difficulté d’un 
métier réside beaucoup moins dans l'apprentissage et la pratique des 
tours de main spéciaux, que dans la nécessité d'apprécier rapidement 
avec les doigts les divers détails qui sont embrassés tout A urcllee 
par Pœil. » Donc, avant et afin d'acquérir l'habileté professionnelle, 
l’aveugle doit posséder l'adresse tactile, c’est-à-dire savoir utiliser les 
ressources du ei or beaucoup d° aveugles ne savent pas toucher, 
parce qu ils n’ont pas assez bien ni assez souvent palpé. IT est entendu 
qu'une même faculté existe rarement à un égal degré chez des sujets 
différents ; mais il est certain que lexercice peut considérablement 
améliorer la nature. Dans toute méthode pratique, les exercices doivent 
être bien gradués, et se présenter au début le plus élémentaire possible : 
le succès “est encore mieux assuré quand ces exercices, même les plus 
simples, se traduisent par des résultats qui intéressent et stimulent 
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l'enfant : le pliage remplit ces conditions. En effet, il n’exige, surtout au 
début, aucune adresse proprement dile, mais seulement une “application 
soutenue ; 1l s’agit uniquement d’ observer la régularité symétrique 
formant la base du pliage. La notion de cette symétrie germe et se 
développe amsi chez l’aveugle-né, et c'est le commencement de l’adresse 
tactile. Au fur et à mesure qu'il progresse dans les exercices de pliage, 
ses doigts, obligés de palper, acquièrent peu à peu cette faculté d’ap- 
précier nettement et promptement les positions, les dimensions, les 
proportons des lignes, surfaces et volumes. Cependant l'enfant s'amuse, 
s’efforcant d'atteindre sans cesse de meilleurs résultats. Car une feuille 
de papier soumise à un pliage approprié peut affecter des aspects innom- 
brables, imprévus. 

Le pliage du papier peut donc contribuer puissamment à l'éducation 
et à la distraction de l'enfant aveugle ; 11 ne borne pas là ses services. 
Quand, plus tard, dans la vie, l’'aveugle est embarrassé pour préciser la 
forme d'un objet ignoré de son interlocuteur, il ne peut, comme le 
voyant, en tracer un croquis avec un crayon ou de la craie : cependant, 


s’il a l'habitude de plier, de découper du papier, il est à même de figurer 


l'aspect essentiel de cet objet. Ce moyen, quoique rudimentaire, est 
presque toujours plus clair que des explications seules, même très 
détaillées ; 1l peut être surtout précieux pour l'exécution d’un travail 
quelque peu spécial. 

Ce n’est pas tout : dans nos relations intimes et professionnelles, 
le pliage nous permet de conquérir la sympathie empressée des enfants, 
que, bien souvent, notre état impressionne fâcheusement. Voir façonner 
un vase, un fauteuil, un porte-monnaie en papier intéresse infalli- 
blement les petits et les grands aussi d’ailleurs. Le bibelot que nous 
abandonnons est toujours le sujet de commentaires favorables à notre 
égard. Le plaisir fait à l'enfant nous atüre la bienveillance de tous ; de 
plus, l’objet lui-même est généralement considéré comme une preuve de 
dextérité, inspirant ou fortifiant la confiance en nos capacités, souvent 
bien mieux que notre travail, notre talent lui-même. Il est habile de 
faire servir notre cause par l'enfant, qui se souviendra toujours de 
« l’aveugle qui fait de belles choses en papier ». 


R. DECHAUX. 
IT 


Une collection de pliages 


Une constatation que j'ai eu souvent l’occasion de faire autour de mor, 
depuis que je m'occupe sérieusement du pliage, me porte à croire que, 
si tout le monde connaît les petites « cocottes » et les petits € bateaux » 
en papier, bien peu de personnes savent tout ce qu'on peut faire avec 
une feuille de papier, rien que par le pliage, sans avoir recours à aucun 
jixalif étranger, colle ou agrafes. [enorant complètement les ressonrces 
du pliage ou les soupconnant à peine, il s'ensuit qu'on le considère 
généralement comme un jeu insignifiant, bon tout au plus à tromper 
pendant quelques instant l'ennui des enfants, plutôt que comme un 
exercice, agréable sans doute, mais en même temps très profitable à 
divers ég gards et pouvant donner lieu à un enseignement régulier. 

Cette manière de voir peut n'être pas aussi générale que je le sup- 
pose ; elle est néanmoins assez répandue pour permettre de penser 
qu'elle est l’une des causes qui ont empêché i insqu’ici le phage de prendre 
dans les écoles d’aveugles la place qu'il pourrait et devrait y occuper 
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au plus grand profit des élèves. Dès lors, 1l y a quelque intérêt à montrer 
ce qu'on peut attendre réellement de cet exercice, en présentant les objets 
les plus caractéristiques qu'on trouve dans une collection de pliages bien 
garnie. 

Assurément, il serait préférable de pouvoir faire examiner les choses 
elles-mêmes ; malheureusement, je suis réduit, ou peu s'en faut, à donner 
une simple liste des noms et à laisser à mes lecteurs le soin d'évoquer 
dans leur esprit les images que ces noms représentent. 

Pour faire court, je laisse de côté les pliages dont la méthode de 
Frœbel se sert avec tant d'avantage dans l’enseignement de la géométrie 
intuitive, je passe également sous silence un certain nombre de modèles 
qui ne donnent guère que des silhouettes mal saisies par le doigt, mais 
qu'il est bon pourtant d'enseigner, ne füt-ce qu'à utre d'exercice, el 
j'arrive sans tarder aux travaux qui reproduisent assez fidèlement, très 
fidèlement même en bien des cas, la forme des objets. 

Ils sont fort nombreux, ces objets, car, quoique la liste n’en soit pas 
close, j'ai pu réunir, surtout gràce au concours de M. Dechaux, une 
quantité considérable d'échantillons variés. 

En dresser un catalogue complet serait aussi inutile que fastidieux, je 
me contente done, pour donner une idée de ce qu'on peut faire en pliant 
une feuille de papier, de citer les travaux les plus remarquables. 

Le même pliage exécuté sur des feuilles de dimensions différentes et 
avec de légères modifications, donne des objets du même genre mais de 
forme variée : un verre à pied, une assiette, un étui octogonal, un 
cache-pot, une carafe et d’autres vases qui, malgré leur forme polygonale 
(à 8 ou à 16 pans), ont fort bon aspect. 

Une bande plissée et pliée suivant les besoins fournit toutes les 
lettres de l'alphabet (en grandes capitales analogues à celles qu'on peut 
tracer dans les rectangles de la tablette Braille), ainsi que les chilires el 
diverses figures, croix, cœur, etc. A la vérité, plusieurs lettres sont 
d'une exécution délicate, qui exige de l'adresse ; par contre, la plupart 
peuvent être réalisées facilement où sans trop de peine. On a done là 
un excellent moyen d'enseigner aux enfants aveugles, comme en jouant, 
la forme des lettres vulgaires. 

Outre cette application déjà importante, le plissé entre dans des 
combinaisons plus compliquées dont on tire des objets très divers : un 
lampion, un porte-monnaie Q officier », un accordéon, un soufflet, un 
panier de jardinier, à la fois robuste et coquet. 

Tout aussi variées sont les métamorphoses auxquelles se prête le 
pliage d’où dérive la «cocotte » ; car, à l’aide de modifications simples 
ou ecmplexes, le plieur en fait sortir, au gré de sa fantaisie, une gondole, 
un berceau, une salière, un porte-monnaie ordinaire, un petit panier à 
ouvrage, un peu fragile, il est vrai, mais très gracieux, etc. 

En soumettant le carré de papier à deux autres modes de plage, on 
obtient deux nouvelles séries qui comprennent, lune : una sébile, un 
gobelet, une casserole, une corbeille, une ruche : l’autre : une petite 
marmite parfaitement étanche et un sucrier à facettes. 

Les petits groupes et les pliages particulier à un seul objet renferment 
aussi de forts intéressants spécimens. On y rencontre : une boîte ordi- 
naire, une boîte à couvercle articulé tenant au fond, ouvrage solide, 
dont la curieuse préparation exige un soin minutieux, un étui plat, un 
étui carré, un sac à main, avec poignées et soufflets, l’un des travaux 
les mieux réussis de la collection ; une maisonnette avec toit à deux 
versants, une maison avec toit à quatre versants, un abri pour petite 
gare, une {our carrée ou clocher, un cirque pantagonal, une boîte 
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hexagonale, une urne quadranguliure, un plateau long ou carré, un 
fauteuil, un canapé, un porte-cartes, un élégant bateau à fond plat, très 
ressemblant ; enfin une petite merveille, le chef d'œuvre de l'art, un lit 
de poupée qui, confectionné en papier fort, fait un délicieux jouet de 
fillette. 

La sécheresse d’une pareille énumération n'empêchera pas, je l'espère, 
de reconnaître que le pliage offre assez de ressources pour qu’on puisse 
en faire l’objet d’un véritable enseignement qui possède, ainsi que le 
montre très bien M. Dechaux, une haute valeur éducative. Il est bon de 
faire remarquer ici que, par l'adjonction du découpage, rien que dans la 
mesure où 1l est accessible aux aveugles, on a la possibilité d'enrichir 
considérablement une collection de travaux en papier. Il n’est pas non 
plus sans intérêt de faire observer que ces menus ouvrages fournissent à 
chaque instant le prétexte et la matière à de très nombreuses lecons de 
choses, et que le pliage, en forcant l'enfant à s'appliquer aussi bien, 
peut-être même mieux au début qu'à la fin de son travail, sous peine 
de ne produire que des ouvrages informes ou sans cachet, peut contri- 
buer grandement à donner le goût du travail soigné et à combattre la 
tendance commune au jeune âge de se contenter facilement de La peu 
près. Aussi est-il bien désirable qu'il soit adopté dans toutes les écoles 
d'aveugles ; plusieurs lui ont déjà fait une place, et celles que je connais 
n'ont pas à le regretter, au contraire. Pourquoi les autres n’en feraient- 
elles pas autant ? Pourquoi au moins, ne feraient-elles pas un essai ? Il 
est des plus faciles : l'Association Valentin Haüy est maintenant en 
mesure de fournir les modèles et les renseignements nécessaires, de 
telle sorte qu'avec quelques feuilles de papier et de la bonne volonté on 
est en possession de tout ce qu'il faut pour entreprendre une expérience 
dans laquelle on a beaucoup à gagner et rien à perdre. La dépense 
étant nulle, on ne court aucun risque, même en cas d'échec >. Gt. 
échec n’est pas à craindre, car, si l'essai est fait sérieusement, on ne 
tardera pas à constater la justesse des assertions énoncées plus haut et 
l'on ne fera alors, j'en suis persuadé, aucune difficulté d'admettre avec 
moi que le pliage possède toutes les qualités essentielles qu’on peut 
exiger d’un exercice élémentaire destiné au développement du toucher 
et de l’adresse manuelle. 
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Découpures et Constructions en papier 


(V. H., Août 1908) 


Il est bien difficile que les aveugles puissent se faire une idée juste 
sur l’ensemble d’un grand monument, sur son aspect, ses proportions, 
ses formes, etc. Par une simple description, cela est même impossible, 
car si l’on nous dit, par exemple, que Notre-Dame de Paris à deux 
grandes tours, que l’église Saint-Sulpice a aussi deux tours, on est porté 
à s’imaginer qu'il y a entre ces deux monuments une certaine ressem. 
blance qui pourtant n'existe pas. De même la tour Eiffel qui ne res- 
semble à aucune autre n'ayant de « tour » que le nom, diffère totalement 
de la colonne de la Bastille qui est en somme un grand cylindre 
d'environ 40 mètres, et l’on pourrait croire, faute de détails sur la 
tour Eiffel, qu'elle est aussi comme un grand cylindre de proportions 
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beaucoup plus importantes. Si l'on n’a pas occasion de toucher des 
objets représentant en miniature tel ou tel monument, on ne peut s'en 
faire que de fausses idées. 

Voici deux petits moyens que j'utilise souvent et qui m'ont permis 
de me rendre compte dans une certaine mesure de la forme générale 
de différents monuments. L’un consiste à me faire découper un monu- 
ment représenté, par exemple, sur une carte postale illustrée, il faut 
choisir une gravure simple, sans agglomération ni vue d'ensemble, de 
façon que le monument soit bien dégagé, représenté de face el non de 
trois quarts ; celui-ci, bien découpé, peut nous donner d'utiles renselgne- 
ments sur l'ensemble de ses formes. Certains monuments se révèlent 
ainsi d’une manière assez précise, tels : la tour Eiffel, la colonne de la 
Bastille, l'arc de Triomphe de l'Etoile, le pont Alexandre I, le Troca- 
déro, etc. 

Un autre moyen permettant de se rendre mieux compte encore, ce 
sont les constructions en papier. Celles-ci se trouvent en grand nombre 
dans les librairies sous forme de feuilles en papier fort. Ces feuilles 
représentent les différentes partes d'ua monument, un château-fort, par 
exemple, pont-levis, tourelles, machicoulis, crénaux, donjon, ete. ; 
toutes ces parties séparées se découpent avec soin, puis on les assemble 
par des collages légers d’après le modèle figurant sur la feuille, chaque 
pièce d’ailleurs est numérotée pour faciliter le travail ; celui-ci terminé, 
on peut alors examiner les formes générales, les aspects, les rapports 
d'ensemble, les détails du château-fort construit ; il est certain que les 
sculptures et bien d’autres choses continuent à échapper à l’'aveugle 
et qu'il ne peut arriver qu'à une conception générale du monument. Mais 
cette conception, sans être approfondie, est du moins juste. 'Ce petit 
travail de constructions en papier procure aux enfants où au guide de 
-l’aveugle des heures de satisfaction, il exerce leur adresse : terminé, il 
intéresse l'aveugle et l'iniie. Il réunit donc l'agréable et lutile. 


C. DELANERIE. 
Accordeur aveugle. 


20 
Le Modelage et le Dessin dans les Ecoles d'Aveugles 


(V. H., Février 1886) 


Le modelage et le dessin ont un triple but à remplir dans les écoles 
d’aveugles. 1° Ils ont à former le toucher de la main. 2° Ils sont les 
moyens par lesquels on obtient l’exactitude des figures par rapport à Ia 
forme, l’ensemble et la disposition, 3° Ils constitueront les exercices 
qui rendront efficace l'emploi de figures dans l’enseignement des 
aveugles. 

D’après ceci, on voit facilement la marche à suivre. Il faut acquérir 
d’abord la facilité technique à représenter en plastique et en contours ; 
à un degré plus avancé, cette habileté trouvera son emploi dans la 
construction des figures fondamentales ; et, en dernier lieu, le modelage 
et le dessin se mettront au service des autres branches de l’enseignement, 


(1) Traduit du Blindenfreund, 1885. 
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Bien que le dessin, comme étude abstraite de la forme par les contours, 
suive le modelage, il faut cependant faire marcher les deux simulta. 
nément. Leur acuüon réciproque rend possible l’exacte compréhension 
des objets et leurs proportions, ce qui est de la plus grande importance 
pour le développement de l'intelligence. Pour le modelage comme pour 
le dessin, 1l faut commencer par un examen soigneux et méthodique de 
l’objet à représenter. On peut faire cet examen avec avantage en pro- 
cédant ainsi : 1° On considèrera l’objet en son entier Jusqu'à ce qu'on 
ait une idée juste de sa forme ; 2° On examinera les parties principales 
de l’objet, afin d’en bien connaître la construction et la disposition ; 3° On 
fera l’étude des détails. 

Il est essentel, pour le bon résultat de cet.examen, et pour la repré- 
sentation qui doit suivre, que l'élève connaisse suffisamment la prove- 
nance de l'objet, son usage ou sa destination. Il est aussi important que 
l'élève puisse évaluer approximativement les dimensions et leurs rapports 
et sur quelle figure géométrique il doit se baser pour la représentation 
de l’objet. 

Pour acquérir cetle connaissance ou pour l'affermir, mais aussi 
d'après la loi pédagogique procédant du simple au composé, il faut, 
dans le modelage, commencer par des figures géométriques de dimen- 
sions différentes, et ramener à une forme géométrique les objets qui en 
sont susceplibles. On conçoit que cette méthode demande qu’on com- 
mencé par la sphère et les ovales. Les corps organiques qu'il est possible 
de représenter ainsi sont nombreux parmi les plus beaux : et les commen- 
gants sont capables de faire ce travail. Il faut noter les différentes formes 
de fruit, qui sont une grande ressource, au commencement de l’ensei- 
gnement du modelage. Ces exercices reposeront sur les corps géomé- 


triques. Ce qui peut se combiner facilement sera combiné. C’est là. 


que l'imagination de l’écolier peut se développer. 

Mais, déjà, dans ce cours élémentaire, deux choses sont à considérer. 
1° Après un examen méthodique de l’objet, l'élève doit le reproduire 
d’après l'idée acquise, et plus il est avancé, moins il doit recourir au 
modèle. 2° L'élève reproduira son travail de mémoire, aussi fidèlement 
que possible. Les inexactitudes mêmes de ces reproductions ont leur 
bon côté, nécessitant des comparaisons qui ne peuvent être qu'avanta- 
geuses à l'élève. 

Dans le cours moyen, le modelage s’unit intimement à l’enseignement 
d'observation. C’est là que le modelage puise ses matériaux : et, d'autre 
part, l’art plastique augmente la faculté d'observation, surtout celle de 
l'aveugle qui observe surtout avec les mains. Tous les objets simples, 
employés dans l’enseignement d'observation, sont propres au modelage 
et le professeur expérimenté sait à quoi s’en tenir, quant à sa question : 
« Quelle est l'apparence de l’objet que vous avez touché ? » L'élève 
saisit l'argile et lui donne la forme qu'il a dans l’idée. 

Les objets à représenter dans ce cours sont, bien entendu, de l'espèce 
la plus simple. Le choix en est grand et n’est limité que par la direction 
de l’enseignement. Il est nécessaire de se tenir à l'exécution la plus 
simple et de rejeter ce qui n’est pas essentiel. Les difficultés techniques 
diminueront considérablement si l'élève, de prime abord, se demande 
toujours sur quelle forme géométrique il doit se baser. De l'instruction 
élémentaire dépend le résultat final. La fin de l'enseignement du mode- 
lage, qui correspond généralement avec celle des autres études, consiste 
dans le plus grand développement possible de ce qui a été vu dans 
les cours inférieurs. On peut alors exiger de l’élève qu'il exécute les 
détails. Le fruit par exemple, que l’on a représenté dans le cours 
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élémentaire par les signes essentiels, peut être maintenant exécuté de 
bien des manières différentes : avec la tige et les feuilles, ouvert, de 
manière à laisser voir le péricarpe ; on peut donner des formes diverses 
au même vase ; réunir des outils et des instruments en groupes. 

Ce qui est d’une importance particulière, c’est d'appliquer aux autres 
branches de l’enseignement les connaissances que l’on a acquises dans 
le modelage. Tout ce qui en est susceptible, comme les cartes planes, 
topographiques ou en relief, doit être modelé. 

IL est aussi très important, quand le modelage est fait d’après les 
notons que l’aveugle à acquises par le toucher, de l'airé donner les carac- 
téristiques des corps et d’affermir ainsi les connaissances qui doivent 
servir au développement de l’enfant et de sa vie: intellectuelle. Cette pra- 
tique peut s'étendre à presque toutes les branches de l’enseignement. On 
peut modeler à l’école le bec et les pieds d’un palmipède, le sabot des soli- 
pèdes et des fissipèdes, ies bois et les cornes, les dents des rongeurs et 
des carnassiers, les parties de l'oreille intérieure. la tige d’une plante, 
la disposition d’un épi, les cosses et les écales, une chaîne de montagnes, 
un défilé, ete. Les écoliers, d’un talent supérieur, pourront entreprendre 
les plantes et les animaux en entier. < 

Cette méthode demande de longues explications, de nombreuses répé- 
tütions, elle empêche les fausses idées de se développer, elle élève le 
talent de la représentation aux fonctions les plus brillantes, et influe d’une 
manière bienfaisante et durable sur tout le développement intellectuel. 
C’est pourquoi il faut considérer cette direction du modelage comme 
la plus importante et la plus significative, et ce n’est pas aller trop loin 
de dire qu'elle est propre à donner à l’enseignement des aveugles une 
forme nouvelle pleine de promesses. 

Les belles formes, telles qu'on en rencontre dans les ornements, 
contribuent beaucoup à faire goûter l’art. Il ne faut pas, cependant, 
abandonner la méthode, d'autant plus que le professeur trouvera dans 
les objets de la nature toutes les occasions possibles d'élever le goût 
esthétique et de le faire comprendre. 

Comme on ne voit toute l’importance du modelage qu’en le reliant 
intimement aux autres études, il n’est pas nécessaire ni utile d'indiquer 
dans un traité l’ordre qu'il faut suivre par rapport aux objets ; les 
besoins de l’école l’indiquent. Mais il est essentiel, dans le cours élémen- 
taire, que les objets soient constitués de telle sorte, quant à la forme 
et à la grandeur, que l'élève puisse en faire une copie exacte. Ils sont 
de bois, de plâtre, de terre cuite, de métal, enfin d’une matière qui offre 
de la résistance et ne se déforme pas au toucher. Mais dans le dévelop- 
pement du modelage, ces considérations disparaissent de plus en plus. 
L'élève devient capable de représenter les objets en plus grand ou en 
plus petit, il fait même des modifications jusqu'à ce que, dans le cours 
supérieur, 1l soit en état de représenter chaque figure d’après la dispo- 
sion requise, même quand il ne peut se rendre compte de l'aspect 
général que par un léger toucher de la main comme dans les animaux 
à poils et les oiseaux. 

D’après le rôle que, dans les écoles d’aveugles, on donne au mode- 
Jage, comme moyen de culture intellectuelle, il faut prendre beaucoup 
en considération l'initiative de l'élève. L'élève, au moven de l'examen 
et de la réflexion, doit trouver comment il faut représenter un objet. Il 
y arrivera d'autant plus sûrement que l'image qu'il se sera faite de 
l’objet sera plus fidèle. D’après cela, le professeur peut se convaincre 
qu'un ouvrage manqué est beaucoup plus souvent le résultat d’une 
fausse idée que de l'inhabileté des mains ; il verra combien certaines 
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notions que l’on regarde comme affermies chez l'aveugle sont encore 
chancelantes. C’est pourquoi on ne peut se passer de la méthode 
technique ; elle aplamt les difficuliés que le modelage présente à celui 
qui n'est pas doué d’un talent tout parüculer. ae 

Conséquemment, il n’est pas nécessaire que, dans une école d'aveu- 
gles, le professeur de modelage soit un statuaire ; mais il faut que ce 
professeur ait du goût et des capacités pour l’art plastique et qu'il soit 
bien ferré sur les procédés techniques les plus importants. 

Les outils les plus importants sont les doigts, Quand ceux-et man- 
quent, il n'y a aucun espoir, et afin de ne pas diminuer leur capacité 
pour leHoucher, on recommande de les laver pendant le travail. Les mou- 
vements des doigts doivent être doux et naturels ; il faut contrôler et 
réprimer la hâte que montrent les élèves qui ont des dispositions toutes 
particulières. Les outils dont on peut le moins se passer, à un degré déjà 
avancé, sont : les moules en bois de différentes formes et grosseurs, les 
anneaux pour creuser, les outils pour le polissage. 

La matière la plus convenable est l'argile, et aussi la terre à cuire. 
Pour les ouvrages qui doivent être conservés, il convient de laver et de 
pétrir l'argile, d’évider les produetions le plus possible et de les faire 
cuire. La cire de modelage est trop chère pour l'usage ordinaire et plus 
facile à manier que l'argile, mais son emploi est excellent pour Les 
ouvrages finis. 

La marche et la méthode à suivre pour l’enseignement du dessin, 
celui-ci étant considéré comme l’abstraction de l’art plastique, découlent 
naturellement de même scurce. Il s'ensuit aussi qu'il faut acquérir, par 
l'examen des corps, ce qui doit être représenté graphiquement. Les 
points de repère ne sont pas du tout nécessaires à l'aveugle, mais 1l y est 
habitué, il ne peut plus s'en passer du tout ou alors difficilement. Je ne 
connais rien qui réponde mieux au besoin des élèves qu'un coussin qui 
présente un plan et sur lequel tout peut être marqué au moyen de cordons 
et d’épingles. 

Le dessin procède par groupes de points, par lignes droites et par 
leur relations aux figures géométriques. Il est important que dès le com- 
mencement, on se serve de la mesure métrique pour l'évaluation des 
dimensions et des distances, et qu'on habitue l'élève à partager exacte- 
ment les lignes et les surfaces. Ces exercices ne développent pas seu- 
lement avantageusement la réflexion, ils sont aussi importants pour les 
figures géométriques et géographiques, particulièrement si Pélève, dans 
le dessin comme dans le modelage, acquiert la facilité de reproduire en 
plus grand ou en plus petit. 

Si l'habileté à représenter les formes géométriques de toute sorte est 
cultivée convenablement, elle retrouve son importance dans le dessin. 
Il faut d’abord découper en carton toutes les formes géométriques, puis 
les fermer ou les faire fermer. On obtient ainsi des modèles de dessin 
qui permettent une abstraction instructive et donnent l’occasion de 
répéter les formes originaires du dessin, ainsi que les rapports qu'elles 
offrent entre elles. 

On devra aussi s'exercer au dessin d’après des descriptions. Le pro- 
fasseur les présente dans un ordre méthodique, comme des exercices 
dictés. Ces exercices contribuent beaucoup à développer les idées. Comme 
les formes si variées des feuilles et des fleurs apparaissent clairement ! 
La difficulté qu'offre cette partie de la botanique est beaucoup diminuée, 
si l’écolier, d’après les données du professeur, prépare lui-même des 
esquisses montrant tous les signes essentiels. Elles préparent à lexamen 
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des plantes vives qui doit suivre et permet aux écoliers capables de 
dessiner à grands traits les contours des feuilles. 

Puisque le dessin doit développer la faculté de combinaison de l'élève, 
il est bon d'employer des modèles. Les dessins seront piqués au moyen 
d'une aiguille, ou mieux encore ils seront copiés en rehef el avee un 
crayon dur sur une base élastique. Ce dessin, d’après les modèles, élève 
la capacité technique et devra être pratiqué de temps en temps dans 
toutes les circonstances. L'élève a-tail acquis la facilité et Ia sûreté 
nécessaires, on lui donne des figures symétriques faites en quart ou 
en moiué à copier en entier. Sous ce rapport là, encore, l’aveugle est 
capable d'accomplir beaucoup plus qu’on ne serait porté à le croire. 

Le dessin rend de grands services à l’enseignement, particulièrement 
quand il s’agit d'étudier les résultats obtenus dans les sciences naturelles, 
la géographie et la géométrie. Rien ne prouve mieux qu’un élève a com- 
pris la représentation d’un système fluvial quelconque que le dessin qu'il 
vous en fait en l’éclaircissant par quelques explications sommaires. 
C’est un des moyens les plus propres à donner, aux connaissances 
géographiques, la sûreté qui leur manque si souvent dans les écoles 
d'aveugles. 

Les instruments nécessaires pour le dessin sont très simples. Le 
plus important est le coussin en question. Il se compose d'une petite 
boîte de 36 centimètres de long, 36 centimètres de large et 6 centimètres 
de profondeur. On la remplit de varech et on la recouvre avec du drap ou 
une étoffe semblable. Ce coussin rend possibles les dessins de toutes 
sortes, permet les corrections, et n’a qu'un défaut, c’est que les dessins 
ne peuvent être conservés sans le coussin ou alors peu de temps. Le 
matériel de dessin consiste en cordes fines et rondes, ou mieux encore, 
en cordes gommées qui prennent toutes les directions et avec lesquelles 
on peut construire toutes sortes de lignes. 
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24 
Le Modelage dans les Ecoles d’Aveugles 


(V. H., Janvier-Février 1890) 


Pour des raisons bien connues, les premiers éducateurs d’aveugles 
ont songé tout d'abord à développer les aptitudes naturelles pour la 
musique remarquées de tout temps chez les enfants privés de la vue. 
Plus tard, lorsque les méthodes d'enseignement inventées par Valentin 
Haüy, perfectionnées par ses successeurs et si heureusement complétées 
par le système d'écriture en points de Louis Braille, ont permis aux 
aveugles la même instruction qu'aux clairvoyants, l’enseignement de la 
musique n'en à pas moins été ardemment poursuivi dans les principales 
écoles. Les résultats brillants et solides qu’on en obtient sont assurément 
bien faits pour encourager maîtres et élèves à persévérer dans une si 
‘bonne voie. Mais cela n'empêche pas de rechercher tous les moyens 
propres à développer soit l'instruction littéraire et scientifique, soit 
l'instruction professionnelle préparant à l'exercice de quelques métiers 
profitables : C’est dans cette pensée que l'emploi du modelage a été 
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étudié et introduit, depuis quelques années, dans bon nombre d'éta- 
-blissements. | 

S'il y a quelque hésitation dans certains esprits sur l'opportunité de 
cette nouveauté, cela tient, jé crois, à uu malentendu qu'il sera facile de 
faire disparaître en montrant ce que peut et doit être l’enseignement du 
modelage dans les écoles d'aveugles, et ce qu'il y a bieu d'en espérer. 

La principale objection, c'est l'introduction d'un cours nouveau venant 
surcharger des programmes bien: absorbants déjà, lorsque les profes- 
seurs de musique sont tentés de se plaindre du tort que font aux progrès 
de leurs élèves les cours de lettres et de sciences. C’est plus grave en 
apparence qu'en réalité. Les professeurs de géographie, de géométrie, 
d'accord, d'instruments même, auxquels on amènera les enfants dont 
la main aura été rendue forte, adroite, souple et surtout savante, qui 
auront acquis une connaissance plus précise, plus réelle d’un grand 
nombre d'objets, qui sauront mesurer et comparer les distances, les pro- 
fesseurs, je n’en doute pas, reconnaîtront avec empressement que leur 
enseignement aura été rendu plus facile, qu'il sera plus rapidement 
compris et plus fructueux. 

Il ne paraît pas nécessaire de démontrer que la pratique du modelage 
est le neilleur moyen de lire d'abord et de perfecüonner ensuite Fédu- 
cation de la main ; cela est de toute évidence. Mais 1l faut insister sur 
l'erreur que commettent quelques personnes auxquelles les leçons de 
choses pratiquées simplement par le toucher, paraissent suffisantes pour 
donner à des enfants aveugles une connaissance exacte des objets dont 
ils ont à se servir, des êtres animés ou inanimés qui les entourent et 
même de ceux qui ne sont pas directement accessibles à leurs mains. 
Sans doute, ces lecons imparfaites sont néanmoins utiles ; et il a bien 
fallu s’en contenter ; ce qui trompe sur leur degré d'efficacité, c’est 
qu'il y a des enfants bien doués qui se tirent partout d'affaire merveil- 
leusement, qui trouvent eux-mêmes ies méthodes et Les outils qu'il leur 
faut, qui réussissent à tout et malgré tout. Mais ce sont des natures 
exceplionnelles ; et quand il s’agit de méthodes et de programmes, ce 
n’est pas aux exceptions qu'il faut penser ; c’est à la moyenne des apti- 
tudes et des intelligences qu'il faut adapter les procédés d'instruction. 

En définitive, que cherche-t-on, si ce n’est à compenser par 
l'éducation méthodiquement coordonnée des autres sens, linfériorité 
initiale que constitue la privation de la vue ? Eh bien ! l'enfant qui voit, 
qui rectilie et complète par le toucher la notion qu'il prend inconcciem- 
ment et sans cesse des choses — l'enfant voit et touche cent fois, mille 
fois les objets ; 1l les voit sans cesse, je le répète, auprès de lui, loin, 
et en grand nombre à la fois. L’aveugle, au contraire, ne voit que l’objet 
qu'il touche; 11 le voit rarement ; il voit peu d'objets car 1l remue peu 
spontanément. Dans la simple leçon de choses, on lui définit l’objet 
qu’on lui apprend à toucher de loin en loin ; et 1l faut que sa mémoire 
et son imagination fassent le reste. N’est:il pas évident que la défimition 
verbale qt le toucher nécessairement rare ne lui laisseront dans l'esprit, 
si éveillé qu'il soit, que des notions vagues et incertaines. Plus il sera 
intelligent, d’ailleurs, plus il aura d'imagination et plus aussi il sera 
exposé au danger de déformer, de transformer par le travail de lesprit 
les images qu'il aura recueillies ainsi. Cela peut encore aller quand il 
s’agit de choses facilement maniables ; mais pour les choses trop grandes 
ou trop petites ou inaccessibles ? On lui montrera, dit-on, des modèles 
réduits ou grossis suivant le besoin. Fort bien, mais quel musée de 
choses ne vous faudra-t1l pas ? et comment, si l'enfant n’a pas appris 
par l'expérience manuelle, si je puis dire, quels sont les rapports d’un 
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objet avec sa représentation plastique et réciproquement, comment 
pourra-t-il juger de cet objet par une reproduction ou une représentation 
plus ou moins fidèle ? Il faut qu'il sache par lui-même comment on 
s'y prend pour créer l’image plastique d’une chose, pour reconnaitre 
cette chose dans son image ; et c’est le seul moyen de lui faire effec. 
tivement voir ce qu'il ne peut ni aborder, n1 explorer. 

N'est-ce pas aussi le meilleur procédé pour faire promptement saisir 
les notions de dimension, de ressemblance et de dissemblance ? 

Par le modelage, l'enfant s'habituera à ne pas se contenter d'à peu 
près ; il pourra se donner à lui-même et aux autres la preuve immédiate 
qu'il s'est complètement assimilé ce qu'il vient d'apprendre et corriger 
ses erreurs. 

Il n’y aura pas besoin d’un musée, avec un morceau de terre glaise, 
le professeur fera lui-même la plus grande parte de ses modèles ; 1l 
apprendra aux élèves à faire dériver les formes les unes des autres, 
et à transformer méthodiquement, l’un en l’autre, les divers objets pro-: 
cédant d’un même syslème de formes, comme nous le verrons dans le 
détail des cours. 

Enfin, en prenant l'habitude des réductions et des grossissements 
réguliers, l'enfant saura. dans un modèle réduit, retrouver les propor- 
tions d’un objet que ses mains ne pourraient embrasser dans son ensem- 
ble, et les grossissements lui permettront d'étudier dans leurs détails 
les choses trop petites pour ses doigts, telles que les organes des plantes 
et des animaux : le modelage sera à la fois le microscope et la lorgnette 
de l’aveugle ; e’est tout un monde dont il prendra possession pleine et 
entière. 

Après avoir démontré de mon mieux Futilité simon Îla nécessité de 
l’enseignement du modelage dans les écoles d’aveugles, il me reste à 
prouver que l'introduction de ce surcroit de cours est possible, sans 
préjudice appréciable pour les autres études. Pour cela, 1l suffira 
d'expliquer avec quelque soin comment cet enseignement doit, être 
compris et appliqué. 

On a dit que dans la pratique il soulèverait bien des difficultés. 
Voyons : De quoi s'agit-il d’abord. De faire des artistes Pafoutelé 
monde est à peu près d'accord sur ce point. Non, on ne fera point 
ou que très peu d’artisies, surtout on ne s’obstinera pas à en faire 
tout au plus rendra-t-on accessible, à quelques aveugles des mieux 
doués, l'exercice de quelques profesions manuelles touchant aux arts 
industriels, telles que les proféssions de brodeurs, Usseurs, orneman- 
tistes, mouleurs, estampeurs, potiers, CIC el: 

Ce serait déjà quelque chosé ; mais, à mon avis, il faut avoir sur ce 
point des visées modestes ; on peut et on doit se contenter de voir dans 
le modelage un moyen pédagogique préparatoire pour ainsi dire aux 
autres cours, un complément des leçons de choses destiné à rendre les 
jeunes élèves plus aptes à profiter des enseignements secondaire et 
supérieur. : 

De quel matériel a-t-on besoin ? 

Un atelier qui ne soit pas trop exposé au soleil. 

Ouelques tréteaux et quelques tablettes tournant sur un pivot. 

Une caisse garnie de zinc pour contenir la terre glaise. 

Un seau d’eau et quelques chiffons. 

Une fontaine et un essuie-mains. 

Comme outils : la main d’abord et toujours, puis quelques ébauchoirs 
en bois dur. 

Un bon professeur ; et c’est le point délicat pour le cours élémentaire, 
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Pour le cours dit supérieur qui ne serait donné qu’à un petit nombre 
d'élèves choisis parmi ceux qui, moins bien doués pour la musique, 
paraîtraient devoir être dirigés soit du côté des sciences, soit vers les 
professions manuelles, il faudrait avoir un artiste modeleur un peu habile 
et dévoué : ce n’est pas non plus difficile à trouver chez nous. 

C’est par un amour invétéré de la symétrie et des cadres que j'ai 
parlé de cours élémentaire, moyen et supérieur. On a voulu établir cette 
division tout arbitraire dans quelques écoles : et cela n’a pas manqué 
d'amener un peu de confusion. Il v a entre MM. Heller de l’école de 
Vienne, Von Hæke de Hanovre et Hahn de Newklaster une difficulté au 
sujet des frontières du cours moyen : il faut convenir que ces frontières 
sont en effet difficiles à découvrir et à délimiter nettement ; mais cela 
importe peu. Le meilleur guide à suivre est ici comme ailleurs celui qui 
conduit méthodiquement du simple au composé, du facile au moins 
facile. Le professeur s’attachera à faire une gradation bien raisonnée 
dans le choix des modéles : 1} prendra d’abord les objets les plus fami- 
liers et les plus usuels. L’ensdignement étant à peu près individuel, le 
maître proportionnera ses exigences aux apütudes de chacun. C’est 
ici le cas ou jamais de répéter ce mot devenu banal : € tant vaut l’homme, 
tant vaut la chose ». 

Les trois cours, tels que les propose M. Hahn, me paraissent répondre 
au développement progressif d’un bon enseignement, logiquement 
conduit. Il n’y à pour ainsi dire qu’à copier. 

Avec un grand bon sens, M. Hahn s'élève contre l'emploi, au début, 
des figures, des corps et surtout des termes géométriques. Il trouve 
inutile et fatigant de forcer des enfants qui n’en peuvent mais à retenir 
sans les comprendre les définitions abstraites qui ne doivent apparaître 
qu'avec le cours effectif de géométrie et concurremment avec lui. 

Cours Elémentaire. — Avant tout, on apprendra aux enfants à meeu- 
rer à l’aide de la main, une masse de forme régulière et simple, à la 
diviser en parties égales et à la reconstruire. L’écartement du pouce et 
de l'indicateur de la main droite leur servira de compas ; ils en appré- 
cieront le plus où moins de degré d'ouverture (apnroximativement 
bien entendu) en la rapportant sur telle ou telle portion de ta main 
gauche. La précision viendra plus vite qu’on ne croirait. 

On ne mettra ensuite, entre les mains de l'enfant que des obiets ou 
leur modèle ayant leurs dimensions réelles et qu'ils puissent facilement 
saisir dans leur ensemble. Les réductions et les grossissements seront 
appris plus tard. 

En fait d'objets, on commence par la boule et les choses qui s’en 
rapprochent : pommes, cerises, ballons. nelotes. etc.. etc. On fait, 
connaître et reproduire les formes aui dérivent de la boule par une 
série de transformations graduelles : Ja boule ablate devient un nlateau, 
le plateau creusé devient une assiette, puis une coupe. un nid doi- 
seaux, etc. On voit sans peine jusqu'où cela peut aller. Après la boule 
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vient le rouleau, le bâton, la branche, la tige. Le bâton aplati devient un 
ruban, le ruban roulé sur lui-même devient un tuyau, et ainsi de suite. 

La boule soudée au bâton fournit la forme élémentaire d’une foule 
d'objets : c’est le fruit ou la fleur avec sa tige ; le tuyau et la boule 
soudés ensemble, c’est la carafe, etc., etc. 

Jen crois volontiers M. Hahn quand il affirme que ce mode d’ensei- 
gnement plait beaucoup et réussit très bien aux enfants. Dans le cours 
moyen on aborde, en suivant toujours la même gradation et en allant 
constamment de la forme élémentaire schématique — à la forme 
réelle, on aborde, dis-je, l'étude des feuilles : c’est la feuille en cœur, 
en lance, en trèfle, la feuille digitée, etc. Puis la fleur en forme de 
cloche, de papillon ; puis le champignon aux formes quasi-géométriques, 
puis les différentes parties des animaux ; oreilles, dents, cornes, 
sabots, etc., etc. 

Il n'y a, pour ainsi dire aucune limite ; le professeur, une fois la 
méthode comprise, fera son programme au fur et à mesure, en choi- 
sissant autant que possible ses modèles dans les objets qui font la 
matière des autres parties de l’enseignement et notamment de la géo- 
métrie et de l’histoire naturelle ; ce serait presque un cours d'apnh- 
cation. C’est pendant cette période qu'on habituerait les élèves aux 
réductions et aux grossissements réguliers ; et qu'on introduirait ce 
qu'on à appelé la méthode par la ligne croissante et par la ligne décrois- 
sante. Voici ce qu'il faut entendre par là : 

Après lui avoir fait reproduire en terre glaise un objet simple d'abord 
__ un marteau par exemple — on montre à l'élève ce qu'on appelle le 
relief du marteau sur une surface plane et on le lui fait exécuter ; puis, er: 
lui apprenant à supprimer toul détail et toute élévation de surface, on le 
conduit à ne laisser subsister que la silhouette et enfin le simple contour, 
c'est-à-dire qu'on élimine successivement le détail des caractères dis- 
tinctifs de l’objet pour arriver à ce qu'il soit reconnu el reproduit par 
son image d'ensemble, la plus élémentaire et en même temps la plus 
promptement saisissable. Par le simple contour, l’aveugle on peut le 
dire, voit tout l’objet. 

Cette partie de l'expérience constitue la ligne décroissante. On com- 
prendra ce que sera la Hgne croissante ; on montrera quelques jours 
après à l'élève le contour, puis le relief, puis le modèle entier, et avec 
le seul contour il devra tout reconstruire. L'ensemble de la méthode, 
n'est-ce pas le,vrai dessin des aveugles ? 

Nous sommes certainement ici sur les confins des cours supérieurs. 
Ce sera le moment des moulures, ornements, eic:, et des objets un peu 
compliqués, surtout des animaux en entier avec réductions et grossis- 
sements. Par l'habitude prise des réductions, l'élève utilisera ses souve- 
nirs de promenade ; 1l reproduira l’image d'un terrain avec ses accidents, 
d’une route, d’un cours d’eau. La carte de géographie en relief sera pour 
lui une véritable réduction, facilement comprise et retenue des systèmes 
de routes, de canaux, de chemins de fer, des bassins de fleuves, des 
chaînes de montagnes, etc., etc. 

Les plus habiles appliqueront leur savoir à la pratique du tour et 
même de la sculpture sur bois. 

Telle est, dans ses principales lignes, l’idée qu'on peut se faire de 
l'emploi du modelage dans les écoles d'aveugles, du programme d’un tel 
“enseignement et du profit qu'on est en droit d’en espérer. 

Sijé me suis bien fait comprendre, c’est principalement au début de 
l'éducation qu'il paraîtra devoir être choisi comme un précieux moyen 
pédagogique. Les résultats obtenus dans la période préparatoire permet- 
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tront de juger dans quelle mesure il serait utile de lui consacrer un peu 
de temps, dans les classes d'instruction secondaire et supérieur. | 

Le temps. — C’est, comme je l'ai dit en commençant cette étude, la 
grosse affaire ; c'est la première et Ja dernière objection. Où le prendre ? 
Je n’affronte pas sans quelque embarras cet obstacle hérissé de fortes 
défenses ; car je sais quel soin on a apporté, chez nous du moins, au 
choix des cours, à la rédaction des programmes et à la distribution des 
heures ; mais je sais aussi à quel admirable bon vouloir je fais appel 
et J'ai quelque ténacité, en ma qualité d’Auvergnat. 

D'abord, si l’on veut bien se rappeler en quoi doit consister le cours 
élémentaire, on pensera qu'il peut avec avantage prendre une grande 
partie du temps consacré aux lecons de choses et même empiéter un peu 
sur les classes de lecture et d'écriture — le modelage est aussi lecture et 
écriture. Pour les deux ou trois premières années, il n'y à vraiment pas 
à se préoccuper de la question de temps. Pour les jeunes enfants, 
l'important n’est pas de savoir, c’est d'apprendre à apprendre, et nul 
doute que le modelage ne soit pour leur intelligence et leur main la meil- 
leure gymnastique. | 

Il y a plus : ce dernier mot de gymnastique me fait me souvenir que 
les enfants aveugles doivent encore moins que les clairvoyants être tenus 
longtemps assis. Or, le modelage s'exécute debout, il faut se mouvoir ; 
cela n'est-il pas bien préférable, sous tous les rapports, à l'apprentissage 
du filet par exemple ? Le temps du filet, c’est du temps trouvé si on le 
veut bien, même pour les élèves des classes moyennes qui, chaque jour, 
font du filet, dans les intervalles d’une classe à l’autre ;: et Si, comme on 
le prévoit, certaines branches de l’enseignement sont plus rapidement 
parcourues, ne pourrait-on pas leur rogner quelques heures au profit 
du modelage, qui leur enverrait des élèves mieux préparés ? Enfin, pour 
quelques jeunes gens qui se seraient fait remarquer par une aptitude 
notable — il y en a, et cela constitue un droit respectable — et pour ceux 


qui paraissent destinés à l'exercice d’une profession manuelle, on pour- , 


rait prendre quelques-unes des heures qu’ils passent, sans grand profit, 
à suivre des cours de lettres, de sciences ou de musique. 

Ainsi, sans rien bouleverser, sans supprimer ni même amoindrir rien 
d'essentiel, en se résignant à ne pas considérer les programmes et les 
heures des cours comme des cadres inflexibles devant rester impertur- 
bablement les mêmes pour tous, en cherchant, comme on le fait si judi- 
cieusement à propos de la musique, à diriger et à pousser (qu’on me 


passe le mot) chaque enfant dans la voie qui lui convient le mieux, on : 


trouverait aisément le temps comme la place d’un enseignement que tout 
indique devoir être extrêmement profitable aux aveugles. 


Docteur À, FABRE. 


————————_—— 


( ET =) 
L'Aveugle peut-il, doit-il Se quider seul ? 


(V. H., Avril 1903) 


La question est tellement complexe qu'il n’est pas possible d'y 
répondre brièvement. En effet, elle dépend de l’âge, des aptitudes partr. 
culières de l'individu, du moment auquel est survenu la cécité, et surtout 
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des circonstances — spécialement de celles de heu — car, à la ville, à 
la campagne, dans la maison, au dehors, tout cela change singulièrement 
les conditions. Il est incontestable que, quoique nous fassions, nous avons 
à chaque instant besoin de l'intervention et du secours des clairvoyants ; 
à chaque service petit ou grand que nous recevons d'eux, nous devons 
nous en montrer très reconnaissants (1) ; il est cependant de notre 
devoir, non par orgueil, ni par esprit d'indépendance exagérée, de 
prendre tous les moyens possibles et favorables pour diminuer les occa- 
sions de cette intervention, non seulement pour épargner la peine d’au- 
trui, mais encore afin de pouvoir rendre nous-mêmes plus de services, 
en échange de ceux qui nous sont rendus par les voyants. 

D’après ce principe, il est donc évident que nous devons tout faire 
pour nous guider nous-mêmes et nous servir personnellement dans tous 
les besoins ordinaires de l’existence. Dans la maison et les lieux connus 
qui en sont proches, quel que soit l’âge, on doit n'avoir besoin du 
secours de personne: ; les moins adroits, avec de l'habitude et des soins, 
y parviendront toujours. Mais au loin et surtout dans les grandes villes, 
la question se complique beaucoup, et il n’y a qu’une adresse particulière, 
beaucoup d'observation et de petits moyens fournis par l'expérience qui 
permettront d'arriver à un résultat satisfaisant, On ne doit se risquer 
que dans les cas suivants : 1° s’il y a nécessité ; 2° si on peut le faire 
sans une gaucherie qui attire trop fortement l'attention des passants : 
3° surtout, s’il n’y a pas de danger sérieux. Là, pourtant, ne nous en 
rapportons pas trop au sentiment de nos amis, de nos proches, des 
voyants en général, car ils y verraient toujours du danger, et dans la vie 
aue ferait-on si on se laissait effraver par le danger après les précau- 
tions de prudence prises ? Donc, en somme, beaucoup de hardiesse sans 
témérité afin de s’effranchir de nombreuses sujétions pour soi et pour 
les autres. 

Cent fois, on a parlé et écrit sur cette faculté qu'auraient les aveugles 


À de percevoir plus ou moins l'approche des objets matériels qui Îles 


0 


entourent : un mur, une voiture, un arbre, ete... à petite distance. Cette 
faculté, sorte de vision très faible, ne peut guère être contestée. 
Réside-t-elle dans le cerveau, dans le front, dans le globe de l'œil, dans 
l'oreille ? l'impression est-elle produite par la réflexion du souffle contre 
Fobstacle modifiant la respiration ? tout cela est possible, mais de nom- 
breuses et attentives observations n’ont pourtant pu le démontrer rigou- 
reusement. — Cette faculté se remarque surtout quand on marche, ce 
qui ferait croire que la modification légère du son des pas pourrait être 
pour beaucoup dans l'impression éprouvée, laquelle, en effet, est très 
faible, quand l’aveugle se trouve dans un appartement où il y a des tapis. 

Pour se conduire seul, il importe de bien étudier la situation des 
routes qui mènent aux endroits à atteindre ; observer tous Îles replis et 
accidents de terrain, arbres ou murs qui indiquent des soins principaux, 
compter, au besoin, les pas dans les endroits difficiles, etc., faire ces 
études particulièrement la nuit et quand le parcours n’est pas encombré. 
Le bâton traditionnel est rarement bien utile ; pourtant la canne emplovée 
dans certains cas avec adresse, sans gaucherie, peut rendre d’utiles 


services. 
Vi BALIEU 


(1)«Si la pensée charitable qui a présidé à la fondation des sœurs aveugles de Saint-Paul 
avait plus cours dans la vie du monde, combien les aveugles en seraient plus heureux, 
pourraient se rendre plus utiles encore à la société ef lui montrer de la sratitude. 
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26 
Quelques moyens de développer adresse des Aveugles 


(V. H., Janvier. 1911) 


Il serait trop banal d'établir par de longues citations l'utülité qu'il y 
a pour les aveugles à être aussi adroits que possible, et, par conséquent, 
le soin que, dans les écoles d’aveugles, on doit apporter à développer 
l'adresse par toutes sortes de movens. Et d’abord, au lieu de laisser 
l'écolier nouveau venu absolument livré à lui-même ou à ses camarades 
pour apprendre à se reconnaître dans l’école, ne seraita1l pas bon 
d'ajouter à celte initiation tout empirique une initiation plus méthodique, 
plus raisonnée, autant du moins que peut le permettre l'âge et le déve- 
loppement intellectuel de lécolier ? 

Il est facile d’atürer lattention de lenfant sur: telle partücularité 
tangible, auditive ou même olfactive, pouvant lui servir de point de 
repère : vous entendez le bruit de la rue de tel côté ; vous sentez l'odeur 
de la cuisine ou du réfectoire ici, done vous approchez de tel endroit qui 
se trouve auprès. Le plancher cesse, cela vous avertit que vous arrivez 
à telle chose, etc., etc. Remarques, dira-t-on, qu'il n’est pas nécessaire 
de faire faire, les enfants les feront d'eux-mêmes. Peut-être... Dans tous 
les cas, leur en suggérer quelques-unes ne peut qu'altirer leur attention, 
stimuler leur initiative. Il faut absolument habituer les enfants à s'orienter 
et à se reconnaître promptement dans la classe, la maison, la cour ou le 
jardin, et, pour cela, les exercer méthodiquement ; plisieurs de ces 
exercices peuvent même devenir des jeux. Le nombre des jeux de plein 
air n’est pas si considérable pour les enfants aveugles qu'on ne doive 
s'attacher à tout mettre en œuvre pour laugmenter, surtout quand ces 
jeux peuvent avoir un intérêt pratique. Je suis loin de prétendre donner 
ici un traité sur la matière ; j’indique tout simplement quelques idées 
qui me sont venues et qui pourront peut-être en éveiller d’autres: 

Pourquoi ne pas exercer les enfants à chercher méthodiquement un 
objet roulant tel que poinçon, bille, qu’on ferait tomber dans la classe, 
la salle de récréation, la cour, en demandant aux élèves de désigner, 
d’après le bruit et aussi précisément que possible, le point précis où ils 
pensent que l’objet s’est arrêté, puis le faire chercher ? Tout cela mis au 
concours, le maître indiquant la cause des erreurs d'appréciation. 

Un excellent exercice consiste à chercher un papier'qu'on laisse 
tomber dehors lorsqu'il fait du vent ; il faut alors faire grande attention 
pour saisir la direction dans laquelle il est entraîné et trouver les obsta- 
cles qui ont pu l'arrêter ici ou là. Un réveil-maün, que l’on monte et qu'on 
règle de manière à partir au moment convenable, peut servir également 
de jeu utüle. On le place dans un lieu où les élèves ne le savent pas, 
et ils doivent dire où ils estiment qu'il se trouve : direction, distance, ete. 
Ce même « réveil» peut servir de but sonore : ‘on le place dans une caisse 
de manière à le garantir des chocs, et les élèves armés de balles doivent 
jeter ces ballés'sur ce but dont l'emplacement, la distance leur sont tout 
à coup indiqués par le déclanchement de la sonnerie. Il faut done que 
rapidement ils sachent situer dans Fespace le lieu du but, et qu'ils le 
visent (la boîte étant surmontée d’une coupe ‘assez creuse destinée à 
recevoir les balles). Exercer, et toujours par concours, à transporter 
d’un lieu à un autre une tasse, un bol, puis, chose plus difficile, une 


— 107 — 


assiette creuse remplie d’eau, d’abord en terrain plat, ensuite dans un 
escalier, en ouvrant, fermant une porte, etc. Avec un récipient en métal 
et de l’eau propre, que craint-on ? 

On a déjà écrit sur ce qu'on appelle le « sens des obstacles ». On 
s’est demandé si la perception des obstacles se trouve sur la peau du 
front, ete. On a conclu, en somme, que cette perception est auditive plus 
que tactile. En effet, tout aveugle attentif sait qu'il est plus malaisé de 
se guider dans des appartements couverts d’épais tapis que sur un parquet 
ou du carrelage. Dehors, un sol couvert de sable, d'herbe ou de neige est 
beaucoup moins propice qu'un sol ferme : terre battue ou gravier. Il 
ne serait ni coûteux, ni difficile d’avoir un ou deux obstacles affectant, 
par exemple, la forme d’une sorte de colonne faite tout simplement avec 
un tube de grosse toile bourrée de foin, cette colonne, plus large à la 
base, c’est-à-dire conique à la façon d’un pain de sucre ; l’obstacle serait 
mis tantôt à une place, tantôt à une autre de la cour, du jardin, et les 
aveugles, non prévenus de la place où il se trouve, devraient le signaler 
d'aussi loin qu'ils en percevraient la présence. Le degré de vitesse de la 
marche serait aussi à considérer dans l'appréciation du gagnant. On voit 
tout de suite, et sans qu’il soit besoin d'y insister, tout le parti qu'on peut 
tirer de cela pour habituer à observer l'impression que produit un 
obstacle : arbre, mur, meuble, etc., etc. On pourrait varier la hauteur 
et le diamètre de l'obstacle qui sera, bien entendu, d'autant plus difficile 
à discerner qu'il sera moins haut et moins volumineux. Etant mou, les 
chocs ne sont pas à craindre ; et quand même on arriverait sur lui avec 
une certaine force, on ne s’y ferait pas de mal. On peut done marcher 
d'un bon pas. 

Pour que tous ces exercices donnent de bons résultats, 1l faut évi- 
demment que les maîtres soient dévoués, attentifs, ingénieux ; qu'ils ne 
craignent pas de se donner de la peine, et qu'ils sachent se mêler à la 
récréation des élèves au lieu de lire leur journal en étant censé les sur- 
veiller. Et pour la classe, il faut qu'ils aient la préoccupation constante 
de rendre leur enseignement utile et intéressant, el non simplement de 
parcourir, en un temps donné, un programme tracé d'avance, toujours 
le même, avec le souci de se libérer le plus vite possible. 

Mais cette inertie ne saurait être à redouter, étant donné que Île 
personnel des écoles d’aveugles doit être et est, en général, attentif et 


dévoué. 
c GIRARD. 


LL DIS AE NU 
27 
De l'Enseignement des Leçons de choses aux Aveugles 


(V. H., Février 1893) 


Le clairvoyant connaît, sans qu'il soit besoin de Île lui appretre, 
les objets qui l'entourent ; laveugle, au contraire, n'a une idée nette 
que de ce qu'il a mamé. Les choses dont on lui parle se peigne ii 
sussitôt dans son imagination, mais neuf fois sur dix, il s’aperco t que 
ces choses diffèrent absolument de ce qu'il se représentait. Jai souver! 
constaté ce fait au cours de mes études et je l’observe encore dans mon 
enseignement : j'avais un jour parfaitment appris la machine pneu- 
mafique, je la décrivais d’après l’image que Je m'en étais faite ; eh 


bien ! quand je touchai l'appareil, je fus incapable d'en dire un mnt 
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tant il resemblait peu à ce que je me figurais. Lorsqu'après avoir 
expliqué un objet ou un animal, j'en montre la forme à mes élèves, 
elies ne laissent pas de paraître étonnées : € Ah ! c’est cela ? » disent 
elles. Sans le secours des leçons de choses, les aveugles vivent donc dans 
un monde imaginaire et une foule de mots n’ont pour eux qu'un sens 
vague. 

Pour que ces leçons soient fructueusés, une collection est d'absoiue 
nécessité. Dans cette collection, ce ne sont pas les curiosités qu'il faut 
chercher ; les choses les plus simples doivent y tenir le premier rang : 
céréales, graines de plantes, gousses, glands, ponimes de pin, ete.,ete., 
sans compter les feuilles, les fleurs, ies fruits et tous les produits 
que fournit la belle saison, modèles d'instruments aratoires, d'outils, 
d'armes, représentations de monuments en bois ou en carton. La 
collection animale, à commencer par les espèces domestiques, doit 
êire aussi complète que possible. De préférence aux formes en rehef, 
il vaut mieux adopter les animaux °mpaillés où faits de métal : la 
main en saisit plus exactement l’ensemble. Il faut surtout qu'en tou- 
chant l’objet, l'élève puisse se rendre compte si l'animal dont on lui 
parle est couvert de poil, de plumes ou d'écailles, et juger de sa gran- 
deur par comparaison. 

Telle que je l'ai indiquée, la collection est loin d’être complète. Que 
le maître ne se repose jamais sur ce qu'il possède, mais qu'il cherche 
à s'enrichir de plus en plus. Lui seul peut faire le programme de son 
enseignement : sans doute, il faut coordonner les lecons, mais d’après 
ies questions des élèves, les explications des mots qu’on leur donne, 
on se trouve parfois entraîné hors du cadre qu’on s'était tracé ; n’im- 
porte, on ne doit jamais laisser échapper l’occasion d’enseigner 
quelque chose de nouveau. 

En promenade, rien ne fait tant de plaisir aux enfants que de leur 
montrer ce qu'ils peuvent toucher et de leur expliquer ce qui se pré- 
sente. Il ne faut jamais se dire : & À quoi bon leur parler de cela, ils 
ue s’en rendront pas compte. » Si, à leur manière ; aucun détail n’est 
nour eux superflu. D'ailleurs la tâche du maître cst largement facilitée 
par la curiosité naturelle des enfants. Entendent-ils un cheval, par 
exemplé, aussitôt les questions se pressent : « Queile est sa gran- 
deur ? Estl bien gros ? Son poil estil doux ? Comment s'appelle son 
cri ? » Rarement l’aveugle-né s'intéresse à la couleur ; il est important 
de la lui indiquer cependant. Ainsi, tout en les instruisant beaucoup, 
sans jamais les contraindre dans leurs jeux et leurs conversations, on 
procure aux élèves une promenade à la fois agréable et intellectuelle. 
Afin d'arriver à un bon résultat, le maître doit aller du connu à lin- 
connu. Hélas ! il en est beaucoup qui, avant leur entrée à l’école, 
étaient complètement livrés à eux-mêmes ! On éveillera leur esprit en 
les questionnant sur les choses qu'ils savent ; par une activité conti- 
nuelle, leur toucher se développera. Il faut surtout beaucoup faire 
narler les enfants : plus la classe est vivante, plus leur attention est 
captivée. 

Veutl donner une leçon sur le mouton, le maître le fera décrire à 
ceux qui en ont touché, en se bornant à corriger les inexactitudes. 


J'ai toujours remarqué, dans les élèves qui m'ont été confiées, un 
ardent désir de cennaître, et les lecons de choses les intéressent tout 
parüculièrement. Lorsque j'apporte des objets nouveaux, le temps 
pisse trop rapide : « Et demain, disent-elles en me quittant, verrons- 
nous encore qu:ique chose ? » . 
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fci une diffisité se présente : les collections renferment rarement 
assez d'exemplaires du même objet pour occuper les élèves simulta- 


A 


nément : lorsqu'il passe de l’un à lautre, le maître ne peut, surtout 
quand la classe est nombreuse, obtenir lattention de tous. Ce auil 
faudrait, c’est mettre entre les mains des enfants un livre où ils pussent 
relire la leçon ; à défaut de ce livre, il me semble qu'il est bon de leur 
donner un exercice : lecture, écriture, morceau à apprendre par cœur ; 
le maître s'occupe alors de chacun en particulier sans perte pour les 
sutres, et persoine ne reste inactif. Habituer les élèves à se montrer 
entre eux les objets est aussi très nécessaire. 

Les lecons de choses sont une excellente préparation à l'étude de Ja 
sangue maternelle : à mesure que l'enfant acquiert de nouvelles conn“18 
sances, le cercle de ses idées s’élargit ; il est forcé d'exprimer ce qu'il 
1 compris ; On peut ainsi corriger son langage, le familiariser avec !es 
termes propres. 

Cet enseignement des leçons de choses, donné d’abord sommarre- 
ment, doit être continué durant toute l'instruction, non pas par un cours 
spécial, mais dans toutes les classes, autant que l’occasion s'en présente 
et avec discernement, On apprend beaucoup aux élèves, sur celte 
matière, par des dictées instructives et des devoirs savamment gradués. 
L'arithmétique forme aux idées précises ; il est bon de faire mesurer 
aux enfants les dimensions des objets ; l'étude des lignes, des figures 
leur donne une nouvelle manière d'envisager les formes. En histoire ct 
surtout en géographie, les leçons de choses trouvent largement ieur 
compte : au maîtse à diriger habilement ses digressions. 

Les lecons de choses d’une importance capitale dans l’enseignement 
de jeunes enfants aveugles, habituent à observer, peuplent limagi- 
nation : mais il est pour le maître une tâche délicate à laquelle il doit 
tous ses soins : la formation du cœur de ses élèves ; aussi faut-il que la 
lecon de choses soit étroitement unie à la leçon de morale qui, en déve- 
loppant les sentiments, conduit aux idées abstraites. 


Josépaie TUFFREAU. 


28 
De l'Organisation des Musées scolaires dans les Ecoles d'Aweugles 


(V. H., Juillet 1910) 


L'instruction primaire de l’aveugle ne saurait être complète sans les 
« leçons de choses ». Pour lui, elles ont besoin d’être beaucoup plus 
développées que pour le elurvoyant puisque c’est par elles qu’il acquiert 
les connaissances que donne la vue. Pour faire de sérieuses et utiies 
lecons de choses, il faut un musée. 

Comment certaines écoles dont les ressources sont des plus modestes, 
pourront-elles organiser un musée ? Voilà la grosse question à résoudre 
pour réaliser un \rat progres dans l’enseignement primaire de l’aveugle. 

Tout d’abord, nous diviserons les leçons de choses en plusieurs bran- 
ches : habitation, alimentation, vêtement, chauffage, éclairage, intérieur 
de la maison, sciences physiques et naturelles élémentaires. Tous les 
enfants connaissent ces feuilles de carton à images coloriées qu'on 
découpe, qie lon colle ensuite sur d’autres morceaux de carton et qui 
s’achètent jrour quelques sous chez le libraire ou le marchand de jour- 
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naux, Ces sortes de joueis suffisent pour montrer aux enfants la forme 


générale d’une maison, ses diverses parties. On peut même, à l’aide de. 


ces petits objets dire quelques mots des différentes architectures et des 
plus célèbres monuments, car, an cherchant bien, on trouverait tous les 
«ypes. [l'est biea entendu que le personnel clairvoyant se chargera de 
découper et de coller ces constructions en miniature ; on peut aussi 
employer assez utilement des jeux de palience appelées constructions 
dont ie prix est abordable «ux petites bourses. 

Groupons maintenant les maisons en deux grandes catégories, mai- 
sons de campagne et maisons de ville, et nous serons amenés à faire 
une descripüon détaillée des fermes. À cet effet, nous emploierons difé- 
rents jouets : bergerie, iaiterie, etc., que nous demanderons aux élèves 
de l’école, car c’est les intéresser d'abord aux leçons de choses que de 
demander leur concours pour monter le musée scolaire. En parlant des 
maisons, on pourra dire un mot des divers matériaux qui servent à leur 
construction. Le maçon fournira volontiers un échantillon des pierres 
qu'il emploie, des briques, carreaux de plâtre, ete., et, chez le marbrier 
on trouvera de petits morceaux de marbre cu de granit qui suffiront à 
donner une idés nette du caractère particulier de ces pierres. 

Voilà l’histoire de l'habitation suffisammert retracée pour l'enfant. 

Je suis bien sûre que les enfants habitant la campagne seront heu- 
reux d'apporter à l’école les céréales : blé, seigle, maïs, sarrazin, orge, 
avoine ; la paille, le son, la farine, sont des choses de peu de valeur 
pour le paysan, que l’élève joindra naturellement à son échantillon de 
céréales. 

Les enfants fourniront aussi les haricots, les fèves, les lentilles enfer- 
més dans leurs cosses. Il sera facile d’avoir une pomme de terre avec sa 
tige en laissant germer une de celles qu’on utilise à la cuisine. 

Parler de la viande, c’est dire quelque chose sur les animaux domes- 
tiques. 

Ici, les jouets nous fourniront d’utilés ressources. En demandant 
aux grands mogasins où au+ bazars les jouets défraïchis ou un peu 
avariés, on obüendrait une collection suffisamment étendue et fort 
variée d'animaux de toutes sortes. On peut aussi avoir recours aux dames 
patronnésses qui s'intéressent à l’école ; elles trouveront bien chez elles 
ou che: leurs amies de quoi enrichir le musée. Il faut aussi faire dire=- 
tement appel aux enfants clairvoyants et leur demander leurs jouets hors 
d'usage. C’est un excellent moven de les rapprocher des aveugles. Il sera 
difficile de fair: comprendre à l'enfant le développement du jeune oiseau 
dans l'œuf ; pourtant, de petites figurines en carton pourraient peut-être 
en donner une idée. En faisant appel à ses relations personnelles, le 
maître finira bien par se procurer le café, le cacao, la vanille : pour 
quelques sous, chez les épiciers, on a les principales épices : poivre, 
muscade, girofle, etc. 

Pour avoir des graines oléagineuses le maître s’adressera, soit à ses 
élèves, soit à ses amis, mais de préférence aux premiers. Le musée n'a 
pas besoin de posséder de fruits, ceux qui poussent en France et que 
tous les enfants connaissent suffisent pour la lecon de choses. 

S1 la région le permet, les élèves donneront des plantes texules, lin 
et chanvre, sous leurs différentes formes. On se procurera de la même 
manière la laine et la soie. Les rouets et les quenouilles dont se servaient 
nos grands-mères pour filer là lin où la laine ne’ sont pas assez éloignés 
de nous pour que le musée ren ait pas : soit qu'on s’en procure par 
relations où qu'on en achète à bas prix dans les ventes Judiciaires. Les 
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magasins pa-isiens (Loutre, Bon Marché, Printemps, etc.), enverront 
gratuitement sur demande les échantillons des principales étoiles que 


les enfants doivent connaître, On peut aussi retirer des objets de lingerie 
ucés, des échantillons de broderies et de dentelles. 


L'enfant en sait assez maintenant sur le vêtement. Quoi de plus facile 
que de se procurer du charbon : charbon de bois, charbon de terre, 
coke ? Nous trouverons aussi dans les jouets les avpareils de chauffage : 
« cuisinière », poêle. Pour le chauffage au gaz, au pétrole ou à Falcool, 
la lecon se fera avec les appareils de l'infirmerie, lampes ou fourneaux. 

Parlons maintenant de l'éclairage. IL y aura au musée des échan- 
lillons de pétrole, d'essence, d'huile, qu'on prélèvera sur la consomma- 
tion quotidienne. Une chandelle, une bougie, une lanterne ne coûtent pas 
cher. | 

On fabriquera aisément une torche avec Une branche de sapin. Avec 
une lampe quelconque, hors de service, on peut montrer les parties 
essentielles de cet appareil d'éclairage ordinaire. Une ampoule élec- 
trique est peu de chose pour une usine, aussi en aurait-on facilement en 
s'adressant au directeur ou à un contremaître. À défaut d'usine, on peut 
faire la demande à une écoie d'électricité. L’éclairage au gaz esl moins 
à la portée de l’enfant aveugle parce qu'il s'explique au clarvoyant 
surtout par des dessins ; cependant, on pourrait en retracer les princi- 
pales phases à l’aide d'objets en cartons fabriqués à l'école. 

Il faut que l'enfant sache la provenance des objets qui lentoureri 
à l'école et dans la maison paternelle. Nous sommes donc amenés à 
parler du bois, des métaux, du cuir, de la faïence, de la porcelaine, du 
verre, du cristal. N'importe quel menuisier se fera un plausir de donner 
un échantillon des bois qu'il travaille. Il est complètement inutile d’en- 
tretenir les enfants des bois précieux qu'ils ne verront que rarement. 

Pour avoir les minerais des principaux métaux, il faut s'adresser aux 
grandes usines métallurgiques qui seront à même de fournir les métaux 
diversement travaillés: fer, fonte, acier, etc. Toutefois, il faudra renoncer 
à posséder l'or et l'argent. Dans les tanneries, on trouvera bien des 
débris de euir tannés différemment et propres aux leçons de choses. Les 
gants, le porte-monnaie serviront pour la lecon sur la maroquinerie. 

Pour que l'enfant saisisse bien le caractère parüculier de chacune des 
matières suivantes : poterie, faïence, porcelaine, verre, cristal, il faut se 
servir de fragments ne présentant aucune aspérité dangereuse ; des 
débris et objets brisés, préalablement limés à l’'émeri, seront suffisants. 
Le menuisier pourrait peut-être fabriquer à bon compté certaines choses 
qu’on ne trouve qu'incomplètes ailleurs, comme les moulins. 

Il est nécessaire de donner aux enfants quelques notions d'histoire 
naturelle. Ici, les animaux empaillés seront très précieux ; c’est alors 
qu'il faut employer auprès de protecteurs de l’école, soit directement, 
soit par l'intermédiaire de leurs amis pour les décider à doter le musée 
d'oiseaux empaillés. Plus que tous les autres, en effet, ces animaux 
sont utiles aux lecons, puisque les caractères des principales familles 
sont dans le bec et les pattes. 

Pour les quadrupèdes, on se contentera de jouets d’une fabrication 
soignée dans le détail de la forme, Si personne ne pouvait donner à 
l’école un oiscau-type des principaux groupes, il faudrait fuire, pendant 
queiques années, le sacrifice d’une dépense pour en enrichir le musée. 

Le fii à plomb, le niveau d’eau, le marteau d’eau, les balances, sont 
des instruments peu coûteux et bien utiles pour l'enseignement de la 
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physique. On pourra aussi se servir du baromètre et du thermomètre de 
l’école. 

Pour l’enseignement du système mélrique, le musée devra posséder 
le mètre et ses sous-multipi®s sous la forme de bâtonnets. La chaîne 
d'arperteur, les mesures de c&pacités en bois et en étain, un stère en 
miniature fait à bon marché par un menuisier quelconque. Enfin, les 
poids servant à faire de moyennes pesées. Il est bien entendu que tout 
ce maériel sera celui qu'un iong usage a rendu imprécis et qui ne sert 
plus a commerce. 

Je crois que le musée ainsi organisé suffirait à donner une instruction 
primars pratique égale à celle de la plupart des clairvoyants. 

Il est parfaitement inutile de chercher à enrichir le musée d’objets 
curieux, d'oiseaux rares, de minéraux précieux, de plantes exotiques ; 
si l’on nous lee offre, prenons-les néanmoins avec reconnaissance pour 
nous en servir à l’occasion, reppelons-nous seulement que le but des 
leçons de choses est d'initier l'enfant aux choses de la vie quotidienne, 
non de lui surcharger la mémoire et l'imagination. Il est évident que 
notre musée serait insuffisant pour des études plus complètes, mais nous 
devons travailler pour la généralité des aveugles, non pour l'élite. 

Tout cela peut ne coûter presque rien, mais ce qu'il faut au maître, 
c'est comprendre l'utilité de: la chose et avoir la volonté de le faire : or, 
il n'est si petite école, si modeste professeur qui ne puisse tenter de 
former un musée. 


E. MIFLIER, 


Professeur à l’Institution nationale des jeunes A veugles. 
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CULTURE INTELLECTUELLE PRIMAIRE 


EE 
Enseignement de la Lecture et de l'Écriture aux Enfants aveugles 


Que mes lecteurs se rassurent ! Je n'ai pas l'intention de me borner 
à répéter ici ce qui a déjà été dit par d’autres avec toute la compétence 
désirable, ni d'exposer point sar point une nouvelle méthode. Dans leurs 
grandes lignes, toutes les méthodes doivent, à mon avis, se ressembler 
beaucoup. Je me propose donc seulement, laissant de côté les détails 
d'importance secondaire, examiner surtout les points d'importance 
essentielle, les procédés qui ont une valeur exceptionnelle, à cause des 
conséquences bonnes ou ‘nauvaises que leur emploi peut entraîner, 
Sans doute, je serai obligé de redire des choses connues, mais je tâcherai 
de le f£ire aussi brièvement que possible. 

L'enseignement de la lecture se divise naturellement, pour les enfants 
aveugies, comme pour les clairvoyants, en trois parties : 1° étude 
des lettres ; 2° assemblage des lettres, ou étude du syllabaire ; 3° exer- 
cices de lecture courante. 

Outre les difficultés ordinaires, celles qui sont communes à tous les 
enfants, les aveugles rencontrent dans létude de notre système, 
certaines difficultés partüculières. L'étude des lettres, dès lors que le 
tact n'est pas rebelle, est surtout +ffaire de mémoire. Cependant 1l est 
avantageux bien souvent d’avoir recours à certains moyens qui facilitent 
le travail de l'enfant, et hâtent le résultat. Ainsi, le cubarythme aide 
singulièrement à apprendre la première série de iettres, en montrant 
plus nettement les différences qui existent entre les lettres d °: f:° 
h:. j.: par exemple. De même, l'alphabet à points mobiles, ou tout 
simplement une planchette percée de six trous disposés comme les points 


de | :: et dans lesquels on peut introduire à volonté de gros clous à tête 

ronde, est un petit appareil capable de rendre d’appréciables services. 
On peut, en effet, à l’aide de cet appareil, faire comprendre à l'enfant, 
s’il ne s’en rend pas exactement compte, la disposition des points d’un 
signe quelconque, ou l'exercer à reproduire tel ou tel signe qu'il a sous 
les doigts. À noter en passint que le travail fait de la sorte est moins 
pénible pour l'enfant, moins « austère » si l’on veut, parce qu’il est plas 
concret et plus actif. En outre, dans une classe, cette manière de procéder 
donne la possibilité de faire étudier simultanément et avec profit plu- 
sieurs élèves. Inutile d’insister sur ce sujet, les professeurs de nos écoles 
d’aveugles connaissent tous ce procédé et sa valeur. 

En désespoir de cause, quand les autres moyens ont échoué, on 
peut essayer de faire trier et mettre én ordre des caractères d’impri- 
merie, ou plus simplement, des carrés de carton mince (comme celui 
des cartes de visite), sur chacun desquels on a marqué une des lettres 
de l'alphabet, en ayant som d'indiquer le haut du carton par une marque 
très sensible, coin coupé, etc., qu'il est facile d'imaginer. À bien cons:- 
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dérer, je crois que les carrés de carton sont préférables aux caractères 
Avec les premiers, on ne court aucun risque, tandis qu'avec les seconds, 
qui ont un relief bien différent de celui des cubes, on peut craindre 
de nuire au toucher. En effet, les typographes assurent qu'ils lisent 
moins facilement après avoir manié les caractères pendant longtemps. 
La même raison me fait préférer aux alpbabets sur plaques métalliques 
les alphabets ordinaires sur papier fort où double. D'ailleurs, il n’est 
pas prouvé que: la qualité du relief dépende principalement de sa hauteur 
et de sa grosseur. La lisibilité des caractères dépend davantage, selon 
moi, de la netteté et de la régularité ‘es points. Ainsi, la lecture d'une 
écriture dont les lettres sont mal formées est plus pénible que celle d’un? 
écriture correcte de faible relief. De même, les points faibles occasion- 
nent fréquemment des erreurs ou des hésitations. Ainsi, lorsque le 


point 5 dut :* est moins saillant que les autres, on peut se tromper et 


le prendre pour un s -° et ainsi des autres. 

Il n’est pas nécessaire, il n'est pas même à recommander de faire 
apprendre toutes les lettres avant de commencer l'étude du syllabare. 
Pour les dernières, il est préférable d'attendre que les premières diffi- 
cultés de l'assemblage soient vaincues, et de les étudier au fur et à 
mesure des besoins. On évite une fatigue inutile, et on donne le temps 
aux premiers signes de se bien graver dans la mémoire. 

L'assemblage des lettres ne présente d'ordinaire qu'une seule diffi- 
culté, mais elle est sérieuse pour certains enfants qui peuvent mettre 
des semaines avant d’en triompher en partie. Je dis, C en partie », parce 
qu'il n’est pas rare que beaucoup plus tard elle ne soit encore cause de 
quelques erreurs, dont je parlerai en temps utile. La difficulté en question 
vient de ce, que le groupement des signes déroute le toucher qui à peine 
à déméler les points appartenant au premier signe de ceux appartenan! 
au second. Que peut-on faire alors ? Rien ou bien peu de chose : averur 
l'enfant qu'il y a deux lettres l'une près de l’autre, et l'aider au besoin 
et surtout attendre patiemment que le tact se familiarise avec la difficulté. 
Mais, pour attendre avec patience, il est indispensable de se bien pénétrer 
qu'il y a là un grand obstacle, il ne faut pas surtout en apprécier la valeur 
par rapport à soi-même. Lorsqu'on pratique le Braille depuis longtemps, 
on n'imagine pas qu'il peut être si difficile de distinguer les différents 
signes d’un groupe : pour s’en convaincre, 1l faut songer que Cest préci- 
sément la pierre d’achoppement de la plupart des adultes, peur qui on 
a dû même faire une méthode spéciale, le livre du capitaine Mouchard, 
dans lequel les lettres et les lignes, d’abord très espacées, vont en se rap- 
prochant graduellement, jusqu’à l’espace normal. 

Ensuite le travail ne marche pas toujours bien vite : on peut avoir 
un moment d'arrêt lorsqu'on arrive à la double prononciation du € et 
du g& ainsi qu'à l'étude des syllabes inverses : (ac, er, il, ete.). Maus 1l 
n’y a pas heu de s’alarmer, on se tre de ces mauvais pas avec quelques 
explications ou au besoin par un exercice purement mécanique. 

À ce propos, et quoique celà m’entraîne un peu hors de mon plan, 
je ne veux point passer sous silence la pete remarque que voici : Il me 
e&nble préférable de faire épeler les premières leçons en donnant aux 
conso'nes le nom de leur véritable prononciation, au lieu de les appeler 
d4 leur nom ordinaire (me et non ème). En procédant ainsi, on a quand 
même la difficulté de la double prononciation du C et du G, seulement 
l'enfant n’est pas étonné de voir que : (se-a) font : & sa », ou que (a-se) 
font : «ass ». 

Il n’y a rien de particulier à mentionner sur l'étude du reste du 
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syllabaire, si ce n’est qu'il est bon, par des récapitulations très fré- 
‘juentes, de bien graver dans la mémoire de l'élive les règles de la lecture 
et ie son propre de certains groupes (voyelles nasales an, on, 1MeLC). 
Cette précaution n’est pas aussi banale qu'elle en a l'air, à premiére vue : 
l'enfant aveugle n'a pas, comme son camarade churvoyant, l’occasion 
de lire un peu partout. De plus, —- et cette seconde raison me parail 
décisive, — 1i est bien autrement malaisé de déchiffrer sUCCeSsIVeMENL 
à l’aide des doigts, des signes en relief, que de reconnaître à l'œil les 
caractères d’un mot dont on embrasse l’ensemble d’un seul coup. fl 
s'ensuit évidemment que l'enfant aveugle, sachant imparfaitement les 
règles de la lecture, aura une double préoccupation : celle de trouver 
les lettres, et celle de les assembler péniblement. C’est beaucoup deman- 
der en même temps. 

Dans les exercices de lecture courante, il y a deux points très Impor- 
tants à signaler, deux points dont dépendent en grande parte les pro- 
grès de l'enfant: la tenue et l’utilisation des deux mains. Outre qu'une 
mauvaise tenue est disgracieuse et contraire à l'hygiène, elle a encore le 
grave inconvénient d’entraver la vivacité des mouvements si nécessaire 
pour arriver à lire rapidement. 

Sans qu'il soit besoin d’insister davantage, on voit combien est désas- 
treuse la tendance qu'ont fréquemment les élèves de se pencher sur la 
table et d’étaler leurs coudes sur le livre en traînant péniblement les mains 
le long des lignes par un mouvement de contraclion et d'allongement 
alternatif des doigts. La bonne utilisation des deux mains est aussi chose 
essentielle, si l’on veut tirer du toucher tout le rendement possible, Je 
n’ignore pas que certains aveugles lisent convenablement d’une seule 
main : est-ce une raison de croire qu'ils liraient plus mal en faisant autre- 
ment ? IL est bien ylutôt permis de croire qu'ils auraient gagné à mettre 
en œuvre tous leurs moyens. La preuve er est que ceux qui lisent d’une 
manière exceptionnelle — (120 et jusqu’à 150 pages in-8 à l'heure, d’un 
texte en toutes lettres) — tous ceux-là se servent des deux mains. 

D'ailleurs, ici la théorie n’est pas en désaccord avec l'expérience, 
comme on pourra s'en convaincre aisément en faisant avec moi un simple 
calcul : Supposons par exemple qu'une personne lisant 60 pages in-8 à 
l'heure, de la main droite seule, vienne à s’aider de la main gauche, et 
que celle-ci déchiffre les cinq premières lettres de chaque ligne : cinq 
signes gagnés sur chacune des 22 lignes de la page, cela fait en arrivant 
en bas 100 signes à peu près, sur un total de environ 400, épargnés à la 
main droite qui, conservant sa vitesse et profitant de cette économie 
d’au moins un quart, pourra désormais parcourir la même en 3/4 de 
minute, au lieu d’une minute entière. C’est donc en somme un gain d’une 
quinzaine de pages à l'heure, qui sera réalisé, sans autre dépense que 
celle d’un petit effort. Et puis, cette habitude excellente pour tous, s’im- 
nn aux organistes qui veulent accompagner le plan-chant en le déchif- 
rant. 


Chacun de ceux qui utihsent les deux mains, procède selon ses goûts 
et ses aptitudes : cependant, 1l y a une manière de faire assez générale 
qui, avec de légères différences, est plus communément adoptée ; la voiei : 
Les mains ouvertes sont placées sur le livre, de sorte que seules Les extré- 
mités des doigts reposent sur la page. Dans cette position, le pouce reste 
naturellement allongé et écarté des autres doigts qui sont légèrement 
courbés, tandis que les mains se déplacent en glissant toujours, sans 
jamais sauter, par un simple mouvement de lavant-bras. Dès lors, les 
deux index suivent la même ligne, l’un près de l’autre, — (le second con- 
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trôlant le premier), — puis au dernier tiers environ, ils se séparent, et 
l'index gauche vient commencer la ligne suivante, tandis que l'index droit 
achève seul la lecture de la ligne en cours et va ensuite retrouver le pré- 
cédent, d'un mouvement de retour rapide, pour recommencer ainsi 
toujours de même. Si, tout en exécutant prestement ces mouvements 
combinés en vue d'éviter les pertes de temps, on parvient en outre à 
sentir simultanément deux lettres sous chaque index, on diminue, dans 
la mesure du possible, l'infériorité du toucher, qui perçoit successivement 
sur la vue qui embrasse à la fois un membre de phrase ou une phrase 
entière, Bien entendu, on ne parvient que petit à petit à faire prendre de 
bonnes habitudes, mais il faut dès le début veiller avec soin à n'en pas 
laisser contracter de mauvaises. 

Une tendance assez commune chez les élèves est celle qui les porte à 
ne se servir que d’une main, ordinairement la droite. Un autre défaut 
grave consiste à lire en frottant le bout de l'index sur les lettres, et à s’ai- 
der de l’ongle pour mieux percevoir les points. Lorsque cette habitude 
persiste, en dépit des observations, elle décèle un toucher peu développé. 

Au commencement des exercices de lecture courante, on peut être 
tenté de demander trop à l'enfant. Certes, il faut le stimuler, ne pas le 
laisser s’attarder, ce qu'il fait volontiers par nonchalance, Mais 1] serait 
plutôt préjudiciable de lui demander tout de suite de lire intelligemment. 
Îl n’a alors pas trop de toute son attention pour déchiffrer ses lettres et 
les assembler. Il ne peut suivre le sens de la phrase. Si Je ne me trompe, 
la situation ressemble à celle où nous nous trouvons lorsque nous avons 
à lire un texte mal écrit ou effacé en parte : à la première lecture, le sens 
nous échappe, et nous nous bornons à la recherche des mots. Et ce n'est 
pas tout : on ne tarde pas à s'aper“evoir que l'enfant confond certains 
signes, qu'il prend facilement l'A majuscule :: pour un m ::le tiret pour 
«ac », La pour une virgule, le d (‘: ) pour un pot (:: ), ou inverse- 
ment, et d’autres encore, Ces méprises, auxquelles j'ai fait allusion en 
commençant, à propos de l'embarras que cause aux enfants le groupe- 
ment des lettres, attestent que le toucher manque encore d'expérience. 
Pour hâter les progrès en évitant les longues hésitations, on peut conti- 
nuer à faire épeler à haute voix tous les signes, — lettres et ponctuation -— 
jusqu’à ce que les erreurs et les hésitations disparaissent, Ensuite, quand 
la pratique a débarrassé l'enfant des préoccupations du début, il devient 
possible de lui faire grouper les mots d’après le sens, de lui faire observer 
les ponetuations, bref, de lui apprendre véritablement à lire couramment. 

Certains maîtres, dans le but d'accélérer le développement du toucher, 
ont recours à deux petits procédés qui méritent d’être signalés. Le pre- 
mier consiste à faire lire de temps en temps les mains gantées, l’autre est 
un exercice aussi commode à pratiquer. Au commencement de la leçon, 
par exemple, on retourne le livre de lecture, et l'on fait déchiffrer ane ou 
deux lignes des caractères renversés qui donnent des signes quelconques 
et sans suite, dont il faut nécessairement que l’enfant recherche le nombre 
et la disposition des points. | 


… Ecriture. — L'écriture du Braille est facile, mais comparativement à 
l'écriture des clairvoyants, elle est lente et les mauvaises habitudes con- 
tractées au début peuvent encore ajouter à cette lenteur forcée. Il importe 
donc beaucoup de donner sans retard aux enfants des principes suscep- 
tibles de leur permettre, par la suite, de tracer sûrement et promptement 
les caractères de notre système. | 

Lorsqu'on a affaire à des sujets qui ne savent pas se servir de leurs 
doigts, la tâche est parfois malaisée, et plusieurs opérations préparatoires 
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s'imposent : il faut tout enseigner, le déplacement de la règlette, la ma- 
nière de placer la feuille, — (une feuille simple d’abord) — comment on 
doit s'y prendre pour refermer ensuite le châssis, sans déranger le papiers 
enfin tout ! Il va de soi qu'il ne faut pas recourir aux procédés les plus 
expéditifs, mais aux plus simples si lon veut arriver à un résultat pas- 
sable, avec beaucoup de temps et de patience. 

Après ces préliminaires plus ou moins laborieux, on arrive à l’ensel- 
onement proprement dit de l'écriture. Cet enseignement comprend Île 
maniement du poinçon et le tracé des lettres. Le poimçon doit être tenu 
et manié de façon à permettre la formation rapide et régulière des carac- 
tères. Pour atteindre ce double résultat, il est indispensable que le 
poinçon reste toujours dans la position verticale, sa pointe toujours en 
contact, quand elle s'enfonce, avec le bord latéral du rectangle, et que le 
poignet et les doigts conservent tout ensemble sûreté, force et souplesse, 
dans leurs mouvements. En effet, si la pointe pour s’abaisser:s’écarte du 
bord, les lettres sont mal formées : si la sûreté n'est pas assurée, par un 
point d'appui convenablement choisi, la précision manque : si la sou- 
plesse et la force font défaut, le travail, à moins qu'il ne soit très lent, 
détermine promptement la fatigue. Conformément à ces principes, on doit 
d'abord : 1° laisser reposer le coude et l’avant-bras sur la table, afin que 
la main puisse y trouver le point d'appui, — j'allais dira le pivot —- dont 
elle a besoin pour exécuter une sorte de battement qui imprime au stvle 
son mouvement rapide de descente et de montée ; 2° bien envelopper le 
manche du poinçon avec le pouce et les deux premiers doigts, tandis que 
les deux derniers sont repliés et portent sur la tablette, de façon à favo- 
riser la sûreté et l’élasticité des mouvements de la main ; 3° recourber 
fortement l'index sur le sommet du manche, afin qu'il puisse donner son 
maximum de force, ce qu’on ne saurait obtenir en exerçant la pression 
par l'extrémité du doigt ; 4° enfin, serrer la partie inférieure du inanche 
entre le pouce et le majeur, et replier ces doigts pour qu'ils aient la 
liberté de diriger les évolutions de la pointe. 

Au risque de passer pour pointilleux, j'ouvre une parenthèse : Les 
diménsion du poinçon doivent être en rapport avec la main qui s’en 
sert : trop grand ou trop petit, l'instrument est d’un maniement difficile 
et fatigant. L'enfant est hors d'état naturellement de choisir par lui- 
même une tenue favorable ; la plus élémentaire prudence exige donc 
qu'on dispose sa main et qu'on dirige ses mouvements ; puis, qu'on le 
surveille avec vigilance, afin d'empêcher les mauvaises habitudes de repa- 
raître. Pendant longtemps, on doit à chaque instant redresser le pommçon 
qui penche de côté ou d'autre, abaisser la main qui abandonne son peini 
d'appui, rectifier la position des doigts qui ont tendance à s’allonger et à 
se raidir sur le manche du style, etc. Quand l'élève a acquis une certaine 
sûreté dans le maniement du poinçon en formant assez régulièrement de: 
é ( :: ), ou ce qui est encore plus facile, des x (1°), on entreprend l’étude 
du tracé des lettres. Ici un grave péril peut se présenter : Si l’on aban. 
donne l’enfant à sa propre imitiative, on s'expose à Lui voir prendre, au 
risque d’en être gêné toute sa vie, la déplorable habitude de tracer le 
même signe, tantôt d’une façon, tantôt d’une autre, procédé, — ou plutôt 
absence de procédé, — qui amène fatalement des erreurs et de nom- 
breuses hésitations préjudiciables à la correction et à la rapidité de léeri- 
ture. En faisant toujours suivant un ordre variable les points de chaque 
signe, on rend le travail plus machinal, on diminue le rôle de l'attention, 
au grand profit de la vitesse et de la régularité. 


Des différents ordres entre lesquels on peut choisir, j'ai une préfé- 
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rence marquée pour celui que M Dechaux, qui s’en est fait ardent pro- 
pagateur, a nommé « le plus court tracé ». Celte méthode a pour règles 
fondamentales de toujours commencer le tracé d’un signe, à moins d’im- 
possibilité, en plaçant le poincon dans un angle, et en second lieu, de 
faire les autres points en gagnant de proche en proche. La première 
règle a pour but d'éviter, sauf dans les trois signes formés exclusivement 
des points du milieu, d’avoir à poser le poinçon d'emblée à un endroit 
ral défini : elle assure donc une plus grande sûreté à l'écriture. 

L'autre prescription à pour objet de diminuer en partie la grandeur 
des déplacements, en d’autres termes, de réduire les pertes de temps et 
d'augmenter d'autant la vitesse. 

Qu'on n’aille pas croire surtout que cette considération est de médiocre 
valeur. Une si petite économie prise à part est, il est vrai, absolument 
insignifiante : mais lorsqu'elle se répète des milliers de fois, elle finit 
par donner à la longue un profit très appréciable. 

On peut en dire autant de l'emploi de l'index gauche : si ce doigt n’a 
rien de mieux à faire, il peut aider la main droite en permettant au 
poincon de passer directement et sans aucun arrêt du dernier signe 
d'un mot au premier du mot suivant. C’est l'accumulation de tous ces 
gains minimes qui explique les différences vraiment considérables qu'on 
observe entre les vitesses d'écriture de personnes procédant à peu près 
de même en apparence, puisqu'il n'existe aucun moyen particulier dont 
l'emploi puisse produire de pareils écarts. 

Voici, d’après les règles du € plus court tracé », l’ordre dans lequel 
doivent être formés les points de chacun des signes de la première série : 
« BR »(12) 20 Co (1-8): Do) #4 QE > (AP) OCROAEROE 
« G > (1-45) ou (4-1-25) ; & H ».(1-25) ; «I » (42); CT DCE) 

Pour la seconde série, on forme d’abord complètement le signe cor- 
respondant de la première, et l’on ajoute le point (3). De même pour les 
deux séries suivantes, le ou les points formant la base de chaque signe 
sont formés les derniers. Les ponctuations se font d’une manière apa- 


logue, mais avec cette différence qu'on commence en bas, — (dans un 
angle) — et qu'on remonte ensuite, tandis que dans les lettres, on 


commence toujours en haut, et l’on descend progressivement sans jamais 
remonter. 

La nécessité d’abréger m'a contraint à me servir des numéros dans 
l'indisation des tracés : mais je pense qu'il est meilleur, dans la pratique, 
.dagir autrement et de dire, par exemple, que | «1 » se forme en jlaçant 
d’abord la pointe dans l'angle, — (dans le coin, si l’on veut) — du haut 
à œauche, et en la faisant descendre ensuite au milieu à droite. On ne 
déroute pas l'enfant, et on ne lui donne pas la tentative de suivre l’ordre 
habituel : (2-4). Quel que soit l’ordre adopté, il est bon de remarquer 
que Poe » et | «ii » doivent être réservés : ces déux lettres étant plus 
difficiles à former que les autres, il vaut mieux attendre que lenfant ait 
un peu de pratique, et ne les lui faire faire que à la fin de la première 


série, par exemple. 


Quant aux différents exercices, — (reproduction d’un modèle donné, 
mot ou phrase courte, copie suivie, dictée), — ils ne sont pas compliqués. 
On les prolonge ou on les varie, suivant les cas. À noter cependant un 
exercice excellent qu'il est utile de faire aussitôt que l'enfant est suffi- 
samment avancé. Il s’agit de copier de la main droite, un texte que la 
main gauche suit. Si on ne s'exerce pas jeune, on a beaucoup de peine 
à le faire plus tard et l’on se trouve fort embarrassé lorsqu'on doit trans- 
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ecrire de la musique ou quelque autre ouvrage qui demande une repro 
duction très fidèle. ; 

Cet exposé revient à dire en résumé que l'essentiel est d'enseigner des 
moyens sûrs, commodes et rapides, et d'apprendre à ordonner et à com- 
biner tous les mouvements afin d'éviter les moindres pertes de temps, 
cest-à-dire, de mettre Fenfant en état, la pratique aidant, d'exécuter son 
travail avec toute la vitesse dont il est capable. C’est là du reste ce qu'on 
est en droit de demander à une méthode, car rien ne peut suppléer 
entièrement au désavantage qu’il y a d'ordinaire, — (au moims en ce qui 
concerne la lecture) — à ne pas commencer très jeune l'étude du Brailte, 
ni au manque total d'aptitudes, et rien surtout ne peut dispenser de s’exer- 
cer, de beaucoup s'exercer. | 

_ Le travail est la première condition du succès, un travail méthodique 
assure la réussite complète puisqu'il permet à chacun d'acquérir le maxi- 


mum d'habileté dont il est capable. Ce résultat mérite bien qu'on fasse 
quelques efforts pour l'obtenir. Î 
G. PÉROUZE. 


P. S. — Plus le papier est mince, et plus grands sont les risques de 
faire des points de trop. Pour supprimer de tels points, les copistes les 
aplatissent au moyen de leffaçoir simple ou à ressort, la feuille de papier 
étant placée sur une surface plane et dure. On obtient ainsi une élimi- 
nation parfaite, mais à la condition d'opérer avec précision, autrement la 
base de l'effacoir abime les points voisins. Certains aveugles préfèrent 
refouler les points incorrects vers le verso à l’aide du poinçon ordinaire, 
la page alors posée sur un tapis de table, par exemple. La seule interven- 
tion de l’ongle ne prouve que de médiocres résultats. 

Il convient done, avant tout, d'éviter le plus possible la production de 
points de trop, grâce à un tracé sûr, et à un mouvement régulier décri- 
ture, exempt d'accès saccadés. Il est bon de remarquer que l'effaçage des 
points constitue un excellent moyen d'affiner le toucher, et de développer 
l'adresse des enfants aveugles : les exercices gradués portent d’abord sur 
des signes simples, pour arriver finalement à dégager un mot de tout un 
groupe dé ( :: }. 


3O 
L'étude de la Langue et les Aveuglies 


(V. H., Décembre 1892) 


L'étude de la langue maternelle est particulièrement difficile pour 
l'enfant frappé de cécité dès ses premières années. Les sensations de la 
vue servent de point de départ à un grand nombre d'idées et les mots 
sont les signes des idées. Parmi elles, les unes ont trait exclusivement aux 
couleurs, et les expressions qui les rappellent sont lettres closes pour les 
aveugles-nés : les autres se rapportent à l'étendue colorée, et la privation 
de la vue ne peut pas en ravir la compréhension, seulement les termes qui 
les désignent éveillent chez le clairvoyant des impressions plus nom- 
breuses que chez l’aveugle. Celui-ci acquiert le plus souvent la connais- 
sance de l’objet par le toucher et jar louie. L'examen de cet objet se fail 
avec lenteur, mais il procure des renseignements exacts et ainsi l'enfant 
se rend compte de tout ce qui lui tombe sous la main. Malheureusement 
trop de parents ne tirent aucun parti de la curiosité de leurs enfants 
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aveugles, et lorsque ceux-ci entrent dans les écoles spéciales, ils ne sont 
pas toujours aptes à recevoir l'instruction qui y est donnée. 


La plupart d’entre eux font preuve, relativement à leur âge, d’une 
grande pénurie d'idées, et celles qu'ils ont sont souvent incomplètes et 
confuses. Le soin de débrouiller ce chaos, d'enrichir ces intelligences, 
incombe surtout au maître chargé d’enseigner la langue maternelle. La 
lexicologie occupe ou doit occuper une place importante dans l’enseigie- 
ment primaire donné aux aveugles. 

Néanmoins, l'étude de la signification des mots ne sera entièrement 
efficace que si elle est accompagnée et, pour ainsi dire, soutenue par celle 
des formes des objets tangibles. Des résultats satisfaisants sont obtenus 
par cette méthode : l'intelligence des aveugles se développe peu à peu ; 
le premier avantage qu’ils recueillent des connaissances nettes, claires et 
précises qui leur sont inculquées, c’est le goût de la précision qui conduit 
à la rectuitude du jugement ; de plus, le penchant à la rêverie vague, sorte 
d’engourdissement des facultés de l'âme, si préjudiciable à beaucoup d’en 
fants atteints de cécité, disparaît progressivement. 


Afin de rendre la classe plus intéressante, plus utile et plus profitable, 


le professeur fait apprendre aux élèves de petites poésies, ou de courts 
morceaux en prose dont il explique avec soin tous les termes qui ont 
besoin d’'éclaircissements et en insistant autant qu'il est nécessaire. Il est 
souhaitable que, pendant au moins la première année scolaire, la pratique 
de ces exercices soit quotidienne et qu’ensuite elle ait heu avec plus ou 
moins de fréquence pendant toute la durée des études. 


Le vocabulaire ainsi appris par les élèves est restreint sans doute ; 
cependant un savoir peu étendu et de bon aloi n’estl pas préférable à un 
savoir en apparence moins modeste, mais que l'esprit s’est mal assimilé 
ef où règne l’équivoque ? 

En même temps que les exercices de lexicologie, commence l’étude 

de la grammaire ; il est très important d'appliquer l’aveugle à l’ortho- 
graphe le plus tôt possible et le plus longtemps possible. 
Cet art bizarre qui peut être défini, au moins pour le français, l'art 
d'écrire les mots comme il ne faut pas les prononcer, présente des diffi- 
cultés tellement imprévues, que même des clairvoyants très insfruits, 
ayant une lecture étendue, ne sont pas impeccables en cette matière ; que 
sera-ce pour les aveugles ? 

Et cependant ceux-ci, autant que ceux-là, ont besoin d'écrire correc- 
tement la langue qu'ils parlent. 

En faisant faire aux élèves quatre ou einq dictées par semaine, pendant 
plusieurs années, ils parviendront à celte correction relative des per- 
sonnes dont l’instruction n’a pas été négligée. D’ailleurs les procédse 
pédagogiques ne présentent pas en cette matière de particularité digne de 
remarque : les difficultés de tous genres méthodiquement graduées sont 
successivement présentées aux élèves dont la curiosité est tenue en haleine 
par des dictées aux sujets intéressants et variés. Tout en dictant, le maître 
appelle l’attention des écoliers sur telle ou telle règle de la grammaire ; 
la correction est faite par l’épellation à haute voix : ceux dont les devoirs 
sont mauvais ou médiocres les recommencent, mais avec le secours du 
maître ; chacun relève dans un cahier « ad hoc » le3 mots où'il a fait une 
faute d'orthographe d'usage et ces mots deviennent l’objet d'exercices 
ultérieurs. 

Malgré les anomalies de l'orthographe française si gênantes pour 
l'aveugle qui lit peu, il est bon de justifier autant que possible par létude 


pr 
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de l’étymologie l'orthographe de certains mots et d'expliquer même, s'il 
y. à moyen, les raisons de ces anomalies. 

Quand on a fait l’histoire d’un mot, on aidera l’élève à en chercher ia 
famille ; cet exercice, qui ent en éveil l'intelligence et l'imagination des 
enfants, ne contribue pas peu à augmenter leur vocabulaire. 

Pour remplir toute sa tâche, Île professeur doit encore habituer ses 
élèves à rédiger, sinon avec élégance, ce qui est du domaine de la rhéto- 
rique, du moins avec clarté et en observant les règles. 

Tout d’abord, il faut habituer les enfants à composer de petites phrases 
d’une proposition, ensuite des phrases plus développées, (exiger toujours 
que ces phrases reaterment un sens, une idée) puis leur faire raconter par 
écrit des faits qui ont été préalablement narrés en classe, ou mettre des 
vers en prose ; plus tard, les habituer à amplifier un récit ou à développer 
le sens d’un proverbe. Bien entendu, les sujets qui pour être traités sup- 
posent l'usage de la vue, échappent par cela même à l'aveugle et, ly 
appliquer, c’est l’obliger à un travail consistant à Juxtaposer des mots 
incompris, travail inutile, insipide ou même nuisible. 


Un Professeur de français. 
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L'Enseignement des Mathématiques dans les Ecoles d’Aveugles 
Par Ch. LEGRAND 


Pour répondre aux besoins créés par l'état actuel de la science dans 
le monde, une part plus large est faite depuis 30 ans à l’enseignement de 
l’arithmétique dans le programme des matières enseignées à l’école pri- 
maire, en même temps, el par voie de conséquence; l’enseignement de cette 
science s’est mieux approprié à la nature de ceux à qui il s’adressait, 
abandonnant la forme abstraite toujours inintelligible pour l'enfant, pour 
la forme concrète susceptible seule de parler à nos imaginations. L'image, 
voilà le grand maître de l'enfance : l'esprit de l'enfant se nourrit, en 
effet, non de principes et de préceptes, mais de faits et d'exemples. Ce 
procédé d'instruction est évidemment applicable à laveugle, chez qui 
l'image tactile et l’image auditive remplacent l'image visuelle. On lui 
enseignera done les mathématiques de la même facon qu'aux clairvoyanis 
mais en adaptant les méthodes à son état spécial. 

Le calcul étant l'A. B. C. de l’arithmétique, c'est par son étude qu'il 
faut commencer. Malgré son aridité, l'enfant doit y être initié dès le début, 
car plus tôt il comptera, mieux il le fera par la suite. D'ailleurs, si abstrait 
et dépourvu de charme que paraisse le calcul, il peut être concrétisé et 
rendu attrayant pour l’enfant en se servant pour les explications et 
exercices d'objets familiers et agréables groupés de mille manières, figu- 
rant les nombres entiers, leur addition et leur soustraction. 6 

La première notion à donner à l'élève est celle d'unité à laide d'objeis 
de toutes grandeurs, de toute nature. On lui fera ensuite remarquer, en 
groupant des objets de même nature, que les nombres entiers se forment 
en ajoutant successivement l'unité à elle-même ct aux nombres déjà 
formés. Des groupes d'objets également de même nature réunis ou séparés 
lui feront comprendre l'addition et la soustraction. Le nom des nombres 


fournis par ces diverses combinaisons devra toujours être suivi du nom 
des objets dont oi. se sert. L'enfant verra ainsi qu'on ne oeut additionner 
ou soustraire que des nombres de même espèce ct que les mêmes com. 
binaisons donnent les mêmes résultats quels que soient les objets 
employés. L'idée du nombre abstrait naîtra de celle du nombre concret. 
Ces exercices doivent être gradués avec beaucoup de soin en revenant 
sans cesse sur les choses déjà expliquées. Après avoir opéré longtemps 
sur des nombres ne dépassant pas dix et dont le total ne dépasse pas vingt, 
on fera voir que les dizaines et les centaines sont des unités plus grandes 
que les unités simples. Quand l'élève saura additionner des nombres com- 
posés de dizaines et d'unités, on pourra lui apprer-lre la table de multi 
phcation par laddition en lui faisant voir que la mulüplication n'est 
qu'une addition de nombres égaux, I fera alors des multiplications dans 
lesquelles le multiplicateur sera inférieur à 10. Après lui avoir expliqué 
que la division est l'inverse de la multiphication, comme la soustraction 
est l'inverse de l'addition, on jui fera faire des divisions dans lesquelles le, 
diviseur est inférieur à 10. Des problèmes bien choisis achèveront 
d’affermir ces notions dans l'esprit de l'enfant tout en-augmentant l’intérêt 
de la lecon. Tous ces exercices qui feront Pcbjet du cours préparatoire 
devront se faire exclusivement de tête. L'étude du calcul écrit ne devant 
ètre abordée qu'au cours élémentaire. 

Alors, tout en développant ee qui a été expliqué précédemment, on 
fera connaître à l'élève les dix chiffres ct on lui enseignera les règles du 
calcul écrit en graduant les exercices comme dans le cours préparatoire 
en se servant du cubarithme ou de tout autre calculateur permettait de 
corriger sur place les erreurs de calcul, chose absolument indispensable 
pour des commençants et que ne permel pas de faire la tablette Braille. 
On ajoutera à la notion du nombre entier cells de fraction et de fraction 
décimale. On associera alors le calcul des nombres décimaux à celui des 
nombres entiers en montrant à l'enfant que, bien qu’exprimant des parties 
de l'unité, les dixièmes, les centièmes, e!c., peuvent, au même titre que les 
dizaines, les centaines, etc., être considérés comme des unités, plus 
peute que les unités simples au lieu d’être plus grandes. L'étude du 
calcul mental se poursuivra jusqu’à la fin de celle de l’arithmétique en 
revêtant les formes successives résultant des nouvelles connaissances 
acquises. Quelques notions de système métrique très simples n’embras- 
sant que les longueurs, les capacités et les poids complèteront le cours 
élémentaire. On montrera à satiété aux élèves les mesures métriques en 
leur apprenant à s’en servir. Des problèmes appropriés achèveront de 
fixer ces notions dans leurs jeunes intelligences. Les problèmes d’arith- 
métique pourront revêtir une forme plus abstraite que dans le cours 
préparatoire. 


Dans le cours moyen, on étudiera les fractions ordinaires, les mesures 
de surface, ‘le volume, l'extraction des racines carrées et cubiques. En 
un mot on verra l’arithmétique d’une façon plus complète que dans les 
cours précédents, mais en se plaçant surtout au point de vue de son utilité 
pratique. Toutefois, les problèmes, plus difficiles, devront tendre à déve- 
lopper chez les élèves le raisonnement et la réflexion. Quelques notions 
de géométrie complèteront l'étude du système métrique. On expliquera 
ce que c’est qu'une droite, un angle, un polygone, un cercle, un solide, ete. 
en les faisant toucher et reproduire, en variant les dimensions. 

Dans le cours supérieur on pourra étudier. l’arithmétique théorique 
d’une façon très complète et résoudre des problèmes très difficiles. On 
pourra même y joindre l'étude développée de l'algèbre et de la géomé- 


trie, car s'il est vrai que l'étude approfondie des mathématiques et des 
sciences n'est pas nécessaire aux aveugles en général, elle ne leur est 
nullement interdite. Certains d’entre eux y trouvent même des charmes et 
parfois l’occasion de s’en servir. 

A l’école primaire, on insiste beaucoup sur le calcul mental, alors 
qu’il semble qu'avec un crayon et un carnet dans la poche un clarvoyant 
doive se tirer d’affaire en toute occasion. Si done on juge qu'il est utile 
à un clairvoyant de savoir bien “alculer de tête, combien cela n’est-il pas 
plus nécessaire à un aveugle, dont le calculateur, si perfectionné soit-il, 
est toujours plus encombrant et surtout plus incommode que le crayon 
et le carnet de ce dernier. Et cependant 1l arrive souvent qu'un aveugle 
ait des caleuls parfois assez difficiles à faire en très peu de temps. C’est 
par exemple un professeur qui achète de la musique sur laquelle on lui 
fait une remise, ou bien c’est un ouvrier qui achète en gros des marchan- 
dises pour lesquelles on lui fait un escompte. Il est nécessure qu'ils se 
rendent compte l’un et l’autre rapidement et pourtant avec exactitude de 
la somme qu'ils doivent débourser afin de ne pas produire une mauvaise 
impression sur les personnes présentes ou s’exposer à un mécompte. 

Donc une très grande place doit être faite dans les écoles d’aveugles 
au calcul mental à l'étude duquel on apportera le plus grand soin. Des 
exercices très fréquents et des problèmes appropriés doivent familiariser 
les élèves avec le calcul de tête. Dans le cours moyen et le cours supérieur 
d arithmétique on leur indiquera tous les procédés possibles de simplifi- 
cation qu'ils appliqueront tant au caleul écrit qu'au calcul mental. 

L'étude de la géométrie est très utile pour les aveugles. Outre qu’en 
effet elle accoutume l'esprit à la clarté, à la concision et à l’exactitude 
rigoureuse dans les raisonnements, elle nous facilite dans vne certaine 
mesure la représentation d'une foule de choses qu'on ne peut souvent 
nous décrire qu'oralement, grâce à une juste compréhension des termes 
séométriques. 


OUTILLAGE PÉDAGOGIQUE 
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Système d'écriture à l'usage des Aveugles 


(V. H., Mars 1888) 


Braille écrivit d’abord son anaglyptographie à l’aide d'une réglette 
rappelant celle de Barbier, puis 1l imagina l'appareil qui est encore 
employé de nos jours dans les institutions françaises. | 

Cet appareil n’est autre chose qu’une tablette rectangulaire en métal, 
gravée de raies parallèles aux plus petits côtés du rectangle, également 
espacées entre elles et d’une profondeur uniforme, 

Sur cette tablette est articulé un châssis qui la borde, maintient le 
papier et supporte le guide. s 

Le guide est une lame de métal percée d'ouvertures rectangulaires 
dans chacune desquelles un signe peut être formé. 

Le guide s’ajuste dans des trous percés sur les deux grands montants 
du châssis par des goujons fixés à ses deux oreilles. Il est mobile et se 
déplace de deux lignes en deux lignes, c’est-à-dire de huit raies en huit 
raies, la quatrième raie de chaque ligne formant séparation avec la ligne 
d'écriture suivante, 

La réunion de tous les interlignes d’une même page équivaut au quart 
de la surface de cette page. 

Pour éviter cette grande perte: de place, Braille eut l'idée d'écrire sur 
les deux côtés de la page. Il laissa entre chaque ligne du recto, un irter- 
valle de trois raies servant à écrire le verso. Cette heureuse disposition 
des lignes fut rendue pratique par l'invention de l'appareil que voici : 

La tablette est fixée sur un support de bois qu'elle effieure des quatre 
côtés. Deux châssis joints ensemble par des charnières encadrent la 
tablette et le support jusqu’à l’entablement sur lequel ils reposent, enta- 
blement dont la différence de niveau avec la tablette est comblée par la 
hauteur d’un châssis. 

Les châssis sont percés de trous distants entre eux de douze raies. 
Les trous du châssis inférieur ne correspondent pas à ceux du châssis 
supérieur, mais sont régulièrement percés plus bas de la largeur de trois 
raies. Le châssis inférieur est muni de pointes de repère. 

Le gtide porte deux rangées d'ouvertures rectangulaires. Ces rangées 
sont séparées entre elles par un ruban dont la largenr égale celle de trois 
raies. 

Le papier est placé entre les deux châssis et quand le recto du folio 
est écrit on enlève les deux châssis pour les replacer, de manière que 
celui qui reposait d'abord sur l'entablement soit supérieur à Ja tablette ; 
le guide tombe alors trois raies plus bas que lcrsqu'il est placé sur le 
premier châssis ; les cuvertures rectangulaires font donc face aux inter- 
lignes du recto. ù 

On à imaginé plusieurs autres dispositions plus simples el moins coû- 
teuses pour écrire le verso du folio avec non moins de facilité et de préci- 
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sion dans la formation des lettres. La plus simpie, dûe à M. Ballu, 
consiste à employer la tablette à ur seul châssis percé de douze en douze 
rales. 

Le guide ne diffère de celui de Ia tablette à double châssis que par la 
posilion des goujons qui, au lieu d’être fixés au centre de l'oreille, sont 
rapprochés du bord inférieur, de telle sorte qu'en le retournant pour 
écrire le verso les ouvertures rectangulaires tombent trois raies plus bas 
que pour le recto. Il faut alors pour écrire le recto seul un autre guide 
portant trois rangées d'ouvertures. 

Deux pointes de repère sont fixées dans le châssis (sous le montant 
gauche quand on a le fermoir contre soi). Cependant elles sont rempla- 
cées dans un modèle par quatre enporte-pièces soudés à la tablette. Ce 
changement rend la construction un peu plus coûteuse, mais offre aussi 
plus de facilité pour le placement du papier. 

M. Ballu a encore imaginé, pour ceux qui ne veulent pas écrire habi- 
tuellement le recto et le verso, la modification que voici de la tablette 
ordinaire 

On l’emploie avee son guide, mais les goujons, au lieu d'occuper le 
centre de l'oreille, sont déplacés de droite à gauche, lun d'eux est plus 
rapproché des ouvertures rectangulaires et l'autre plus éloigné. 

Les deux montants du châssis sont percés chacun de deux rangées de 
trous ; celles de droite ont leurs trous espacés de huit raies en huit raies 
et servent à fixer le guide quand on n’écrit qu'un seul côté du folio ; 
celles de gauche! ont leurs trous espacés de six raies en six raies ei 
servent à fixer le guide quand on écrit le recto et Le verso du folio. 

Dans ce dernier cas, on tourne la tablette vers soi. Pour le recto, on 
fixe le papier dans les pointes du châssis et l’on écrit seulement dans ja 
ligne du guide la plus rapprochée de soi, pour lé verso, on retourne le 
papier et le fixant par ses trous sur les pointes de la tablette il s’abaisse 
vers le fermoir de la largeur d’une raie, c’est-à-dire d’un interligne ; on 
écrit alors dans la ligne du guide la plus éloignée de soi. 

Cet avantage sérieux n’augmente le prix de l'appareil que de 1 franc 
environ. 

Le déplacement du guide à chaque ligne est un léger inconvénient. 

Enfin l'ingénieux et infatigable M. Ballu a trouvé le moyen d'écrire 
le verso de la page, non plus entre les lignes, mais entre les points du 
recto préalablement écrits à l’aide du guide primitif. 

M. Ballu obtient ce résuliat en disposant les pointes de repère de façon 
qu'en retournant le folio on le déplace par là même dans le sens de sa 
largeur et dans le sens de sa hauteur d'une portion d'espace égale à celle 
qu'oceupe un demi point. 

Cetté disposition, excellente pour économiser du papier, ne doit être 
employée cependant que pour les écrits qu'on ne désire pas conserver 
longtemps, à cause du trop grand nombre de points qui chargent le 
papier et peuvent y produire des crevasses <i l’écrivain n’est pas soi- 
gneux. À l'impression, ce défaut ne peut se produire. On Fa constaté par 
les essais tentés il y a quelques mois, remarquons que dans ce dernier cas 
on se sert de papiar mouillé. 

M. Ballu a inventé également une réglette avec laquelle il est possible 
d'écrire soit le recto seul du folio, soit le recto et le verso hgnes entre 
lignes, soit le recto et le verso points antre points. 

IL y a encore pour écrire le recto et le verso lignes entre lignes, un 
appareil dont il n'existe qu'un seul modèle et qui est dû à M. Laas- 
d'Aguen. Cet appareil est le plus parfait de ceux qui ont été conslruils 
jusqu'à présent, 


Il se compose de deux plaques de métal que nous désignerons respec- 
üvement par a et par b. Ces plaques sont articulées l’une à l’autre en 
forme de charnière. Elles sont percées de rangées d’cuvertures rectan- 
gulaires ; chacune de ces rangées est séparée de celle aui la suit par trois 
raies. Quand les plaques sont ramenées lune sur l’autre comme pour 
écrire, les ouvertures rectangulaires de la plaque a sont opposées aux 
raies de la plaque b, et vice versa. 

F. BERNUS. 
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TABLETTES ET RÉGLETTES BRAILLE 


(L. B., Janvier, L'évrier, Mars 1906) 


Les différents formats de tablettes correspondent à ceux obtenus en 
phant une feuille de papier raisin en 4, 8, 16 ou 32 parties. (La feuille 
raisin, qui mesure 0,65 sur 0,50, est la plus utilisée en France.) 

La tablette peut-être exactement de la même dimension que le papier 
qu'elle est destinée à recevoir ou le dépasser légèrement. Dans le premier 
cas, on à voulu que la marge fut assurée mécaniquement dans la largeur 
du châssis, dans le second cas, on a voulu ménager la possibilité de 
remplir jusqu'au bord la feuille sur laquelle on écrit, quitte, s’il y a lieu, 
à faire des marges et laisser une ou deux lignes dans le sens de la hauteur 
et un ou deux rectangles dans le sens de la largeur. La tablette in-4° est, 
par excellence, la tablette de travail. 

Lorsqu'on écrit toujours à la même place, Fien installé sur une table, 
peu importe que l'appareil dont on se sert soit lourd et de grande dimen- 
sion ; la grandeur et le poids constituent même, dans ces conditions, de 
véritables avantages : la grandeur, parce qu’elle donne la facilité d'écrire 
non seulement sur papier in-4°, mais encore sur n'importe quel papier 
de format plus petit ; le poids, parce que la tablette est d'autant plus 
stable qu'ella est plus lourde (ceile stabilité est précieuse en lien des 
circonstances et notamment quand on se livre à un travail de copie qui 
oblige à écrire avec la main droite seulement, I gauche étant employéa 
à la lecture du texte). 

Les tablettes in-4° sont en zinc ; ce n’ast qu'exceptionnellement et 
sur commande qu'on fait usage de l'aluminium ; d'après ce qui précède, 
on comprendra aisément que la légèreté, n’est pas, à l'ordinaire, la qua- 
lité qu'il faut rechercher pour un appareil de ce format. Mais on a 
souvent besoin d'écrire tantôt ici et tantôt là, sur un appui étroit ou sur ses 
genoux ; on peut aussi se trouver dans la nécessité d’emporter sa tablette 
en voyage ; ce sont là autant de conditions qui rendent bien difficile l’em- 
ploi du format in-4°. 

Il faut alors avoir recours à un format moyen, on a choisi lin-8 qui 
est exactement la moitié de l'in-4°. La tablette in-8, est aussi, une 
tablette de travail mais beaucoup plus légère que la tablette in-4° : on 
peut la placer dans un paquet de faibles dimensions ou dans une ser- 
vietta ; néanmoins elle est encore assez grande pour permettre d'écrire 
des pages d’une contenance très suffisante puisque leur format est de 
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beaucoup le plus employé, soit pour la correspondance, soit dans la 
confection des livres (1). 

De tous les appareils à écrire le Braille, elle est incontestablement 
celui qui réunit le plus de qualités et qui rend les services les plus variés ; 
aussi sa diffusion est elle très grande ; on fabrique plus de tablettes in-8 
que de toutes les autres tablettes ensemble. 

On doit surtout recommander le modèle en aluminium que fait cons- 
truire l'A.V.H. : la supériorité de ce modèle porte sur les points suivants : 
1° le poids est abaissé à 500 gr. (la tablette in-4° et la tablette in-8 en zinc 
pèsent respectivement 1.200 et 860 grammes) ; 2° la page donne 24 lignes 
d'écriture, tandis que la tablette in-8 en zinc n'en fournit que 22 ; 3° le 
guide à trois rangées de rectangles au lieu de deux, ce qui rend moins 
fréquents les changements de position du guide. 

La tablette in-16, qui est moitié plus pette que la précédente, est peu 
employée ; trop grande pour une tablette de poche, elle na l'est pas assez 
pour une tablette de travail. 

Nous ne songeons pourtant pas à proscrire cet appareii ni à lui dénier 
toute valeur pratique ; les remarques que nous présentons ici n'ont rien 
d'absolu et si elles s'appliquent à la plupart des cas, elle ne saurait les 
prévoir tous. Il peut se faire que la tablette in-16 soit utile à certaines 
personnes et réponde très bien à leurs besoins particuliers. 

Comme appareils de poche on n’a rien fait de mieux que la tablette 
in-22 en aluminium et la réglette Ballu pour le Braille. 

La tablette in-32 est 4 lois moins grande que celle de format in-8, 
c’est-à-dire qu'on peut la garder dans la poche sans que sa présence soit 
apparente et sans que le porteur en soit le moins du monde incommodé. 
Non seulement sa longueur (12 cent.) et sa largeur (8 cent.) sont tres 
faibles mais encore son épaisseur n'est que de 4 millimètres ; quant à son 
poids, il n'excède pas 72 grammes. 

En plaçant au dos de la tablette un certain rombre de feuilles de 
papier du même format et en entourant le tout d’un caoutchouc assez 
fort sur lequel on coud une sorte d’anneau, également en caoutchouc, 
destiné à fixer contre la tranche un poinçon en forme de crayon, on a, 
sous un volume extrêmement restreint, tout ce quil faut pour prendre 
des notes, on peut aussi, grâce à un porte-crayon auquel sont adaptés 
d'un côté le poinçon, de l'autre un crayon ordinaire, être en mesure, ou 
bien d'écrire soi-même, ou bien de faire écrire un renseignement quel- 
conque par un clairvoyant. 

Quoique le format soit in-32 on a la facilité de remplir una page in-16 
ce qui donne une lettre fort présentable : il suffit de placer les parties 
intérieures des charnières successivement contre le bord supérieur et 
contre le bord inférieur de la page. La contenance de la page écrite avec 
cet appareil est encore appréciable parce qu’elle est de 9 lignes à 23 rec- 
tangles et de 10 lignes, st on écrit sur page in-16, comme il vient d’être 
indiqué. 

On n'a pu obtenir cette contenance de la page in-32 qu'en adoptant 
un rayage plus fin, donnant le caractère moins haut, moins large et moins 
espacé que les caractères habituels, or, bien des aveugles, surtout parmi 
ceux qui ont appris le Braille étant adultes, ne lisent pas, ou ne lisent 
qu'avec une extrêma difficulté l'écriture en fin rayage. 


(1) Les tablettes in-8 construites actuellement par i'A.V.H. présentent presque les avan- 
tages de la tablette in-4o (tout en ne pesant que moitié moins), puisqu'elles permeltent 
ous s'en sert, le cran du guide à gauche, d'utiliser toute la feuille 1n-$ avec 600 :ec- 
angles. 


La tablette in-32 ne comporte pas de guide mobile, les 9 lignes de 
rectangles sont forées sur une plaque métallique qui couvre toute la 


surface de la tablette et à laquelle on donne le nom de grille. Trois filets 


de cuivre courant tout le long de l’interligne entre les lignes ? et 3, 
4 et 5, 6 et 7, servent de repère. 

Pour les tablettes de grand et de moyen format la grille aurait le 
grave inconvénient d'augmenter sensiblement le prix de construction, 
mais pour les tablettes de poche elle est préférable au guide ; ce derm:r, 
pourrait se perdre d'autant plus facilement, qu'il serait nécessairement 
de petite dimension et que la tablette est destinée à de continuels dépla- 
cements, il obligerait à des manipulations difficiles à faire à main levée 
et augmenterait l'épaisseur de la tablette. 

Un peu plus longue et un peu plus lourde que la tablette in-32 (135 gr.) 


la réglette Ballu présente sur celle-ci, a certains égards, de notabies. 


avantages. Tout d’abord, elle ne coûte que 3 francs ; elle est aussi 
coquette que la tablette in-32, qui coûte 6 francs ; puis elle donne des 
caractères de grandeur et d'espace ordinaires, par conséquent lisibles 
pour tous Jes aveugles ; enfin, elle permet de remplir une feuille de 
deux pages in-8 ; la réglette Ballu peut denc servir à la fois de tablette 
de poche et, s’il est besoin, de tablette de travail. Elle se compose d’une 
plaque rayée recouverte d'une grille de & lignes, la plaque et la gmille 
étant réunias par des charnières placées sur le côté. Ballu a imtroduit 
dans sa réglette une disposition aussi simple qu'ingénieuse, grôce à 
laquelle il est devenu possible d'écrire 24 lignes avec un appareil de 
3 lignes. 

Aux quatre coins de la plaqua sont fixés des pique-papier qui font 
4 trous dans la feuille quand, après avoir placé celle-ci, on ferme la 
réglette ; les 3 lignes écrites, on relève la feuille et l’on fait entrer les 
pique-papier d'en haut dans les trous pratiqués par les pique-papier 
d’en bas, ce qui assure au papier une position telle qu'on puisse écrire 


d'autres lignes. Dans cette position, la réglette une fois refermée, ses . 


pique-papier d'en bas ont forme deux nouveaux trous qui, après que la 
sixième ligne aura été écrite, passeront aux pique-papier d'en haut et 
ainsi de suite, en changeant toutes les 3 lignes la position du papier 
jusqu'à ce qu'on arrive au bas de la page. 

- On s’accoutume très vile au maniement de la régletta ; certaines per. 
sonnes se servent s1 adroitement de ce pclit appareil qu’elles exécutent 
des travaux de copi? aussi irréprochables que ceux qu'on paut faire à 


la tablette. 
DUBREUIL. 


3 <Æ 
ABLIE'L'XE DE POCHE 


Depuis nombre d'années, le musée Valentin Haüy possédait dans ses 
collections une curieuse: tablette de poche imaginée par Laas-d’Aguen et 
dont F. Bernus, dans un article du Valentin Haüy (mars 1888), avait 
signalé l’existence. Jusqu'à ces derniers temps bien des visiteurs du 
musée tout en admirant l’ingéniosité du dispositif adopté par Laas- 
d'Aguen exprimaient le désir que cette tablette fut mise à la disposition 
des aveugles. Ce souhait a été réalisé par M. Garin qui a réussi à faire 


fabriquer industriellement l'appareil en question, c’est-à-dire à profiter 
des progrès de l’outillage mécanique pour abaisser suffisamment le prix 
de revient, ce que l'inventeur n'avait pu obtenir dans une fabrication 
exécutée presque uniquement à la main. 

La tablette construite sous la direction de M. Garin et dont 1l existe 
deux modèles qui ont supplanté les autres appareils de ce genre est 
formée de deux plaques d'aluminium réunies par une longue charnière. 
Chacune de ces plaques est percée de plusieurs rangées de rectangles 
séparées l'une de l'autre par un intervalle assez grand, intervalle dans 
léquel sont taillés intérieurement trois sillons parallèles. 

Les plaques ainsi façonnées étant disposées de manière à ce que les 
ouvertures rectangulaires de l'une se présentent exactement en face des 
sillons placés intérieurement sur l'autre et vice versa on imagine aisément 
qu’en introduisant la feuille de papier entre les deux plaques on a de côté 
et d'autre de l'appareil un guide continu permettant de tracer d’abord 
le recto et ensuite rien qu’en retournant la tablette, d'écrire dans îes 
interlignes le verso sans aucun déplacement du papier qui reste entre les 
deux plaques, maintenu sur le bord opposé aux charnières par deux 
petits pique-papier. 

Les deux modèles de cette tablette de poche ne diffèrent que par leurs 
dimensions. Le petit format in-32 italien le plus commode à loger daus 
la poche, le plus commode aussi pour prendre n'importe où, dans la 
main faute d'autre appui une adresse, une note brève, a cinq lignes au 
recto et cinq au verso soit dix lignes à dix-huit caractères, 1l mesure 
12 centimètres de long sur 8 de large et pèse 55 grammes. L'autre modèle, 
format in-16 italien qui peut à la rigueur être mis dans la poche mais 
qui paraît surtout être la tablette de voyage à huit lignes recto et huit 
lignes verso soit seize lignes de vingt-quatre caractères, 1l mesure 
16 centimètres de long sur 11 centimètres 1/2 de large et pèse 120 
grammes. 

Comme dans l’un et l’autre modèle la charnière est placée sur le 
petit côté de l'appareil on a toute facilité pour écrire soit une page in-16 
soit une page in-8, surtout si l’on a soin de plier la feuille avant de la 
placer sur la tablette. 


GP: 


35 
Machines à-écrire le Braiïlle 


La lenteur relative de l'écriture Braille, comparée à l’écriture vul- 
gaira, étant dûe à la nécessité où lon se trouve pour former chaque 
signe, d'imprimer dans le papier avec un peut effort plusieurs points 
successifs, il était tout naturel que l’on cherchat à en augmenier la 
rapidité par la création d'appareils permettant de: former le signe en une 
seule fois, ou tout au plus en deux ; en le décomposant en ses éléments 
verticaux, et en supprimant à peu près le travail musculaire que néces- 
site le maniement du poinçon. | 

En réalité, l'effort n’est pas supprimé, mais transformé, son intensité 
est diminuée, sa durée prolongée, ce qui, équivalent au point de vue méca- 
nique, est tout différent au point de vue praüque, la main faisant plus vite 
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un mouvémeént même d'une certaine amplitude, s'il ne demande que peu 
d'effort. La nature même de l'écriture ponctuée facilitait la création d’ap- 
pareils mécaniques ; après bien des tätonnements, ces appareils sont 
arrivés aujourd'hui, grâce à l’utilisation des moyens mis en œuvre dans 
la construction des machines à écrire l’écriture vulgaire, à un degré de 
perfectionnement en permettant l'utilisation avantageuse. 

Toutes les machines réalisées d’une façon pratique jusqu'à présent, 
emploient, pour former les signes, l'action de touches, faisant agir Cha- 
cune un poinçon formant un des 6 points de lé : + ; la combinaison de 
ces points, pour former les lettres, restant le fait de celui qui manie la 
machine. 

Quatre machines sont couramment employées actuellement : la Hail, 
la Picht, la Stainsby et la Constançon ; 2 sont à clavier mobile, la 
Stainsby et la Constançon, c’est-à-dire que dans ces machines, le clavier 
et les poinçons se déplacent sur le papier, qui reste fixe sur une sorte 
de tablette. 

Les deux autres sont à clavier fixe et nécessitent l’enroulement du 


papier. | 

La machine Picht est la seule qui présente un dispositif de clavier, 
permettant d'écrire avec une seule main ; ses six touches pouvant être 
actionnées par les cinq doigts et la paume de la nème main. 

Il sdrait à souhaiter de voir l'emploi des machines à écrire se 
répandre dans les écoles françaises, où elles pourraient rendre de grands 
services : d’abord, pour écrire rapidement plusieurs exemplaires d’un 
devoir à distribuer aux élèves, ou les différentes parties d’un morceau 
d'ensemble, d’un chœur par exemple ; en un mot faire une partie de 
ce que fait la policopie chez les clarvoyants ; et surtout sans y consacrer 
plus de temps d'augmenter le nombre et l'étendue dés devoirs écrits, : 
dont la pénurie est si préjudiciable aux élèves. Et qu'on n'objecte pas 
le trouble résultant du bruit des machines ; d’abord, ce bruit peut être 
fortement diminué, en adoptant certaines dispositions, comme lemploi 
de plaques de feutre ou de caoutchouc, interposées entre les machines 
et les tables. 

D'ailleurs, ce bruit n’est réellement gênant qu'én apparence, on S'y 
accoutume, on arrive à s’en abstraire très bien ; comme le prouve le 
peu de perturbation qu'occasionne dans la vie de nos Ecoles les nom- 
breux instruments de musique qu'on y entend coastamment. 

Le réel obstacle à la propagation des machines à écrire, dans les 
Institutions d’aveugles, est d'ordre financier ; &e n’est pas ie le leu 
d'examiner les moyens qui pourraient être employés pour assurer aux 
Institutions des ressources plus abondantes, je me bornerai à remarquer 
que si, comme l’a dit très justement M. de la Sizeranne, les Ecoles 
doivent être: faites pour les Elèves et non les Elèves pour les Ecoles, 
tous les moyens capables de leur assurer la meilleure instruction pos- 
sible doivent être employés, et les sacrifices nécessaires faits pour cela. 


F, EOTZ 


P. S. — Depuis que ces lignes ont été écriics, il a été fabriqué 
plusieurs autres machines à écrire le Braïlle. Pour sa part, M. Cons- 
tancon nous a donné deux nouveaux modèles qui présentent avec l'ancien 
de notables différences. Quoique dans ces nouveaux appareils le clavier 
soit toujours mobile, .les touches sont disposées sur une seule ligne et 
peuvent, au besoin, être actionnées d’une seule main. En outre, le relief 
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se forme à la partié supérieure de la feuille, ce qui donne une écriture 
immédiatement lisible. 

D'un autre côté, M. Berger, dans l'appareil qu'il a fait construire 
récemment, s’est efforcé de réunir tous les avantages qu’on peut démander 
à une machine à écrire : écriture immédiatement lisible, écriture inter- 
lignes et même interpoints, écriture sur feuille double. L'inventeur a 
préféré avec raison, croyons-nous, le clavier fixe avec déplacement du 
papier et il a adopté comme M. Consiançon une disposition des touches 
qui permet le maniement d'une seule main. 

Enfin, pour être complet, signalons qu'il a été fait par le construc- 
teur anglais un modèle spécial de la machine Stainsby, modèle destiné 
à la France, et qui présente comme caractéristique principale la facilité 
d'écrire sur feuille double. 


36 
LE CUBARITEME 


(V. H., Avril 1901) 


Dans un article intitulé « Des différents procédés de calcul à l'usage 
des aveugles et en particulier de l’application du Braille au calcul » 
(Valentin Haüy, août et septembre 1886), M. Mattéi énumère et 
décrit les principaux ealculateurs en usage parmi les aveugles et explique 
la manière d'employer la tablette Braille pour le calcul. Après avoir 
parlé des appareils Saunderson, Ballu, Taylor et de la case à chiffres, 
l’auteur signale la tentative d'un aveugle, M. Oury, qui essayait d’appli- 
quer le Braille à un calculateur du genre Taylor. Ce premier essai 
reposait sur la remarque que voici : en Braille les chiffres 4, 6, 8 et 0 
sont représentés par le même signe placé dans quatre positions 
différentes : si l’on représente sur l’extrémité d’une cheville quadran- 
gulaire, mobile dans une case de même forme, l’un de ces chiffres, il 
est clair qu'en faisant tourner celte cheville sur elle-même on pourra 
lui faire occuper successivement les quatre positions correspondant aux 
signes 4, 6, 8 et 0. En marquant sur l’autre extrémité du même petit 
prisme un 2 et remplaçant la case carrée par une case octogonale qui 
permet de placer obliquement la cheville, on obüent le 2 et le 3 et, en 
les inclinant, le 5 et le 9 un peu altérés. À laide d’une: seconde cheville 
portant le 1 et le 7, M. Oury ramenait les chiffres Bralle à 4 types au 
lieu de 5 qu'il faut réellement. Cette imperlection n’était rien à côté 
de l'inconvénient résultant de Femploi de deux chevilles, inconvénient 
très grave puisqu'il obligeait à un triage avant ou après les operations. 
Pour être vraiment pratique, l'appareil ne devait nécessiter qu'une seule 
cheville capable de recevoir au moins quatre caractères et cimq de 
préférence. 

Le problème: ainsi posé ne tarda pas à être résolu : en effet, au 
commencement de l’année 1887, M. Matter réalisait le premier cube 
à calculer qué M. Martin, directeur de l'institution nationale, présenta 
à la Conférence Valentin Haüy à la fin de cette même année. 

Toutefois, il restait encore, et M. Martin le remarqua fort justement, 
: faire fabriquer l'appareil peur un prix modéré, M. Morün s’occupa 
activement à vaincre cette difficullé ; 1l trouva un fondeur qui réussit, 
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d'une façon très satisfaisante, à couler avec le métal des caractères d’im- 
primerie un hexaèdre régulier d'u: centimètre d’aréte portant sur les six 
laces les signes suivants : 

1° Les dix chiffres ; 

2° Neuf autres signes dont voiei l'emploi : le point 2 sert naturelle- 
ment de virgule, le point 4 signifie + (plus) et le point 5 — (moins) (tous 
trois résultent des positions différentes données à la face qui porte le 
chiffre 1). Le signe Formé par les points 4, 5 équivaut à X et cclur formé 
par ?, 5 à : ; une petite barre tracée sur la sixième face, dans la position 
verticale, donne à gauche et à droitei le radical ; dans la position hori- 
zontale supérieure le signe « plus grand que » et inférieure € plus: petit 
que ». Cetta barre provient de la trace laissée par le trou de la coulée ; 
elle est placée sur la face opposée au 7, de sorte qu’en prenant le cube 
de la main gauche et en posant l'index sur le 7 et le pouce sur la barre, il 
cuffit de faire tourner l’hexaèdre vers la droite pour avoir successive- 
ment les quatre chiffres 1, 2, 4 et 5. 

Après quelques essais, on s’est arrêté, pour recevoir les cubes et les 
disposer pour le calcul, à une plaquette en bois durci creusée dans son 
épaisseur de 15 rangées de 10 trous chacune. Ces lignes de trous eubi- 
ques sont parallèles entre elles et aux côtés de la plaquetta. 

Le cubarithme est assurément un appareil très ingénieux : présente- 
t-il de sérieux avantages sur les calculateurs employés jusqu'à lui ? 
Telle est la question qui reste à examiner. 

L'appareil Ballu, modification du Saunderson, n’a pas été employé 
d'une facon assez suivie pour qu’on puisse juger en pleine connaissance 
de cause. Le Taylor semble donner d'assez bons résultats, mais 11 m'est 
guère usité qu'en Angleterre. En France, on s’est presque exclusivement 
servi et on se sert encore de la case à chiffres. Un premier coup fut porté 
à cet appareil par l'introduction à l’Institution Nationale du caleul éerit, 
procédé qui, dans certains cas spéciaux et à l’aide d’une tablette à double 
cadre, peut rendre quelques services. Mais à cause des déplacements 
très fréquents du papier qu’elle impose; cette manière de calculer nest 
pas avantageuse dans les opérations courantes et, en compliquant le 
travail, augmente beaucoup pour les enfants les difficultés du début ; 
aussi dès l'apparition du cubarithme à l’Institution Nationale, on délaissa 
le calcul écrit et on abandonna complètement la case à chiffres. 

Dix ans d'expériences journalières n’ont fait que confirmer et assurer 
le plein triomphe de la nouvelle invention. Il suffit C’ailleurs de comparer 
les deux appareils pour comprendre les causes d’un succès si rapide. 
D'un côté, on a une boîte dont le double fond est percé de 35 rangées 
de 32 trous chacune ;'les 12 rangées supérieures contiennent les chiffres 
de 1 à 9 qui occupent chacun une rangée, deux rangées de 0 et une rangée 
de virgules et de barres de division. Ordinairement chacune de ces 
lignes ne reçoit que 16 caractères placés, pour plus de commodité, de 
deux en deux trous ; cela donne encore un tctal de 192 chiffres : le tout 
constitue une volumineuse et lourde machine mesurant 37 centimètres 
de long sur 27 de large et 3 de hauteur et pesant 4 kilog. 500. 

D'autre part, on a une petite boîte de 60 cubes et une plaquette en 
bois durci d’un peu plus de 20 centimètres de longueur sur à peine 15 de 
largeur, boîte et plaquette ne pesant pas 900 grammes. 

La différence entre les prix n’est pas moins considérable ; la case à 
chiffres se vend 35 francs et le cubarithme 7 fr. 35. Ce n'est pas tout : 
avec le nouvel appareil, une fois l'opération terminée, on ramasse Les 
cubes d’une poignée, on les remet dans la boîte et c’est fini ; avec l’ancien, 
après le caleul, on doit se livrer à un second travail presque aussi long 
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que le précédent, il faut reprendre un à un les caractères et les remettre 
à leur place pour les retrouver facilement quand on en aura «le nouveau 
besoin. 

Cette comparaison m’amène à dire quelques mots d'un calculateur 
plus récent, le cubarithme actuellement usité à l’école Braille : 1l a, bien 
atténués du reste, les mêmes défauts que la case à chiffres. Da emploie 
dans cet appareil les chiffres vulgaires qui exigent dix faces et par con- 
séquent deux hexaèdres ; de là naissent les inconvénients que Jai déjà 
signalés ; perte de temps produite par le triage, augmentation Ju nombre 
des cubes, du volume et du poids et aussi du prix de l'instrument. 

Pour compléter la liste des avantages qu'offre le cubarithme, je dois 
dire qu'en dehors de son emploi comme calculateur, il peut servir pour 
apprendre aux enfants la première série de l'alphabet Braille. La simi- 
litude de certains signes a permis de construire le cubarithme, mais elle 
présente une réelle difficulté pour les jeunes élèves qui confondent les 
lettres semblables. En faisant placer des lignes de cubes, on épargne à 
l'enfant un travail aride et ennuyeux et on gagne du temps, car on force 
l'élève À chercher la lettre demandée au lieu de le laisser devant un 
alphabet qu'il ne touche pas ou touche sans attention. Ce procédé est 
employé avec succès à l'Institution nationale. 

Si je ne suis pas demeuré trop au dessous de ma tâche, il doit appa- 
raître clairement, après ce que je viens de dire, que le cubarithine est un 
calculateur excellent, très supérieur à la case à chiffres. Pourquoi donc 
celle-ci a-t-elle réussi à se maintenir dans quelques écoles ? J'en cherche 
les raisons et n'en trouve guère de bonnes. Le nouvel appareil n’est1l pas 
suffisamment connu ? pourtant il a été très apprécié à l'Exposition de 
1889 (voir le Valentin Haüy, octobre 1889) ; l'argent n'est-1l pas pour 
quélque chose dans la question ? Cette raison a sa valeur quoique la 
dépense ne soit pas élevée. N'y a-til pas surtout un peu de routine ? et 
quelques maîtres ne trouvent-ils pas plus commode pour eux de se servir 
des chiffres vulgaires ? Dans ces deux cas, il faut faire quelques saeri- 
fices pécuniaires et un petit effort. Je suis persuadé qu'on, n'hésitera pas 
longtemps et qu'on enverra la case à chiffres au Musée Valentin Haüy 
pour faire place au cubarithme : ce sera un vrai progrès et l'économie 
d’un temps précieux qu'on réalisera. 


G. PEROUZE. 


= 74 
 CALCULATEURS A POINTS MOBILES 


Ces calculateurs employés dans quelques insitutions d'Allemagne 
sont de deux modèles : le calculateur Schleussner et le calculateur 
Schludner. 


Calculateur Schleussner 


Ce catculateur se compose d'une plaque de bois mesurant 25 cenli- 
mètres de large sur 32 centimètres de long, et 1 centimètre 1/2 d'épaisseur, 
entouré d’un cadre qui l'élève de quelques millimètres au-dessus de la 
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table. Cette plaque est percée de groupe de :trous disposés en lignes 
transversales comme le seraient des lignes d'écriture. 

Les deux lignes supérieures sont composées de groupes de 6 trous, 
disposés comme l’é :: Braille, le reste de l'appareil de groupes de 4 
trous comme le G :! Braille, dans ces trous sont placées des petites tiges 
métalliques arrondies à leur partie supérieure, dont la longueur dépasse 
d'environ ! millimètre l'épaisseur du bois, de telle sorte, que lorsqu'une 
de leurs extrémités est 'au niveau de sa surface, l'autre dépasse légère- 
ment la face cpposée. 

Ces tiges se meuvent à frottement dur dans les trous ‘où elles sont 
placées. 

Pour utiliser cet appareil on passe sur la surface inférieure un petit 
rouleau monté dans une poignée : ce rouleau chasse toutes les üges et 
les fait affleurer, de sorte qu'elles présentent sur la face supérieure des 
groupes complets de points. 

Puis à l'aide d’un poinçon à pointe tronquée, on repousse au fur et 
à mesure des besoins, tes points n’entrant pas dans la composition des 
signes que l’on veut former. 

Les deux lignes supérieures servent aux indications générales et le 
reste de Ia surface au calcul. 

Pour effacer le devoir, on passe le rouleau à l'envers. 


Appareil Schludner 


Cet appareil est une modification de l'appareil Schleussner, que son 
inventeur à adapté à toutes les opérations mathématiques, en substituant 
aux groupes de 4 points, des groupes de 6. Cette modification permet 
d'écrire plus facilement les irachons et rend possible toutes les opéra- 
tions algébriques en permettant l’emploi des lettres. À l'extrémité de 
chaque ligne se trouve un point mobile qui permet, lorsqu'on Pa 
repoussé, de trouver facilement à l'envers, en cas d'erreur, la ligne où la 
correction doit être faite. 

FLOTZ? 


38 
CALCUL ÉCRIT 


Utilisation de la tablette Braille pour les opérations arithmétiques 


(V. H., Septembre 1886) 


GALEUL ÉCRIT 
1° Les quatre opérations 
Observations générales 


Pour pouvoir calculer commodément et assez vile, on doit : 1° se 
servir de feuilles volantes de papier suffisamment fort et autant que 
possible de même dimension que la tablette : 2° écrire d'une main pen- 
dant qu'on lit de l’autre : 3° faire usage pour l'addition et la mulupli- 
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cation surtout, d'un guide à rectangles écartés, et muni d'un point de 
repère propre à faciliter la recherche du rang des premiers rectangles 
de la gauche du guide ; 4° ne pas écrire dans la première ni dans la der- 
nière ligne de la tabiette, parce que les chiffres écrits près du châssis 
sont en général d'une lecture pénible ; 5° préférer pour les opérations 


À 


de moyenne étendue, la tablette ‘n-octavo à la tablette in quarto (1). 
Addition 


Pour faire l'addition à l’aide de la tablette Braille, on écrit d’abord 
de droite à gauche, les nombres proposés les uns sous les autres, en com- 
mençant par celui des nombres à additionner qui compte le plus de 
chiffres de partie entière, ét de façon à ce que les amités da même ordie 
se correspondent ; puis on tourne la feuille de papier, on additionne en 
commençant par la droite, les chiffres de chaque colonné, et lon écrit 
de gauche à droite (au lur et à mesure qu'on les obtient), les chiffres 
du résultat dans la position suivante du guide. Cela fait, le résultat se 
trouve écrit sur l’autre côté de la page. 

Observations. — Pour plus de commodité, on supprime le numérique 
dans les nombres à additionner ; el si, comme cela arrive souvent, ces 
darniers n’ont pas le même nombre de chiffres de partie emsière où de 
partie décimale, on le complète, en remplaçant par des zéros, les ordres 
manquants soit de gauche soit de droite. 

Dans l'écriture du résultat, 1l est préférable de commencer, vers le 
milieu du guide-; mais il faut alors avair soin de laisser à sa droite as<ez 
de rectangles pour pouvoir écrire le résultat, c'est-à-dire un ou deux de 
plus que n’en occupe celui des nombres à additionner qui compte le plus 
de chiffres. | 


Soustraction 
Même règle et mêmes observations que pour l'addition. 
Multiplication 


On écrit de droite à gauche le multiplicateur sous le mulüplicande 
dans l'avant derrière position du guide ; puis on tour le papier ; on 
monte le guide à la première position (ou à une position suffisamment 
élevée), et l’on procède à l'opération, en écrivant de gauche à droite, et 
en commencant par le premier rectangle les différents produits partuels 
les uns sous les autres, de telle sorte que le premier chiffre écrit de 
chacun se trouve sous le second du précédent. On retourne ensuite le 
papier ; on fait la somme de tous les produits partiels en commençant 
par là droite, et l’on écrit successivement de gauche à droite les chiffres 
du résultat dans la dernière position du guide. Le produit total se trouve 
ainsi écrit du même côté que les deux facteurs. 

Observations. — En écrivant le produit total, il n’est pas nécessaire 
de commencer par le premier rectangle de gauche ; mais il faut dans ce 
cas avoir soin d'en laisser à la droite de: celui par où l’on commence, un 
nombre suffisant pour pouvoir écrire le résultat de l'opération, c'est-à- 
dire autant que nécessite l'écriture des deux facteurs. 

Dans une multiplication de nombres décimaux la séparation des déci- 
males se fait en écrivant le produit total. Il faut remarquer, qu'en dis- 


Es 
(1) Nous prions le lecteur qui désire suivre sans peine nos explications, de se munir 
d’une tablette Braille et de se constituer pour quelques instants notre élève: 


a Le 


posant convenablement le papier et le guide, on peut faire quatre opéra- 
tions de moyenne étendue sur une page in-octavo. Ainsi, par exemple, 
on peut effectuer sur une même feuille de cette dimension quatre multi-. 
plications dont les facteurs n’ont pas plus de cinq chiffres. En effet, après 
avoir disposé la première multiplication comme: il vient d’être dit, on 
peut en placent la feuille sur la tablette, de telle sorte que les deux 
facteurs de la première se trouvent au bas de la face supérieure, faire 
une seconde multiplication, en plaçant le guide dans les positions qui 
ont été adoptées pour la première opération. Enfin, en écrivant les 
facteurs dans la quatrième position du guide à partir du bas de la 
tablette, les nouveaux produits partiels au dessous des précédents, et les 
produits totaux dans la troisième position inférieure du guide : si l’on 
a eu soin de disposer convenablement le papier, on pourra faire sur la 
même feuille deux nouvelles multiplications, 


Division 


On dispose la division en écrivant de droite à gauche, le diviseur à 
la suite du dividende, dans l'avant dernière ligne de la tablette et sans 
autre séparation que le numérique. Cela fait, on tourne la feuille de. 
papier, et l’on réécrit de la même manièra le dividende et le diviseur dans 
la deuxième ligne de l'avant dernière position du guide, afin d’avoir les 
deux termes de l'opération écrits de chaque côté de la page. On remonte 
alors le guide à la troisième position à partir du bas : on détermine le 
premier chiffre du quotient, en séparant par la pensée le rremier divi- 
dende partiel, et quand on est sûr de son chiffre, on l'écrit dans le pre- 
mier rectangle, à droite de la deuxième ligne du guide ; on multiplie 
ensuite le diviseur par ce même chiffre et l’on soustrait au fur et à 
mesure le produit obtenu du premier dividende partiel, en avant soin 
d'écrire les chiffres du reste dans la deuxième ligne du guide et de gauche 
à droite. Cela fait, on avance à la gauche du reste le chiffre suivant du 
dividende total, ce qui fournit le second dividende partiel. On retourne 
alors le papier, on remonte le guide à la position suivante, on détermine 
le second chiffre du quotient et le second reste qu’on écrit comme le. pré- 
cédent de gauche à droite dans la deuxième ligne du guid: ; puis on 
avance à sa gauche le chiffre suivant du dividende total, ce qui donne 
le troisième dividende partiel ; on retourne la feuille, on écrit le deuxième 
chiffre du quotient dans le premier rectangle à droite de la deuxième 
ligne du guide, on remonte celui-ci à la position suivante, et l’on opère 
sur le troisième dividende partiel comme sur les précédents, et ainsi de 
suite jusqu'à ce qu'on ait épuisé tous les chiffres du dividende total. 
L'opération terminée, il ne reste plus qu’à lire le quotient écrit du bas en 
haut sur le côté gauche de la page. 

Observations. — Inutile d'ajouter que lorsqu'un dividende parüel ne 
comptent pas le diviseur, il faut avoir soin d'écrire un zéro au quotient. 
Dans ce cas, le chiffre suivant du quotient se place dens le premier rec- 
tangle à droite de la première ligne du guide. Inutile aussi de dire que 
le premier chiffre de chaqué reste doit être écrit de facon à ce qu'il ait à 
sa gauche un certain nombre de rectangles, permettant d'avancer les 
chiffres suivants du dividende total, nécessaires pour former chaque 
dividende parüel. 

Dans la division des nombres décimaux, la virgule du système Braille 
écrite au quotient étant équivoque, on la remplace par le signe qui repré 
sente l’é dans ce système. Cet é s'écrit immédiatement au dessus du 
dernier chiffre de la partie entière. 
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2° Extraction des racines 
A. — Extraction de la racine carrée 


On écrit comma pour la division, le nombre propasé des deux côtés 
du bas de la page. Puis, plaçant le guide à sa troisième position, à partr 
du bas de la tablette, on partage par la pensée le nombre donné aux tran- 
ches de deux chiffres en allant de droite à gauche ; on extrait la racine 
earrée entière de la première tranche à gauche, on retranche le carré de 
cette racine de la même tranche, et l’on écrit le reste obtenu de gauche 
à droite dans la deuxième ligne du guide. Cela fait, on écrit la racine 
trouvée dans le deuxième rectangle à droite de la première ligne du 
guide, et le double de cette même racine au dessous dans la deuxième 
ligne. On avance après cela la tranche suivante à la suite du reste (à sa 
gauche) et l’on tourne le papier. On remonte alors lé guide à la position 
immédiatement supérieure, et l’on sépare par la pensée le dernier chiffre 
du nombre formé par le reste at la tranche avancée ; on divise le partie 
séparée à gauche par le double de la racine trouvée, ce qui fournit le 
second chilfr> de la racine cherchée, ou un chiffre trop fort ; on essaie 
ce chiffre en le plaçant par la pensée à la droite du double de la racine, 
en multipliant par ce même chiffre le nombre obtenu, et en retranchant, 
sans rien écrire, le produit obtenu du nombre formé par le reste et la 
tranche avancée. Si cette soustraction est possible, le chiffre essayé est 
bon ; dans le cas contraire, on Île diminue d’une unité et on l’essaie de la 
même manière ainsi diminuée ; ainsi da suite jusqu'à ce qu'il ne soit pas 
trop fort. On détermine alors le reste correspondant à ce chiffre ; on 
écrit ce reste de gauche à droite dans la deuxième ligne: du guide, on 
avance à sa gauche la troisième tranche du nombre proposé ; puis, 9n 
écrit la racine trouvée dans la première ligne du guide à parür du 
deuxième rectangle de droite, et le double de cette racine au dessous 
dans la deuxième ligne. On retourne ensuite le papier, on remonte Île 
guide à la position suivante et l’on détermine lei troisième chiffre de la 
racine de la même manière que le deuxième, et ainsi de suite Jusqu'à ce 
qu’on ait employé toutes les tranches du nombre proposé. 

L'extraction de la racine carrée des nombres décimaux n'offre aucune 
difficulté. | | | 


B. -— Extraction de la racine cubique 


L’extraction d’une racine cubique nécessite en général trop de calculs 
pour qu'on puisse les placer tous sur une même feuille de papier, pas 
plus d'ailleurs que sur un appareil ordinaire. Nous avons cependant 
trouvé le moven de disposer commodément sur une tablette in-quarto une 
extraction de racine cubique de moyenne: étendue. Mais ce moyen repose 
sur une théorie que la plupart des arithmétiques passent sous silence. 
Nous ne croyons done pas que notre disposition soit d’una utilité géné- 
rale, et nous pensons que dans une racine cubique à extraire, il est préfé- 
rable de diviser l'opération en daux, de placer sur une première feuille 
de papier le nombre considéré ainsi que les restes partiels et les chiffres 
de la racine, en adoptant la disposition qui a été donnée pour la division ; 
et sur une ou plusieurs autres feuilles le restant des calculs. 


Ta.-L. MATTET. 


w Professeur de Mathématiques à l’Institution Nationale. 
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39 


Plaque perforée à points mobiles pour dessins en relief 
7 


La plaque perlorée à points mobiles mentionnée et très sommaire- 
ment décrite dans le supplément pédagogique du Louis Braille (n°3 — 
1912), a été réalisée AE et utilisée pendant assez longtemps pour 
qu'il soit possible d'en parler maintenant en connaissance de cause, en 
indiquant ses avantages et ses inconvénients et en précisant les services 
qu'on en peut attendre 

L'appareil est constitué par un carré en tôle d'aluminium mesurant 
30 centimètres de côté et d’une épaisseur suffisante pour assurer toute 
la rigidité désirable. Ce carré est perforé dans toute son étendue, et 
jusqu'à quelques centimètres des bords, de trous régulièrement espacés 
et disposés en lignes parallèles entre elles et aux côtés de la plaque, les 
coins de celle-ci sont émoussés et coudés à angle droit pour former les 
pieds qui écartent l'appareil de la table et laissent ainsi l’espace néces- 
sare au logement des tiges des rivets employés à 1a formation des 
dessins. Les rivets, à tête ronde de préférence, sont d’une taille assez 
grande pour que leur maniement ne présente pas de ‘ifficulté sérieuse 
même à des mains inhabiles. Leur tüge s'engage librement dans les per- 
forations et leur tête faisant saillie à la surface de la plaque fournit l’élé- 
ment des lignes en relief ponctué qu'on peut tracar sur cette sorte de 
canevas métallique rigide et uni. Il est en effet très important d'observer 
qu’en dépit des nombreuses perforations qui y sont pratiquées, la plaque 
conserve au loucher Papparence d’une surface presque unie parce que 
le diamètre des trous n’est pas assez grand pour que le doigt ait la sensa- 
ton du vide produit par ces perforations qui ne laissent qu'une trace 
indisunete dont le toucher peut néanmoins se servir comme point de 
repère dans la pose des rivets. 

Naturellement le tracé des dessins est conditionné par la disposition 
des perlorations qui donnent seulement la possibilité de former des 
lignes horizontales et verticales à points conjoints et des lignes obliques 
(par rapport aux côlés de l'appareil) à points légèrement disjoints mais 
encore suffisamment distinctes. Avec ces ressources limitées, il est cepen- 
dant aisé de tracer deux sortes de triangles, tous les quadrilatères à à l’ex- 
cepuon du losange et quelques polygones irréguliers. On peut écals 
dessiner, en coupe, la figure de certains objets comme l'échelle, la 
scie, etc. Enfin, et ceci est très important pour exercer l'enfant à bien 
analyser ses perceptions tacüles, à en faire la synthèse pour se former 
une image mentale qu'il doit reproduire, enfin, disons-nous, la plaque 
perforée se prête parfaitement à l’exécution de petits plans : plan de la 
classe avec la disposition des meubles qu’elle renferme, plan de l'étage 
où celte classe est située, et même plan d'ensemble de l'établissement. 

La mobilité des rivels qui ne nuit d’ailleurs en rien à leur stabilité 
donne, bien entendu, toute facilité pour corriger et ci les dessins 
suivant les besoins dans le cours même du travail. Si on ajoute que l'ap- 
pareil est robuste, léger, aisé à tenir propre, on aura une idée très juste 
des avantages qu'il offre. ME à côté des avantages 1l y a évidemment 
quelques inconvénients : d’abord l'exécution des dessine est forcément 
lente puisque le tracé s'effectue point par point, ensuite la plaque perforée 
ne présente pas la souplesse qu'on trouve dans certains autres appareils. 
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comme la planche à fils cirés par example. Elle ne permet pas de tracer 
les courbes et il a fallu pour remédier en partie à ce défaut faire exécuter 
un second modèle de plaque dont les perforations disposées en lignes 
obliques aux côtés de l'appareil donne le moyen de dessiner des figures 
différentes. 

Tout compte fait, il nous semble qu'en dépit des inconvénients signalés 
et surtout du dernier, la plaque perforée demeure un excellent appareil, 
le meilleur des appareils du genre, qu'on puisse jusqu’à nouvel ordre 
mettre entre les mains des tout jeunes élèves parce qu'il est d’un manie- 
ment à la portée des mains les plus inexpérimentées, parce qu'il donne un 
relief stable qu’on modifie:à volonte et parce qu'il est solide, propre et peu 


coûteux. 
G. PEROUZE. 
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LE SCHÉMAGRAPHE 


(V. HI. Septembre 1886) 


Nous avons imaginé un appareil nouveau, Île schémagraphe qui, 
nous l’espérons du moins, permettra aux aveugles de tracer eux-mêmes 
les figures de géométrie dont 1ls peuvent avoir besoin. 

Notre appareil comprend deux pièces principales, savoir : 1° une 
plaque rectangulaire en-bois ou en métal, munie d’un châssis à char- 
nières, ét recouverte de drap à sa partie supérieure ; 2° une réglette 
métallique spéciale servant de guide. 

Le châssis qui est en métal, est percé sur ses quatre côtés de petits 
trous régulièrement espacés de 0,01 centimètre. 

La régletté est en cuivre et rappelle un peu celle de la tablette Braille. 
Elle porte à l’une de ses extrémités un goujon fixe, et à l’autre un gouJon 
mobile glissant dans une ramuret au moyen d'un bouton. Ce goujon 
mobile permet de placer la réglette sur le cadre dans toutes les positions 
désirables. Cette régletta est munie d’une espèce d'index, pouvant glisser 
en guise d'anneau sur toute sa longueur. Une vis permet de fixer l'index 
sur là réglette à l'endroit que lon désire. Cet index porte à chacune :le 
ses deux extrémités un rectangle permettant d'écrire les lettres Bralle 
sur la figure tracée, et un petit trou destiné à fixer l’une des pointes du 
compas qui doit servir à tracer des circonférences. Les deux petits trous 
de l'index sont en face l’un de l’autre et espacés de 2 centimètres. 

Nous ne pouvons pas entrer iei dans de longs détails sur ce qui est 
relatif au tracé des figures de géométrie en relief, parce que cela nous 
entraînerait trop loin. Nous nous bornerons à, dire comment on trace, 
à l’aide du schémagraphe, des lignes droites et des circonférences. 

On commence par fixer la feuille'de papier Sur la bande de drap au 
moyen du châssis et par disposar convenablement la réglette ; puis on 
fait glisser contre lun des bords de celui-ci (celui qui est le plus com- 
mode) un style approprié, on tracera en appuvant suffisamment sur le 
style, un& ligne droite dont le relief sera du côté opposé de la feuille. 

Pour tracer des circonférences, on fait usage d’un compas dont une 
des pointes au moins est rendue apte à servir de style. On place l’une des 
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pointes du compas dans le trou convenable de l'index ; puis on promène 
l’autra pointe sur la feuille de papier. 

Il est important de remarquer que, pour obtenir commodément des 
cercles à l’aide du schémagraphe, il faut d’abord tracer une demi-circon- 
férence, puis déplacer la réglette de deux positions, de façon à ramener 
l’autre trou de l'index à la place du premier, et enfin tracer l’autre demi- 
circonférence en plaçant la pointe du compas dans ce dernier trou. 


Tu.-L. MATTEI. 


Professeur de Mathématiques à l'Inslitution Nationale. 
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4 1 
Planchette à dessiner pour les Aveugles 


(V. H., Août 1994) 


Le nombre des appareils inventés pour les aveugles augmente de plus 
en plus, surtout dans les derniers temps. Malheureusement, ou peut-être 
heureusement, il n’y a pas de revue spéciale qui nous relate régulière- 
ment ces inventions, ni en France, ni en Allemagne ; il faut chercher à 
les connaître réparties ça et là dans les revues et dans les catalogues des 
établissements d’aveugles. J'ai dit « heureusement », car l’annonce et la 
description d’une invention ne suffisent nullement pour que le lecteur ait 
une opinion positive de sa valeur pratique. D'ailleurs, personne, en pareil 
cas, ne saurait discerner s'il s’agit d’une pure réclame ou d’une vraie 
recommandation ; c’est aux aveugles eux-mêmes de publier de temps en 
temps leurs expériences au profit de leurs confrères. Voilà pourquoi 1e 
vais parler d’une invention digne d'être connue dans le monde de ceux 
qui sont privés de la vue comme moi. 

M. Schleussner, directeur de l’Institution d’aveugles de Nuremberg, 
en Bavière: et seul directeur aveugle de ce genre en Allemagne, avait 
exposé au congrès de Bruxelles quelques dessins fait au moyen de fils 
en cire, ce qui avait déjà attiré l'attention des visiteurs. Depuis longtemps 
Schleussner s’est rendu remarquable par ses publications et par son talent 
extraordinaire, pour satisfaire les besoins et les désirs des aveugles. Dans 
le catalogue de son établissement, au sujet des objets à vendre, se trouve 
entre autres une planchette à dessiner. L'idée de construire une plan- 
chette à dessiner pour les aveugles existe depuis longtemps ; nos musées 
en ont des modèles de différentes facons. La planchette Schleussner est 
fort simple : elle est en bois, en forme de rectangle, large de 26 centi- 
mètres, longue de 40 et haute de 4. Sous la planchette, au mieu, se 
trouve une règle mince, comme pour les clairvoyants, ainsi que deux 
petits tiroirs ; celui de devant contient deux triangles en bois de forme 
différente et deux compas, l’un pour mesurer les distances, l’autre 
avant un trou au bout d’une de ses branches pour y enfiler les fils de cire. 
Le tiroir de derrière.est tout-à-fait rempli de fils de cire et dans un casier 
séparé sont placées nombre de punaises et d’épingles à grosses têtes. Sur 
la planchette est fixé un carton à l’aide de quatre punaises. Les fils de 
cire sont bien solides et il faut avoir de la force pour pouvoir les casser. 
Ils collent avec facilité sur le carton, et à l’aide de la règle, des triangles 
et des compas, le dessinateur aveugle peut tracer et représenter sans 
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difficulté toute sorte de figures géométriques. Jai recu, par exemple, 
ma planchette de Nuremberg représentant sur le carton le problème bien 
connu de la division d’une ligne de sorte que la plus petite partie soit 
contenue autant de fois dans la plus grande que celle-ci l’est dans toute 
étendue de la ligne. Il est évident qu'un aveugle, sans être exercé, mais 
sachant la géométrie, pourra dresser el dessiner toute figure qui lui 
plaira, et les dessins conserveront leur valeur pour toujours. Aussi les 
fils en cire peuvent-ils s’employer non seulement pour la représentation 
de figures géométriques, mais aussi pour dresser toutes sortes de 
tableaux en relief, par exemple, pour tracer des voies ferrées, des 
. routes, etc. sur les cartes de géographie. Mon secrétaire et collaborateur 
m'a fabriqué un petit plan du théâtre de la guerre en Extrème-Orient ; 
pays et îles étant relevés sur du carton, je peux bien distinguer de Îa 
mer le littoral et les côtes et poursuivre ainsi Îles débarquements japo- 
nais. Les chemins de fer sont représentés par des fils de cire, les villes 
par des têtes d’épingles, les places stratégiques par des punaises, etc. 
Comme ancien officier jéprouve une vive joie de pouvoir suivre ainsi 
les événements rapportés par les journaux au sujet de la guerre russo- 


japonaise. 
Conran LUTHMER. 
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; A PROPOS DES DESSINS EN RELIEF 


(V. 11., 1. 1918) 


I y a quelque temps, mourait en Suisse un ingénieur, M. Piachot, 
qui s'était appliqué à produire en relief des peintures célèbres, telles 
que l’Angelus de Millet, dont on peut examiner un exemplaire au Musée 
Valentin Haüy. Il faisait des maquettes en relief qui lui servaient ensuite 
à tirer à volonté sur une substance plastique des exemplaires en relief. 
Ces essais sont peut-être plus curieux que pratiques ; en ellet, les des- 
sins en relief représentant des objets, des personnages placés sur divers 
plans sont à peu près impossibles à discerner par le toucher. Si ces des- 
Sins sont destinés à des aveugles ayant longtemps joui de la vue, et 
surtout s'il s’agit de rendre percepubles à leurs doigts des pemtures 
qu’ils ont autrefois vues avec leurs veux, il est possible qu'on puisse leur 
fournir une image tactile qui rappellera, ravivera une ancienne impres- 
sion visuelle. Mais les aveugles qui n'ont jamais vu, OU CEUX qui, ayant 
vu, n'ont plus aucune idée du tableau en question, ne pourront S'y 
retrouver, et ils auront besoin d'être aidés par des clairvoyants leur 
expliquant le sujet et guidant leurs doigts. Et d’alleurs, même avec cette 
aide, les aveugles pourront-ils avoir une impression esthétique, grâce 
seulement à ce tracé en reliel ? Il est grandement permis d'en douter. 
On a tout lieu de croire qu'une description parlée ou écrite, bien faite, 
donnerait une idée plus exacte où plus complète que ces sortes de dessins 
qui, somnie toute, ne peuvent êlre que des représentations schématiques. 

On peut bien se rendre compte Far le doigt de la position respective 
des personnages, des objets ; encore nesi-ce pas très certain lorsqu'ils 
sont situés sur des plans différents, et 4 condition toutefois qu'ils ne 
sojent ni trop nombreux, ni irop enchevètrés. Mais non seulement les 
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couleurs et les ombres manquent absolument et de plus l'expression des 
physionomies, de sorte qu’on peut se demander si, à l’aide du doigt seul, 
il est possible d'établir quelque différence entre, par exemple, le chef- 
d'œuvre de Millet et un dessin sans aucune valeur artistique représentant 
la même scène, avec les mêmes personnages, dans la même position ? 

À PExposition Universelle de Paris, en 1855, l'institution Impériale 
de Vienne (Autriche), avait exposé une collection d'animaux représentés 
par des reliefs en cuivre et destinés à favoriser l'étude de l'Histoire natu- 
relle. Une de ces plaques, représentant des phoques, se trouve au Musée 
Valenüin Haüy, où on peut l’examiner. Il semble bien que ces dessins à 


haut relief, si on en fait un usage judicieux, peuvent rendre de réels . 


services, à condition d’être bien adaptés aux besoins du toucher, c’est-à- 
dire faits pour représenter, sans aucune perspective, la moitié de lani- 
mal, et à condition aussi d’être mis entre les mains d'aveugles ayant reçu 
une formatuon préalable par l'étude de quelques spécimens d’autres 
animaux, soit en grandeur naturelle, soit même en simple réduction, tels 
des Jouets. 

M. Kunz, l'Illzach, a imprimé sur carton avec un relief très accusé 
une collection d'animaux, de plantes, qu'on peut examiner au Musée 
Valentin Haüy. Or, des aveugles, même adroits et fort intelligents, 
éprouvent beaucoup de peine à reconnaître de quel animal il s’agit 
lorsque cet animal ne possède pas un signe absolument caractéristique 
le cou chez le héron ou la girafe, la corne chez le rhinocéros, la trompe 
chez léléphant, etc. Mais la <fficulté provient peut-être du manque 
de simplicité de ces dessins, dans lesquels on a voulu donner une idée 
d'ensemble, ce qui déroute le toucher, car, par exemple, les deux pattes 
d'un oiseau, malgré les précautions prises pour faire illusion à Ja vue, 
donnent au doigt l'impression d’être placées sur le même plan, l’une 
près de l’autre, suivant le sens longitudinal du corps de l'animal et 
souvent enchevêtrées l’une dans l’autre. 

les ES 
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Plans et Cartes en relief 


(V. H., Janvier 1918) 


Il existe différents moyens de tracer assez facilement des plans en 
relief. Pour l'exécution rapide d’un plan de petites dimensions, le 
procédé indiqué par Ballu vient en premier lieu. 

« Quand nous voulons un plan rapidement fait pour nous donner 
une idée d’un pays, d’un site, faisons-le exécuter de la facon suivante 
donnons au clairvoyant deux poinçons, un fin, un ordinaire, une feuille 
de papier un peu fort ou une feuille de papier écolier en double. Il 
tracera au crayon le plan dont il doit nous donner l’idée. Les deux 
poinçons, avec points rapprochés ou écartés, donnent au moins quatre 
combinaisons conventionnelles pour représenter routes, cours d'eau, 
chemins de fer, etc. Hi 

On placera sur une table un drap mince, ou une basane, ou une 
serviette pliée en deux, et le plan dessus. Le clairvoyant piquera, 
en Suivant les tracés faits au crayon, sans S'occuper; comme on le 
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faisait pour tout plan en relief, de retourner l'image à l'envers, ce qui 
créait la plus grande difficulté. L’aveugle, pour toucher ce plan, doit le 
placer sous lune des couvertures d’un livre; où mieux, au-dessous d'une 
table où d’une tablette : il lira de gauche à droite, le creux de la main 
en l'air ; l'image des lettres et du plan se renversera pour ainsi dire et 
le cerveau la percevra comme le elairvovant Fa vue en la piquant. Le 
phénomène aura peut-être son intérêt pour les physiologistes. » 

S'il s'agit d’un plan plus étendu, on peut recourir à un moyen qui 
paraît pratique également, mais d’une exécution plus lente : sur un grand 
carton, pas trop épais, on colle soigneusement une carte en noir à bon 
marché et de grandes dimensions comme celles publiées par certains 
journaux. On forme ensuite le relief à l’aide de cordons de diverses sortes 
(fil, coton, laine), qui suivent les lignes de la carte en noir et qu'on 
fixe, soit par des points d'attache, soit par des agrafes métalliques, 
placés dans des trous préalablement pratiqués aux endroits convenables, 
avec une forte aiguille ou un poinçon. Ces villes ou autres points peu- 
vent être marqués de façon analogue par des épingles parisiennes, des 
boutons, etc. Cette manière de faire permet évidemment les adjonc- 
tions et, au besoin, quelques modifications jugées nécessaires, en cours 
d'exécution ; mais par contre elle ne permet pas linscripüon d'indi- 
cations en Braille. 

Un troisième moyen (indiqué par M. Cauvy) consiste à se servir d'un 
carré de toile métallique assez fine montée dans un châssis de bois. On 
a ainsi une sorte de cânevas sur lequel il est aisé de faire des dessins 
-très variés, en employant, comme précédemment, plusieurs sortes de 
cordons. Des clous à grosse tête, comme les clous de tapissiers, peuvent 
servir à représenter les villes. La très grande facilité des remaniements 
du relief compense, en partie du moins, le désavantage de ne pas tra- 
vailler sur un dessin tracé à l'avance, obstacle qu'il n’est pas impossible 
de tourner. 

EG 
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Plans et Cartes en relief 


(V. H., Février 1919) 
PAR AE ISALE 

Cette question dont le Valentin-Haüy a parlé à différentes reprises 
vient de faire un pas considérable, grâce aux efforts persévérants de 
deux infatigables chercheurs, que nos lecteurs cénnaissent depuis long- 
temps déjà, MM. Garin, et Balquet. $ 

Depuis Laass d'Aguen, c’est-à-dire depuis le milieu du siècle 
dernier, on avait le moyen de reproduire pour l'impression les dessins 
en relief. Le premier en date et le principal des procédés employés à cet 
effet consistait à construire une planche en métal portant les reliefs à 
reproduire, puis, à l’aide d’une contre-partie en creux ou simplement 
d’un épais molleton, à refouler par la pression d'une forte machine la 
feuille de papier imbibée d’eau. Souvent, afin d'obtenir plus de rigidité 
et un meilleur relief, on doublait ou triplait les épaisseurs dé papier, 
après avoir encollé les feuilles. 

Par ce procédé et par d’autres : moulages en stalf et en celluloïd, 
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confection de planches reproductrices dans lesquelles le métal était 
remplacé par une matière plus facile à travailler, ete. : on obtenait 
généralement d'excellents résultats. Mais un obstacle plus sérieux 
subsistait : l'établissement des planches reproductives exigeait ‘un 
outillage assez compliqué et encombrant, un travail long et délicat que 
pouvaient seuls exécuter des spécialistes, ou tout au moins des per- 
sonnes très exercées. Ainsi, l'impression du moindre plan, de la plus 
petite carte, comportait des frais relativement élevés. On se bornaït donc 
au strict nécessaire, aux cartes indispensables pour l'étude élémentaire 
de la géographie. 

Bien que le relief soit très loin d'offrir les ressources fournies par les 
couleurs, 1l peut néanmoins être d'un précieux secours, surtout si les 
plans et les cartes sont obtenus aisément et sans grosse dépense. 


C’est en s'inspirant de cette idée et en cherchant à simplifier les. 


procédés de confection des cartes que MM. Balquet et Garin se sont 


mis à l’œuvre. Ils ont d’abord imaginé un petit outillage qui évite le : 


recours au spécialiste et qui supprime la grave difficulté de faire le tracé 
renversé du dessin à reproduire. La pièce principale de cet outillage 
est une sorte de pincette : à l'extrémité de l’une des branches, et du côté 
intérieur, est fixé un petit poinçon ; en regard, à l'extrémité de l’autre 
branche, se trouve une matrice d2 forme correspondante à celle du 
poinçon lequel, par la fermeture de la pincette, s'engage dans la cavité 
opposée. Avec cet ouhl, entre les branches duquel on place une feuille 
mince de zinc ou de cuivre portant à sa face supérieure, tracé ou collé, 
le dessin à exécuter, il est aisé, en frappant sur l’une des extrémités de 
la pincelte, d'obliger le poinçon à reloulér le métal dans la matrice. 
Celle-ci se trouve au-dessus de la feuille, de telle sorte que le relief est 
produit à la partie supérieure, du côté du dessin que l'opérateur suit 
en déplaçant son outil, dont les branches ont une longueur proportionnée 
aux dimensions de la feuille. Dans certains cas, le poincon est mieux 
placé au-dessus de la feuille et la matrice en dessous. Poinçon et matrice 
sont mobiles : on les remplace par des pièces de formes différentes, 
suivant le genre de relief, coulé, pointillé, ete., qu'on désire obtenir. 
Quelques accessoires facilitent le travail et servent notamment à diriger 
avec sûreté la marche de l'outil Ie long des lignes du dessin, à marquer 
les signes Braille qu'on doit faire figurer sur la carte, etc. Au lieu d’une 
feuille métallique simple, on peut, sans aucune difficulté, opérer sur 
une feuille double, dont le pli forme charnière ; on a alors, du même 
coup, un cliché avec parte mâle et partie femelle, entre lesquelles se 
place la feuille de papier à imprimer. 


C’est au moyen de cet outillage restreint qu'ont été exécutées les 


planches qui ont servi au ürage d’une partie des dessins dont sont 
illustrés plusieurs des volumes publiés par l'imprimerie de « La Roue ». 

Encouragés, mais non satisfaits par ce premier succès, MM. Balquet 
et Garin se proposèrent de parvenir, presque sans augmenter les diffi- 
cultés d'exécution, à une plus grande variété de reliefs, Après de 
patients essais, ils conçurent et réalisèrent le procédé suivant : 

Sur une feuille de fer blanc, qui porte tracé ou collé (toujours à 
l'endroit) le dessin à reproduire, on fixe par de simples points de 
soudure des éléments métalliques de forme, de nature et de dimensions 
appropriées aux gaufrages qu'il s’agit d'obtenir. Ces éléments ou appli- 
ques sont des matériaux communs et d’un maniement commode : ce 
sont des fils de fer de diamètres différents, auxquels on fait suivre les 
lignes du dessin, et qu’on emploie tels quels pour produire les coulés, 
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ou qu'on façonne en torsades ou en spires plus ou moins allongées 
lorsqu'on veut faire apparaître des pointillés variés ; ce sont également 
des fragments de toile métallique, découpés selon les besoins, dont 
lempreinte sur le papier donne au doigt l'impression de surfaces légè- 
rement striées, convenant très bien, par exemple, à différencier la mer 
de la terre ferme, etc., etc. A noter en passant que les petits moyens 
peuvent, en certains cas, rendre de grands services. Ainsi, dans la 
confection d’une figure géométrique, la formation d'une circonférence, 
qui paraît chose malaisée, s'obtient de façon commode et parfaite en 
roulant un fil de fer sur un cylindre, comme une bouteille, et en 
coupant le fil au ras du point de rencontre. Les figures qu'on trouve dans 
l'ouvrage de Pétersen : Problèmes de constructions géométriques, 1m- 
primé à l’Institution Nationale, ont été obtenues à l’aide de ce dernier 
procédé. 

L'emploi du fer à souder pour la fixation des éléments appliqués sur 
la feuille de fer-blanc servant de support réclame un petit tour de main 
qui rend le travail plus délicat qu'avec la pincette porte-poinçon ; mais 
ce léger inconvénient est largement compensé par la plus grande variété 
des reliefs dont on dispose. La difficulté en question disparaît même 
complètement lorsqu'on n'a qu'un petit nombre d'exemplaires à ürer, 
car les deux inventeurs, recherchant toujours la simplicité pratique, se 
sont avisés qu'on pouvait substituer au métal des substances faciles à 
façonner par toute personne douée d’un peu d'adresse et de soin. 

Comme plaque de fond, on prend: un bristol de moyenne force, sur 
lequel les éléments destinés à donner les reliefs sont simplement fixés 
par de la colle forte liquide, un peu épaisse (Colléine Contry s’em- 
ployant à froid). Pour la formation des lignes en coulé ou en pointillé, 
on peut utiliser du fil de laiton, des ficelles, des cordons, des tresses ; 
à la place de la toile métallique on se sert de canevas, de papier de 
verre. Quand cette sorte de planche reproductrice est confectionnée, on 
l’enduit d’une couche de vernis à l’alcool, assez épais, qui renforce 
beaucoup la solidité des collages et les protège contre l'humidité du 
papier humecté servant à l'impression. Bien see, ce cliché, si frêle 
d'apparence, est assez résistant : serré bien à plat entre deux plateaux, 
afin d'éviter les déformations que pourrait produire une presse à cylindre 
et, par l'interposition d’un molleton ou d’un caoutchouc, 1l supporte, 
sans fléchissement appréciable, le tirage de plusieurs dizaines d’exem- 
plaires. | 

Avec un pareil procédé, il serait bien facile, à peu de frais, de mettre 
entre les mains des élèves de nos écoles spéciales les cartes et les plans 
qui leur ont fait défaut jusqu'à présent. Partout, en effet, on trouverait 
une personne disposée à confectionner les petits clichés nécessaires : 
plan de l'établissement, plan de la ville où du quartier, carte du dépar- 
tement ou de l'arrondissement : quelque commençant, ami de la maison, 
possédant un robuste copie-lettres, ne refuseraäit certainement pas de 
prêter sa presse pour le tirage des épreuves. 

À ces importantes améliorations, MM. Balquet et Garin comptent 
bien en ajouter d’autres, et dès maintenant ils entrevoient des perfection- 
nements possibles. Ce qu'ils ont déjà fait dans ce domaine, et dans 
d’autres nous est un sûr garant de succès. En attendant, le V. H. félicite 
et remercie chaleureusement les deux inlassables travailleurs de leur 
dévouement à la cause des aveugles. 


G. PÉROUZE. 
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LES ABRÉVIATIONS DE L'ÉCRITURE PRAILLE 


(V.. H., Février 1911) 


Sans cesse à la recherche de tout ce qui peut aider les aveugles et 
faciliter leur tâche, l'Association Valentin Haüvy vient encore de rendre 
un service, aux aveugles travailleurs de l'esprit, en faisant imprimer 
une excellente méthode de la sténographie Ballu. Ce procédé d’abrévia- 
tion de lécriture Braille mérite d’être pris en très sérieuse considé- 
ration ; 11 nous offre donc l'occasion de donner quelques renseignements 
sur les moyens de rendre l’écriture en relief ponctué plus rapide et 
moins encombrante. On sait en effet que, comparée à l'écriture en noir, 
l'écriture Braille est lente et occupe beaucoup de placée : avec un ou deux 
petits mouvements de plume on trace une lettre en noir, tandis que pour 
former la même lettre en Braille il faut donner un nombre de coups de 
poinçon variant de 1 jusqu’à 6. En outre, comme le doigt est beaucoup 
moins sensible que la rétine, on est obligé de faire les caractères en relief 
plus grands et plus espacés que les caractères en noir. La question 
d'abréger l'écriture Braille se trouvait donc naturellement posée en 
même temps que se vulgarisait l'usage de cette invention. Question 
importante, difficile et très discutée, car les appréciations diffèrent beau- 
coup selon les divers points de vue où l’on peut se placer. Les uns, dési- 
reux avant tout d'économiser le temps et l’espace, ne s'inquiètent pas 
suffisamment des inconvénients que présentent tous les genres d’abré- 
viation ; d’autres reculent devant la moindre modification à introduire 
dans la géniale invention de Braïlle, et ne cherchent la solution du pro- 
blème que dans ce que l’on appelle la réduction du lignage, c’est-à-dire 
la diminution de la grandeur des caractères de l'écriture en toutes 
lettres. En ces extrêmes, se rangent les opinions moyennes de ceux 
qui veulent abréger, mais avec prudence, de manière à concilier un 
maximum d'avantages et un minimum d'inconvénients. Nous allons exa- 
miner ce qui a été fait dans cette voie, et à quels résultats pratiques on 
est arrivé. 

Malgré l’économie d'espace qui en provient, nous iaisserons de côté 
le point de vue de la question relatif au lignage réduit, car c’est, non 
pas une abréviation, mais une simple condensation, un resserrement de 
l'écriture en toutes lettres (1). Il importe toutefois de signaler en passant 
les machines à écrire le Braille, qui ne diminuent pas l’espace occupé 
par les caractères, mais qui augmentent beaucoup la rapidité de leur 
formation, puisque tous les points composant un signe sont produits 
simultanément et d’un seul coup. Ces machines, en voie de perfection- 
nement, semblent destinées à faciliter considérablement la copie des 
livres et les autres travaux du même genre. 

Nous nous bornerons également à mentionner les systèmes abré- 
viauifs de l'écriture Braille qui existent en langue étrangère : allemand, 
anglais, italien, espagnol. 


710 L'incoavénient des fins lignages c'est que leur lecture devient fort difficile quand 
ils ne sont pas très bien écrits, sur du très bon papier ; même dans les meilleures condi- 
eee elle paraît toujours fatigante aux adultes qui n'y ont pas été exercés depuis leur 
enfance. y 
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Ils sont adaptés aux exigences de ces diverses langues et la compé- 
tence nous manque pour les bien juger. Nous savons seulement qu'ils 
rendent de grands services et que l’on ne saurait s’en passer, car, je le 
répète, à mesuré que l'emploi du Braille se vulgarise, la nécessité d’en 
corriger la lenteur se manifeste avec plus d’insistance. 

En France, après quelques tâtonnements au début, le progrès a été 
réalisé d’une façon très satisfaisante. Dès Fapparitüon de lécriture en 
relief ponctué, des procédés d’abréviations surgirent partout où lon en 
faisait usage. Ces procédés étaient tous phonétiques, c’est-à-dire fondés 
sur la notation de certains sons de la voix articulée, au moyen de signes 
arbitrairement choisis ; ils ne rappelaient done nullement lorthographe 
des mots, et ne compensaient pas ce grave défaut par un gain suffisant 
de temps- et d'espace. Nous n'en parlons d’ailleurs que pour mémoire, 
car ils sont aujourd’hui absolument abandonnés et ne méritent pas qu'on 
s’en occupe. Ils ont été remplacés par l’abrégé orthographique et la sté- 
nographie Ballu, deux procédés d’abréviation de grande valeur qui ne se 
font pas concurrence, parce qu'ils répondent à des besoins différents, 
mais qui se complètent l'un l’autre et que nous devons décrire avec quel- 
ques détails. 


1° Abrégé orthographique. — Selon moi, il convient de définir ainsi 
l'abrégé orthographique français : c’est la manière d'écrire en Braïlle la 
plus avantageuse et celle que l'on doit employer normalement, habituel- 
lement, quand on n’a pas de raisons particuhères pour écrire en toutes 
lettres ou en sténographie. [| possède en effet de précieuses qualités 
d’abord il permet de réaliser un gain de temps et d'espace de plus d’un 
tiers ; ensuite non seulement 1l ne pervertit pas les notions orthographi- 
ques, mais 1} les évoque et les rappelle ; enfin on l’apprend vite et sans 
grand effort. Cette facilité vient : 1° de ce que les abréviations sont telle- 
ment naturelles et simples qu’elles se présentent d’elles-mêmes à lesprit ; 
la mémoire retient sans aucune peine que h m représente homme, r g 
regard, { r terre, b e beaucoup, etc. ; 2° de ce que le choix des abrévia- 
tions et la manière de les former n’ont rien d’arbitraire, mais résulte de 
l'application rigoureuse de règles très méthodiques. Dès qu'on s’est un 
peu iniué à cette méthode, on prévoit aisément et avec précision comment 
un mot quelconque doit être abrégé. Si nous prenons comme exemple 
les mots : véritable, véritahblément, vérité, la méthode de abrégé ortho- 
graphique indique immédiatement que leurs abréviations doivent être 
ur,u &ué;et de plus, elle nous donne un moyen de ne pas confondre 
ces 3 abréviations et de ne pas les employer l’üune pour Fautre. En effet, 
les signes qui composent ces abréviauions sont strictement déterminés 
d’après le rang que les mots auxquels elles correspondent occupent dans 
l’ordre alphabétique. A 

Les règles, que l’on doit appliquer quand\il s’agit d'adapter aux 
abréviations les marques du féminin et du pluriel, ne sont pas moins 
claires et faciles à suivre. Soit, par exemple, l’abréviation de : seul, s L, 
on sait d'avance, par la méthode, qu'elle devient s Le, pour seule, s l'es 
pour seules ; de même g n abréviation de général, donne g n e pour 
générale et g n æ pour généraux. 

Nous ne parlerons pas des multiples précautions que prend l’abrégé 
orthographique afin d'assurer la correction de l'écriture : conservation 
des lettres muettes et accentuées ; défense d'associer, dans un assemblage 
de lettres représenté par un même signe, des lettres appartenant à des 
syllabes différentes ; recommandation d'écrire en toutes lettres les noms 
propres et tous les mots dont la lecture serait incertaine ou difficile. 
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Nous dépasserions les limites de notre exposé en insistant davantage sur. 
les détails de ce système d’abréviation qui repose, en définitive, sur la. 
représentation, au moyen d’un ou de deux signes, des groupes de lettres 
et des mots les plus usités. Cela nous suffit d’avoir fait ressorur qu'il est 
très méthodique, comme l'écriture Braille à laquelle il s'applique, et cette 
qualité n’est pas moins utile dans l'abrégé que dans l'écriture ordinaire. 

Faut-il en conclure qu'il est absolument parfait ? nous ne le préten- 
dons pas. Comme toute chose au monde, il a ses défauts, dont le principal 
est de rendre la lecture un peu plus lente. Mais on aurait tort d’attacher 
de l'importance à des critiques dirigées contre les signes choisis pour 
représenter certains groupes de lettres tels que, a n, a r, b 1, etc., parce 
que dans certains cas ils peuvent produire quelque confusion. En effet, 
dans ces cas, rares d’ailleurs, toute confusion doit être évitée, confor- 
mément à ce que prescrit la méthode, en n’abrégeant pas le mot ou la 
partie de mot qui se prête à l’équivoque. D’autres combinaisons offri- 
raient d’autres difficultés, car il ne faut pas oublier que le nombre des 
signes propres à fournir des abréviations est très limité, et que leurs 
combinaisons présentent toujours des inconvénients dont on est averti 
seulement par l'usage. Tous les systèmes abréviatifs.ayant leurs défauts, 
l'abrégé orthographique français a donné la préférence aux combinaisons 
reconnues les plus avantageuses, après une étude attentive et des essais 
pratiques réitérés. C’est ia pratique et les services rendus qui permettent 
de bien apprécier la valeur d’un procédé, et sous ‘ce rapport l’abrégé 
orthographique a fait ses preuves. IL vient d’être constamment employé 
pendant plus d’un quart de siècle par de très nombreux aveugles qui 
n’ont eu qu'à s'en féliciter. Et rappelons surtout que la Revue Braule, 
depuis sa création en 1884, s’imprime en abrégé orthographique : c'est 
grâce à l’économie d'espace obtenue par ce moyen, grâce aux facilités 
qu'il procure pour écrire des textes de tous genres avec une correction 
irréprochable, bref, c’esi grâce aux avantages de ce procédé d’abrévia- 
tion, que la Revue Braille a pu mettre à la portée de milliers de lecteurs 
une immense quantité de renseignements et d’arucles sur les sujets les 
plus variés. Les 95 gros volumes qui composent aujourd’hui la collection 
de la Revue Braille, abondante réserve de documents intéressants, n’exis- 
teraient pas sans l’abrégé orthographique ; ils constituent donc un véri- 
ritable monument à sa louange, un témoignage irrécusable des grands 
services qu'on en tire. Cet abrégé a pour auteur un aveugle éminent, 
dont je m'honore d’être depuis 24 ans le collaborateur et l'ami ; 1l ne. 
veut pas que je le uonune dans cette étude, mais cette modestie n’em- 
pêche pas la méthode d’abréviation, qu'il a soigreusement élaborée, de 
tenir une place de premier ordre dans l’ouüllage des aveugles instruits. 


20 Sténographie Ballu. — Diminuer de plus d’un tiers la lenteur de 
l'écriture Braille, comme on le fait par le procédé dont nous venons de 
parler, est assurément un résultat fort satisfaisant ; cependant les per- 
sonnes obligées de beaucoup écrire éprouvent le besoin d'obtenir encore 
plus de rapidité. On soit que certaines lettres telles que é, n, r, 4, qui 
reviennent très fréquemment dans les mots de notre langue, correspon- 
dent, dans l'alphabet Braille, à des signes formés de beaucoup de points. 
Celà résulte de ce que Braille s’est elforcé, avant tout, de rendre son 
système rigoureusement méthodique afin qu'il fût facile à apprendre et 
qu'il pût s'adapter à tous les idiomes. Il ne devait donc pas subordonner 
la formation de son alphabet à des considérations qui changent avec les 
différentes langues. Mais, quand on ne s'occupe q“#e d’une langue en par- 
- ticulier, la manière de l'écrire le plus vite possible, en écriture ponctuée, 
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consiste à représenter par les signes les moins chargés de points les 
lettres qui se rencontrent le plus souvent dans les mots de cette langue. 
En outre, la diminution d’un seul point, dans des signes très fréquemment 
employés, ne doit pas être dédaignée, car en se répétant à chaque instant 
elle finit par procurer un gain notable. Enfin, comme l'orthographe exige 
des lettres muettes, dont la présence se manifeste peu ou point dans les 
sons articulés, on peut gagner beaucoup de temps et d'espace si on sup- 
prime ces lettres parasites en substituant à l'écriture orthographique 
l'écriture phonétique, dont les signes correspondent à des articulations 
de la voix. Voilà les trois principes essentiels sur lesquels Ballu (1) a 
fondé son système de sténographie : il a d'abord changé la signification 
des caractères de l'alphabet Braille pour établir la concordance entre les 
signes les plus simples et les lettres les plus usitées dans la langue fran- 
caise ; ensuite, il a donné à certains signes la valeur phonétique des 
groupes de lettres en, 04, ien, eu, etc. ; puis il a dressé des tableaux des 
mots les plus usuels abrégés au moyen de deux signes ; enfin, il a indiqué 
la manière de représenter les mots par leurs premières lettres et le signe 
correspondant au son de leur terminaison. Ce dernier procédé permet de 
pousser l’abréviation autant qu'on le veut, ou plutôt, autant qu'on le peut 
sans trop nuire à la lisibilité. 

En combinant ingénieusement ces divers éléments, Ballu a composé 
un système d'écriture très pratique, atteignant presque la rapidité de 
l'écriture en noir, ét abrégeant l'écriture en toutes lettres d'au moins 
60 %. Lorsqu'on n'exagère pas les abréviations, la sténographie Ballu se 
lit facilement parce que ses lettres sont peu chargées de points. 

A côté de si grands avantages, apparaissent de graves inconvénients : 
1° la sténographie Ballu s’apprend difficilement parce qu'elle bouleverse 
la connaissance précédemment acquise de l'alphabet Braille, et même 
plus tard, dans un moment d'inadvertance, elle expose à interealer les 
signes de Palphabet Ballu au milieu des lettres Braille. 2° Elle est des- 
tructrice des notions orthographiques, même chez les personnes qui. ont 
une longue habitude d'écrire correctement, et à plus forte raison chez 
celles dont l'orthographe repose sur des bases moins solides. Comme 
plusieurs lettres de l'alphabet ordinaire : e, A, q, ete., n'ont pas de signes 
équivalents qui leur correspondent dans l'alphabet Ballu, il s'en suit 
qu'au moyen de ce dernier alphabet on se trouve dans l'impossibilité de 
transcrire littéralement un texte, avec toutes ses particularités erthogra- 
phiques ; on doit se contenter d'à peu près, ce qui est insuffisant dans 
bien des cas. Ajoutons que cette sténographie n'étant pas assujettie à 
l'exacte uniformité de l'orthographe, ceux qui s'en servent jouissent d’une 
certaine liberté et n’abrègent pas toujours de la même facon ; de sorte 
que. des copies différentes d’un même texte ne sont pas identiques. Cette 
diversité pouvait même dégénérer en anarchie, faute de règles précises, 
car Ballu, se bornant à des indications orales au sujet de ces tableaux 
qui n'étaient accompagnés d'aucune explication, n'avait pas rédigé de 
méthode pour l'emploi de son système. L'Association Valentin Haïüy, à 
laquelle il abandonna ce soin, dans les derniers temps de sa vie, vient de 
combler cette lacune. 

La méthode qu’elle a fait imprimer contient, non seulement les (a- 
bleaux d’abréviations servant de base au système, bien complétés et coor- 
donnés, mais encore des explications qui facihtent leur emploi, et des 
prescriptions destinées, soit à donner plus d'uniformité à la manière 


{) Ballu (1829-1907) élève el professeur à l'institution nationale (voir Valentin Haüy, 
décembre 190). 
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d'écrire, soit à éviter les abus qui rendent la lecture malaisée ou dou- 
teuse. Elle prévoit et détermine l’usage de quelques signes orthographi- 
ques (guillemets, italiques, marque du pluriel, etc.) qui permettent une 
transcripüon plus exacte de mots ou de passages sur lesquels doit se 
porter lattention. Ainsi fixée et codifiée, la sténographie Ballu, mieux 
connue désormais, triomphera de certaines préventions et se répandra 
davantage ; mais son emploi sera toujours limité et réservé à un petit 
nombre d’aveugles, comme nous allons le faire ressortir en terminant. 

Conclusion. — Comme on le voit par les détails qui précèdent, rous 
possédons, en français deux très bons systèmes d’abréviation de lécri- 
ture Braille : l’abrégé orthographique et la sténographie Ballu. Mais il 
s’agit de bien définir le rôle de chacun de ces procédés, car on ne doit ni 
leur attribuer une égale valeur, ni les employer indifféremment l’un ou 
l’autre. L’abrégé orthographique est de beaucoup le plus important : il 
convient à toute personne sachant lire et écrire ; rien ne s'oppose à ce 
qu'on s’en serve en toutes circonstances : il s'adapte à tous les besoins : 
correspondance, tenue des comptes, papiers d’affaires, papiers d’études, 
copie des livres, etc. Il permet de transcrire tous les documents, tous les 
textes, prose ou poésie, fidèlement et avec une irréprochable correction. 
Bien moins d’ampleur ont les services que peut rendre la sténographie 
Ballu. D’abord elle n’intéresse qu’une catégorie restreinte de travailleurs 
de l’esprit, possédant une culture suffisante et une orthographe très assu- 
rée ; mais entre les mains d’aveugles trop peu instruits, elle produirait 
de très fâcheux effets, leur enlevant toute notion de l'orthographe et les 
entraînant à mal écrire l'écriture ordinaire, à sause des confusions de 
signes. Elle n’est d’ailleurs utile qu'aux aveugles forcés, par le genre de 
leurs occupations, d'écrire constamment et le plus vite possible. Aux 
autres, elle apporterait plus d’inconvénients que d'avantages. Enfin elle 
se prête mal à la transcription des articles scientifiques, des vers, en un 
mot de tous les textes qui doivent être correctement et littéralement repro- 
duits. Par contre, quand on est en situation de prendre beaucoup de 
notes de lecture ou autres, d'écrire longuement à des intimes, de recueil- 
lir de nombreux renseignements, de rédiger les premiers manuscrits de 
travaux intellectuels, etc., alors il est bon de recourir à la sténographie 
qui remplit ainsi sa véritable fonction, et qui procure des facilités que 
l'on ne saurait trop vanter, Cependant, ceux qui font le plus grand usage 
de la sténographie reviennent à chaque instant à l'abrégé orthographique 
comme à l'instrument principal, essentiel, dont on ne peut-se passer. 

Il faut bien se garder de vouloir remplacer la sténographie Ballu 
par labrégé orthographique arbitrairement modifié selon le caprice 
individuel ; les abréviations fantaisistes introduites dans l'abrégé ortho- 
graphique lui enlèvent ses qualités maîtresses d’uniformité obligatoire et 
de complète régularité ; elles aboutissent à ce résultat peu désirable de 
transformer un bon abrégé en une mauvaise sténographie, 

Et maintenant, pour conclure, voici mieux que des considérations 
théoriques. Je connais spécialement trois aveugles laborieux, qui depuis 
plus de 20 ans emploient assidûment et alternativement, selon les cas; 
l’abrégé orthographique et.la sténographie Ballu ; ils ont écrit des milliers 
de pages au moyen de ces deux procédés d’abréviation, et ils s’en décla- 
rent parfaitement satisfaits. — Que pourrait-on ajouter après un pareil. 
témoignage ? La pratique est la pierre de touche des inventions, et les 
systèmes, d'abréviation qui ont subi victorieusement l'épreuve de cette 
expérience prolongée méritent incontestablement d’être loués et recom- 
mandés à toutes les personnes qui s'occupent de la question. 

Commandant BARAZER. 
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Une nouvelle Machine à sténographier à l'usage des Aveugles 


(V. H., Mai 1914) 


M. Pierre Villey vient de publier une brochure où il expose le prin- 
cipe d’una sténographie nouvelle en points saillants. La principale appli- 
cation qu'il en tire est la construction d’une machine à sténographier qui 
permettra aux aveugles d'écrire aussi rapidement que les sténographes 
voyants qui font usage de la sténophile Bivort ou de la sténotype Grand- 
jean, c'est-à-dire, après quelques mois d'apprentissage, de suivre une 
parole normale, par conséquent d'enregistrer, de manière à Îles rehre 
eux-mêmes dans la suite, des conférences ou des cours. 

Il en déduit également une sténographie manuscrite, qui s'écrit à 
l'aide d’une tablette peu différente de la tablette Braille ; elle réalise une 
économie de points d'environ 65 % sur le Braille, et ne demande qu'un 
effort de mémoire très peu considérable ; soit à écrire la phrase 
« L'homme est dans l'univers comme un atome » ; 26 points y suffisent 
avec la machine et 29 gvec la tablette, tandis que le Braille en réclame 98. 
Etant phonétique, cette sténographie s'appliquera aisément, au prix de 
quelques modifications très simples, à la transcription de toutes les lan- 
gues et pour cela les mêmes appareils pourront être utilisés. M. Villey 
espère que prochainement des tablettes et des machines pourront être 
mises à la disposition de ceux qui désireront en acquérir. La brochure 
est en vente à l'Association Valentin Haüy, 9, rue Duroc, au profit de 
l'OEuvre, prix 1 franc. | 
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T7 
La Correspondance entre Aveugles et Clairvoyants 


(V. H.. Octobre 1891) 


L'aveugle instruit, qui vit et agit à la fin du XIX® siècle, doit absolu- 
ment pouvoir, au besoin correspondre, sans intermédiaire, avec un clair- 
voyant. Qu'il se serve peu ou beaucoup de ce moyen de correspondance, 
cela dépend de son tempérament et des circonstances dans lesquelles 1l 
se trouve, mais il est indispensable que ce moyer soit toujours facilement 
à sa disposition. Aussi la question de l'écriture vulgaire, mise à la portée 
des aveugles, est-elle une de celles qui préoccupent le plus les typhlo- 
philes. On parle, on écrit beaucoup sur ce sujet, et souvent sans l'avoir 
étudié suffisamment ; de là, de fréquentes interrogations adressées par 
les typhlophiles et les aveugles. 

Les personnes, rares aujourd'hui, qui voudraient absolument con- 
damner les aveugles à n'employer, pour tous leurs besoins, que les carac- 
tères romains et qui éprouvent de la résistance de leur part, disent volon- 
tiers : « Les aveugles sont routiniers et insouciants, ils ne veuient pas 
changer leurs habitudes, puis ils ne comprennent pas l'utilité qu'il y aurait 
pour eux à connaitre la forme des caractères dont tout le monde se sert. 
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Ils ne veulent pas se donner la peine de se familiariser avec un appareil 
qui les mettrait à même de correspondre directement avec les clair- 
voyants. » 

Ceux qui parlent ainsi sont surtout des inventeurs de systèmes ou 
d'appareils qui, après s'être donné beaucoup de peine, sont fort attristés 
en voyant les aveugles négliger leur invention. C’est très triste pour eux, 
nous n'en disconvenons pas, mais ils devraient comprendre que ce est 
point par mépris de l’écriture des clairvoyants que les aveugles n’adop- 
tent pas ces appareils : c’est simplement parce que ces appareils ne sont 
pas véritablement pratiques. Les uns exigent trop de dextérité, les autres 
une étude trop longue, des leçons nombreuses, d’autres enfin sont 
coûteux et embarrassants. Mais lorsqu'on présente aux aveugles un 
guide vraiment pratique et répondant à leurs besoins, on voit bien s'ils 
sont dédaigneux de pouvoir correspondre directement avec les clair- 
voyants, témoin ce qui se passe depuis deux ans pour l'écriture vulgaire 
en relief ponctué. Dans son numéro d'avril 1889, le Louis-Braille n’a 
eu qu'à indiquer cette écriture et elle s’est rapidement propagée, sans 
professeurs, sans sanction officielle des Directions d'écoles, maïs sim- 
plement par contasion. Un aveugle a l’occasion d’expérimenter la 
réglette, 1l la trouve pratique, il le dit aux aveugles qu'il connaît et c’est 
ainsi que de proche en proche l'écriture vulgaire en relief ponctué est 


pratiquée aujourd’hui par plusieurs centaines d’aveugles de tout âge, de 


toute condition. Pourquoi ce succès ? Simplement parce que cette écriture 
répondait à leurs besoins, était d’une étude facile, d’une formation sûre 
et ne nécessitait qu'un engin peu coûteux et point embarrassant. 

Non, les aveugles ne dédaignent pas une écriture leur permettant 
de correspondre avec les clairvoyants ; mais il faut que cette écriture 
soit vraiment utilisable dans la vie pratique et qu’elle ne soit pas seule- 
ment bonne à faire exécuter devant les visiteurs d’une école, dans une 
distribution de prix, etc. Cela est si vrai que M. Remy Fournier, qui 
pouvait bien être considéré comme la personnification de l’esprit des 
aveugles, disait : & Louis Braille, après avoir doté les aveugles d’un 
procédé si heureusement en usage pour les paroles et la musique, et 
maintenant appliqué avec succès à l'imprimerie en relief, a voulu leur 
fournir un moyen aussi simple que pratique de correspondre avec des 
clairvoyants. » On voit par ces paroles qu’il prisait hautement les services 
que l'écriture vulgaire pouvait rendre aux aveugles. 

Hélas l'on n’a rien trouvé jusqu'ici d’absolument pratique en dehors 
du Braille. Un clairvoyant qui est destiné à avoir avec un aveugle une 
correspondance fréquente et intime n’a rien de mieux que le Braille : 
mais le Braille réduit aux 25 lettres et dont l'étude est facilitée par index 
spécial de M. Ballu. Il est inutile qu'il apprenne les lettres accentuées, 
les ponetuations, ete. De la sorte il sera toujours sûr d’être lu et compris 
par l’aveugle, quelle que soit, d’ailleurs, les points de trop ou les points 
de moins qui pourront se rencontrer dans son Braille. Tandis que pour 
arriver à écrire stylographiquement, de manière à être lu sûrement par 
le doigt après tous les froissements de la posté, il faut au clairvoyant 
presque autant de soin et d'attention que pour écrire en Braille rudimen- 
taire et il n'aura jamais la certitude absolue que l’aveugle ne sera pas 
obligé pour comprendre tel ou tel fragment de sa lettre d'avoir recours 
à un œ1l moins discret que complaisant. 

Cela est une preuve de la grande supériorité du point sur la ligne 
comme base de l'écriture tangible : la ligne en relief dans des figures de 
petite dimension est toujours, pour l’aveugle, malaisé à tracer et à per- 
cevoir. Le point, au contraire, se forme facilement et se perçoit de même. 
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Il m'est rien d’entêté comme les faits et toutes les théories, tous les raison- 
nements viennent se briser contre eux. Le trait est approprié à la 
coloration, le point au relief ; la ligne peut être plus agréable aux yeux, 
mais le point est infiniment plus distinct pour le doigt. Des clairvoyants 
qui voudraient forcer des aveugles à dire péniblement pour sous les 
usages de la vie à l’aide des traits, alors qu'ils lisent si facilement à laide 
de points, seraient semblables à des aveugles qui voudraient obliger les 
clairvoyants à abandonner les caractères formés de lignes sans solution 
de continuité pour adopter ceux formés par des points : la sagesse 
n'est-elle pas de laisser les clairvoyants déterminer eux-mêmes les 
procédés les mieux adaptés aux yeux et les aveugles choisir ceux qui 


sont le mieux adaptés aux doigts. 
| B. ANDRÉ. 
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EE ROSE VOIS CARRE 


(V. EL, Mai 1901) 


Il y a plusieurs systèmes pratiques permettant aux aveugles de tracer 
l'écriture des clairvoyants, mais 1l n'y en a aucun qui s'impose comme 
très supérieur aux autres. Tous ont avaniages et inconvénients propres, 
plus où moins sensibles suivant les condiuons dans lesquelles chaque 
aveugle se trouve : âge auquel on a perdu la vue, aptitudes, dextérité de 
la main, conditions de vie où l’on est, usage qu'on veut en faire, etc. 
Les très nombreux Appareils imaginé: depuis cent ans pour permettre 
l'écriture au crayon et même à la plume tracée à main libre conviennent 
aux personnes qui, atteintes de cécité après une longue pratique de 
l'écriture, ont tellement dans la main L1 forme des lettres, l’espacement 
des mots, ete, qu'il leur suffit d’être guidées horizontalement afin d'écrire 
droit et de ne pas mêler les lignes les unes dans les autres. La stylo- 
graphie à main libre du comte de Beaufort, renouvelée de Valentin 
Haüy, rentre dans cette catégorie. Pour les aveugles-nés, de jeune âge 
ou qui, adultes, écrivaient peu, avant de perdre la vue, les guides 


cellulaires, c’est-à-dire ceux où l’on forme chaque lettre dans une cellule 


qui en circonscrit le tracé, sont généralement préférés. L'écriture 
Héboldt, écriture rectiligne de MM. Quigneaux, Broutin-Proust, tracée 
soit au crayon, soit en relief avec un style, con jent aux aveugles assez 
adroits et qui ont une personne clairvoyante auprés d’eux pouvant les 
aider, au moins au début. Le guide de Mie Mulot rentre dans cette 
catégorie, sans parler des guides Martuscelli, Galimberti, Guldbert, 
Moon, etc. L’éeriture vulgaire en relief ponctué, renouvelée de Braille 
par M. Ballu, et le poitillé belge du Frère Isidore, qui en est une 
variante, sont à la portée des aveugles même les moins adroits, et avec 
l'index publié par l'Association Valentin Haüy, ils peuvent l’apprendre 
très facilement et sans le secours de personne. Les caractères vulgaires 
formés par des points sont plus lents à écrire que ceux formés par des 
{raits, mais pour l’aveugle, ils constituent une écriture plus sûre en ce 
sens qu'il est toujours certain de pouvoir relire ce qu'il a écrit : ce qui 
w’arrive pas toujours avec les autres dont le relief est forcément peu 
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accusé et s’efface, se brouille facilement pour le toucher. Les machines 
à écrire, Remimgton, Hammond, Dactyle et autres, sont très pratiques 
pour l’aveugle sédentaire qui chez lui à une correspondance considérable, 
s'occupe de travaux intellectuels qu'il a besoin d'écrire lui-même en carac- 
tères vulgaires. L'écriture est extrêmement nette et rapide, puisque beau- 
coup de clairvoyants se mettent à en faire usage à cause de ces deux 
qualités, Mais elles ont de grands inconvénients : elles coûtent cher, elles 
sont lourdes et volumineuses, elles ne permettent pas à l’aveugle de se 
relire. On voit qu'il est impossible de recommander d’une manière exclu- 
sive tel appareil où guide pour l'écriture vulgaire ; aucun ne répondant 
à toutes les aputudes, à tous les besoins, il faut done choisir celui qui, 
dans la situation où lon se trouve, correspond le mieux aux aptitudes et 
aux besoins. Pour terminer, disons une fois de plus que tout aveugle 
intelligent doit être familiarisé avec un guide pour l'écriture vulgaire, 
non certes pour remplacer le Braïlle qui, jusqu'ici au moins, n’a pas 
d’équivalent, soit comme base d'enseignement, soit comme outil intel- 
lectuei servant à l'exercice de plusieurs professions, mais bien afin de 
pouvoir sans intermédiaire correspondre par écrit avec tous les clair- 


voyants. GIRARD. 


49 
Ecriture vulgaire en relief ponctué 


(V:E., Avril 1890) 


Un procédé permettant aux aveugles de former en relief les carac- 
tères des clurvoyants peut rendre de grands services, s'il n’exige qu’une 
adresse rudimentaire et s'il ne nécessite l'emploi que d’un appareil simple 
ei peu coûteux. 

Braille avait trouvé un moyen d'écrire les caractères vulgaires avec 
des points en relief ; le papier reposait sur une tablette recouverte de 
cuir, et avec un poincon fin on formait les points dans une sorte de guide, . 
percé de petits rectangles, nommé : grille à dessin. Les portions métal- 
liques verticales et horizontales séparant ces rectangles ont exactement 
l'épaisseur qui doit exister entre deux points pour qu'ils ne se confon- 
dent pas, mais celle séparation est sensiblement moindre que celle qui 
existe entre deux rectangles du guide ordinaire et aussi entre deux ran- 
gées de ces rectangles. En sorte que si, avec cette grille à dessin on 
forme une succession de points rangés horizontalement les uns à côté 
des autres, on obtient une ligne de points horizontale ou verticale sans 
solution de continuité. Ce résultat est impossible à obtenir avec le guide 
ordinaire qui horizontalement donnera une rangée de C avec une solu- 
ton de continuité entre chaque groupe de deux points, ou verticalement 
une rangée de L avec une solution de continuité entre chaque groupe de 
irois points. 
Ces caractères, qu'on pouvait oblenir coloriés en plaçant du papier 
chargé de couleur entre le cuir et le papier destiné à recevoir l'écriture, 
étaient aisément ccntrôlés par l'aveugle et lus par le clairvoyant. Mais 
celle écriture employait beaucoup de points (dix verticalement), aussi 
exigeail-elle trop de place et de temps ; alors Foucault imagina son 
ingénieux raphigraphe qui forme rapidement en points coloriés les carac- 
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tères vulgaires, fins, élégants, mais non tangibles. Le grand succès de 
cet appareil fit trop oublier l'écriture avec la grille à dessin, écriture 
moins brillante, sans doute, que celle obtenue à laide du raphigraphe, 
mais plus véritablement pratique, étant tangible et produite par un instru- 
ment moins embarrassant, peu coûteux, point fragile. 

M. Ballu, à qui les aveugles doivent tant d'excellentes inventions ou 
perfectionnements, est revenu à l’idée primitive de Braille ; il l’a rendue 
absolument pratique en diminuant la dimension des caractères (jamais 
plus de cinq points verticalement, majuscules et minuscules), et en ima- 
oinant un appareil fort simple. C’est une réglette de poche et de manie- 
ment facile, on écrit avec un poinçon affiné sur du papier assez fort. 
Bien des aveugles emploient maintenant cette écriture pour donner un 
renseignement, écrire une lettre confidentielle à un clarvoyant, mettre 


x 


une adresse (il arrive souvent à la direction du Valentin Haüy des lettres 
dont l’adrésse est écrite ainsi). 


La réglette a 0.025 millimètres de haut sur 0,18 centimètres de large, 
elle se compose d'une lame de cuivre creusée horizontalement de sillons 
très fins, munie d’un pique-papier à chaque angle et d’un guide de cuivre 


percé de 3 rangées horizontales de petits rectangles ; ces deux parties 


sont articulées à l’un des petits côlés par une charnière. Chaque rectan- 
gle correspond à 3 sillons et peut recevoir 3 points rangés verticalement, 
2 horizontalement. On peut donc faire verticalement dans le œuide 9 
points sans déplacer le papier. Ils sont numérotés : T. Dies AN ORO ISA 
de haut en bas, mais seuls les points 8. 4. 5. 6. 7. sont employés. On 
obtient une ligne horizontale en faisant le point 3, par exemple, à droite 
et à gauche de plusieurs rectangles consécutifs. Ayant en main la réglette 
ouverte,’ charnière à droite, fixer la feuille simple de papier, bien d'é- 
querre, par les 4 pointes, et baisser Île guide. Deux trous ronds sont 
pratiqués dans ce guide, Fun à droite, l'autre à gauche, hors des rangées 
de rectangles ; percer avec le poinçon le papier par ces trous, faire ainsi 
à chaque déplacement du papier ; les trous du papier serviront à le fixer 
pour écrire le verso. 

Un index de cette écriture à été publié en Braille par M. Ballu, il 
nécessite quelques explications : le premier signe est le caractère à 
former, les autres sont des chiffres indiquant les points à faire pour 
former ce caractère : alternativement les chiffres sont ordimaux où car- 
dinaux, c’est pour en marquer le groupement ; les points indiqués par 
un groupe de chiffres doivent êtres superposés d’un même côté du 
rectangle, et, à chaque groupe, il fant changer de côté. Pour a, par 
exemple, si l'on commence à droite d’un rectangle, on v. fait les points 
5. 6. puis faire 4. 7. à gauche des mêmes rectangles, 4. 5. 6. à droite du 
rectangle suivant, enfin 7. à gauche dans la même rangée verticale de 
rectangles. Entre les caractères, passer deux demi-rectangles, et 4 entre 
lés mots. Le signe m est une abréviation indiquant le groupe des chiffres 
3.4.5. 6. 7. :le signe guidon est placé à la fin de la ligne lorsqu'une partie 
des chiffres concernant un caractère est reportée à la ligne suivante. 


M. Ballu prépare un index pour former les lettres minuscules et 
majuscules en employant les 9 points verticaux, cette écritur® se pro- 
duira dans la même réglette, elle sera certainement un peu plus lente et 
tiendra plus de place que celle qui n’emploie que 5 points, toutefois elle 
est préférée par certaines personnes parce qu'elle a plus d'élégance. On 
demandera peut-être quel doit-être l'usage de l'écriture vulgaire en rehef 
ponctué de M. Ballu relativement à la stylographie de M. le Comte de 


Beaufort, nous répondrons en rous servant d’un aphorisme familier à 
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M. Ballu : « L'invention de la locomotive n’a point détruit l'usage des 
voitures ». 
En effet, les aveugles assez adroits pour écrire la stylographie s'en 
serviront toujours avec avantage, car l'écriture en est plus rapide et plus 
personnelle, Mais les aveugles que les difficultés de la stylographie rebu- 
tent trouvent dans l'écriture vulgaire en relief ponctué un moyen de cor- 
respondre avec les clairvoyants un peu moins prompt, sans doute, mais 
vlus facile puisqu'il est absolun;ent mécanique et non moins sûr puisque 
la grande netteté des caractères permet de contrôler sans aucune peine 
= > PAR 124 : 
ce que l’on vient d'écrire. F. GIRARD. 


5O 
ECRITURE VULGAIRE RECTILIGNE 


(V. H., Février 1902) 


C'est un écossais, Gall, qui semble, il y a environ soixante ans, 
avoir eu le premier l’idée d'employer des cellules rectangulaires, dans 
le genre des cellules du guide Braille, pour faciliter aux aveugles le tracé, 
au crayon, des caractères vulgaires de forme rectangulaire (majuscules 
seulement). Un allemand, Hébold, perfectionna, il y a environ trente- 
cinq ans, la cellule de Gall en y faisant quatre encoches, une au mibeu 
de chacun des côtés, de manière à ce que le crayon de aveugle trouve. 
autour du rectangle, huit points de repaire, (les quatre angles et les 
quatre encoches) numérotés de 1 à 8. 

Le guide Gall est éncore employé avec succès dans un certain nombre 
d'écoles d'aveugles, notamment en Belgique. 

Le guide Hébold est en honneur dans la plupart des écoles d’Alle- 
magne, Selon l’habileté de l'écrivain, on emploie des rectangles plus ou 
moins grands, on arrive même à supprimer les encoches et à se servir, 
tout simplement, du guide Braille. 

Lorsque l’aveugle veut pouvoir se relire, il remplace le crayon par 
un style, il emploie du papier plus fort et il recouvre la tablette de cuir 
ou de drap. Un espagnol, M. Liorens, a aussi adopté un œuide cellulaire 
du même genre. | 

En France, sans parler de l'écriture de M'° Mulot pratiquée seule- 
ment dans son école d'Angers, et qui est non tracée au crayon, mais pro- 
duite en relief, à l'aide d’un style dans des rectangles à nombreuses 
découpures, il y a quelques années, sans s'être entendus, deux aveugles, 
MM. Proust et Quigneaux, et les élèves des Frères de Saint-Jean-de-Dieu, 
de Paris, se sont mis à pratiquer avee succès l'écriture rectangulaire au 
crayon à l’aide du guide de la tablette Braille. Cherchant à systématiser 
le procédé qui lui réussissait si bien, M. Proust (15, rue de l’Alma, à 
Tours), avec la collaboration d’un clairvoyant, M. Broutun, a fait cons- 
truire deux petits guides mobiles qu’on introduit dans le rectangle Braille 
afin de diriger exactement le crayon dans tous ses mouvemenis ; 
M. Proust a rédigé un index excellent dans lequel la manière de tracer 
chaque lettre est indiquée par des chiffres’ avec l'index et les guides 
mobiles. Un aveugle même maladroit peut apprendre seul cette écriture 
qui doit être rangée au nembre des systèmes d'écriture vulgaire les plus 
simples et les plus pratiques. GIRARD. 
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Aperçu historique et considérations sur le système Braille et sur les 
autres systèmes d’écriture en relief 
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S 1 


Le Livre de l’Aveugle en France 


(V. H., Septembre 1895) 


L'Exposition du Livre a donné l'occasion à l’Institution Nationale des 
Jeunes Aveugles d'exposer le Livre de l'Aveugle sous ses différentes 
transformations. Cette collection est unique et elle montre les grands 
efforts dépensés par les philanthropes pour atténuer le malheur que la 
cécité produit. Chose curieuse, la typographie a précédé le manuscrit. 

C’est en 1640 qu'un Français, imprimeur Moreau, fit fondre les pre- 
miers caractères destinés à l'impression des livres pour aveugles, mais 
la tentative était prématurée et elle échoua. Valentin Haüy la reprit 
144 ans plus tard et, grâce à son dévouement, à sa persévérance, à 
l'appui qu'il reçut de la Société Philanthropique, il adapta Fimpri- 
merie (1) aux besoins des aveugles ; en 1786, un livre à leur usage : 
« Essai sur l'éducation des Aveugles » fut imprimé avec des lettres en 
relief linéaire tangibles aux doigts et lisibles à la vue. Le relief était pro- 
duit par le foulage, au moyen d’une presse (2), d’un papier fort posé sur 
une forme munie préalablement de caractères métalliques. Les carac- 
tères étant très-grands, les livres que Valentin Haüy fit imprimer étaient 
très-volumineux et contenaient peu de choses en comparaison des livres 
ordinaires. Mais ce peu était beaucoup pour les déshérités qui, avant 
cette époque, ne connaissaient la lecture, quand ils pouvaient l’acquérir, 
qu'au moyen de caractères en bois mobiles et énormes. Dans les volumes 
d'Haüy, la page de 27 centimètres de hauteur ne contenait que 11 lignes, 
et chaque ligne longue de *0 centimètres ne renfermait pas plus de 
24 lettres du type italique. 

Pour augmenter la matière contenue dans ses volumes, Haüy mua- 


1) Valentin Haüy combina plusieurs alphabets et s'arrêta à sa troisième combinaison. 


(2) Les presses pour imprimer les livres en relief peuvent être à rouleau ou à plateau, 
ces dernières supérieures au dire des spécialistes, 
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gina un système d’abréviations, puis, pour permettre à ses élèves de lire 
la musique, il fit imprimer des morceaux avec des portées et des notes 
en relief ; enfin il modilia un peu, en 1797, son type de caractère. Quand 
il eut été éloigné de l'école qu'il avait fondée, son élève aveugle, Lesueur, 
fit faire en 1806 (1) quelques progrès (2) à l'impression dont il avait à 
s'occuper. 

Guillé, chargé de la réorganisation de l’école, fit fondre, en 1817, un 
nouveau type de caractère + qui resta én usage pendant 23 ans. Mas les 
livres étaient toujours bien gros, bien grands, et 1ls contenaient bien peu 
de choses (3), et toujours les av eugles” manquaient de manuscrits. 

C’est alors qu’un autre Français, Tex-officier d’artullerie Barbier, 
imagina en 1819 de faire piquer par les av eugles leurs pensées au moyen 
de points qui, groupés, dev «ent représenter des sons, non des lettres. Un 
livre (4) fut imprimé dans ce système appelé par son auteur « Ecriture 
nocturne. » 

Le besoin d’une écriture courante et de la notation de la musique était 
si urgent que les aveugles les plus distingués de ce temps cherchaient des 
procédés pour arriver à l'une el à l'autre ; {rois sortes de notations musi- 
cales furent ainsi tour à tour essayées par Gaillod, Fournier (5), puis 
par les répétiteurs de He, dont l'exposé fut i imprimé en 1831. Un 
jeune élève de FEcole de Paris, Braille, transformant lécriture sonogra- 
phique de Barbier, en fit, vers 1825 (6), une écriture orthographique. 
Des écritoires avec des rectangles pour guider la main, et des raies pour 
former les points furent confectionnées. 

En 1827, parut un manuscrit dû à un aveugle et dix ans plus lard une 
Histoire de France fut imprimée officicusement d’ après le système 
Braille. Mais la nouvelle méthode avait ses contradicteurs. Le Directeur 
Pignier qui l'avait soutenue, ayant quitté l’école, en 1840, son successeur, 
Dufau, revint aux anciens errements et, pour mieux la combattre, fit 
fondre un troisième type de caractères pour l'impression en rehei 
linéaire. à 

Les étrangers avaient, à limitation de la France, créé des écoles et 

établi des imprimeries pour aveugles, avec modification des caractères 
primitiv ement employés ; par action réflexe, leurs modifications furent 
renvoyées à Paris comme des progrès. Dufau, en essaya une (7), qu'il 
transforma d’ailleurs, dès 1841. Les lettres étaiént petites (8) et enchevé- 
trées les unes dans les autres pour augmenter la matière contenue dans le 
volume, mais elle étaient si petites et si indistinetes au doigt que la plu- 
part des aveugles, surtout les adultes, ne pouvaient les lire ; force donc 
fut à Dufau, après 10 ans de tâtonnements, d'admettre enfin le Braille 
dans les classes, bien que ce fût, et c'était Ià sa grande objection, une 
écriture spéciale. L'expérience lui avait à la fin démontré que les sens de 


(1) Cette deuxième tentative d'impression dura 4 ans. 
(2) Lesueur introduisit le gros caractère italique. 


(3) La page de ?8 centimètres de longueur sur 22 de largeur contenait 18 lignes ayant 
jusqu'à 34 lettres. Les livres étaient vendus 50 francs. 


(4) Dans le livre de Barbier, la page longue de 22 centimètres et large de 18 renfermait 
9 lignes ayant jusqu'à 14 lettres. 


(5) Gaïllod avait été élève de la première école d'Haüy, Fournier de la seconde appelée 
Musée des Aveugles. 


(6) Date donnée par Pignier. 
(7) Celle d’Alston, de Glasgow. 


(8) Dans les livres de Dufau, la page, longue de 30 centimètres et large de 18, renfermait 
g4 lignes ayant jusqu'à 42 lettres. “ 
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la vue et du toucher n’ont pas les mêmes propriétés : l'un en effet perçoit 
mieux les lignes, l’autre comprend mieux les points ; aussi lit-on dans son 
discours à la distribution des prix, en 1850, l'apologie du Braille : « Cette 
précieuse méthode d'écriture en points, si ingénieusement élaborée, qui à 
recu son complet développement et qui est devenue d’un immense secours 
pour vos progrès, jeunes élèves : on peul dire qu'actuellement elle s’ap- 
plique à tout, qu'elle est le levier principal au moyen duquel se meut 
‘votre intelhigence et s’édifie votre savoir. » 

Pendant ces longues expérimentations, Braille avait amélioré la mé- 
thode anaglyptographique en l'adaptant à la musique, aux mathématiques 
et à un système d'abréviations (1). En 1834, il trouva (avec le concours 
de Fourmer) l'écriture interlinéaire qui augmente d’un tiers le contenu de 
chaque page et, en 1839, il étendit son système à l'écriture vulgaire. En 
1849, un jeune homme élevé parmi les aveugles, Laass-d’Aguen, appli- 
qua au Brailie la stéréotypie c'est-à-dire l'impression au moyen de feuilles 
de cuivre qu'on couvre de points et dont le papier, serré par une presse, 
prend lempreinte. | 

Enfin, en 1850, après une lutte de 25 ans contre la routine, le Braille 
fut enseigné officiellement dans les classes de l’'Institution de Paris et, en 
1852, des caractères ayant été fondus tout exprès, il fut seul imprimé en 
France. En 1867, un autre typhiophile, Joseph Levitte, élevé comme 
Laass-d’Aguen parmi lès aveugles, trouva le moyen de stéréotyper le 
Braille recto-verso interligne (2) ; 16 ans plus tard, un aveugle, M. Ballu, 
imagina le procédé pour écrire et sléréotyper la page pleine des deux 
côtés. Enfin, en 1882, les vieilles abréviations sonographiques furent 
remplacées par des abréviations orthographiques (3). Dès lors le Bralle 
avait produit tous ses effets : les aveugles instruits de la France le 
lisaient, les 20 écoles de France l’avaient adopté, 1l se répandait dans 
toute l'Europe. | 

En,1883, un journal, si bien nommé le Louis Braille (4), procura aux 
aveugles avantage de la presse périodique. En 1886, fut organisée pour 
les aveugles une bibliothèque circulante formée de livres éerits en très 
grand nombre par des gens du monde qui donnent ainsi au bien-être 
moral des aveugles beaucoup de leur temps. 

Le livre de l'aveugle est une œuvre éminemment française par ses 
origines, par ses transformations, par ses auleurs, puisque Valentin 
Haüy, Barbier, Braille, Laass-d'Aguen, Levitte et Ballu sont des Fran- 
çais (5). 

C’est également en France, qu'a surgi en 1887 la tentative connue sous 
le nom de Méthode Mulot (6), mais cette méthode, qui a pour base le 
relief linéaire, n'a, si séduisante qu’elle soit au premier abord, aucune 
chance sérieuse de durée comme procédé d'enseignement, tant elle est 
contraire aux aptitudes physiques des aveugles. 


De 1786 à 1895, il a élé imprimé pour les aveugles environ 300 pla- 


{1) Ces abréviations continuaient en quelque sorte la sonographie Barbier. 

(2) La stéréotypie interligne a été propagée dnas !s monde par le docteur Armitage. 
(3) L'abrégé orthographique fut utilisé dès 1884 pour l'impression de la Revue Braille. 
(4) L'interlettre Ballu a été ulilisé pour le Louis Braille en 1890. 


(5) C'est aussi un Français, M. Balquet qui, en 1893, à trouvé le moyen d'imprimer la 
page pleine des deux côlés au moyen de caractères mobiles. . 


(6) La page du livre imprimé pour l'école de Mi: Mulot, qui a environ 23 centimètres de 
hauteur et environ 16 de largeur, contient 20 lignes avec un maximum de ?3 lettres par ligne. 
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quettes et 600 tomes de types différents, de grosseur inégale, de grandeur 
variée (1). 


Parmi les 600 tomes, une centaine sont en relief linéaire, les autres en. 


Braille, sauf un en Barbier. La centaine de tomes en relief linéaire est 
ainsi répartie : une dizaine selon l'iialique d'Haüy (2), 85 avec litalique 
Guillé (3), 9 d’après l’italique Dufau (4), un avec le romain d’Alston en 
1840, un avec le romain Mulot en 1887. 

Parmi les 500 tomes en Braïlle, la plupart sont en pleine orthogra- 
phe (5). Pour le plus grand nombre, on s'est servi de caractères ayant 
une hauteur de 0,0075, pour quelques-uns, de caractères ayant une hau- 
teur de 0,0069, pour une trentaine, de caractères ayant une hauteur de 
moins de 0,0062. Une cinquantaine de plaquettes et une cinquantaine de 
tomes ont été imprimés d’après le svstème recto-verso interlinéare de 
Joseph Levitte, une quarantaine d’après le système interlettres de 
M. Ballu. 

L'Institution de Paris a pour sa part imprimé environ 80 tomes en 
relief linéaire, environ 150 plaquettes et plus de 200 tomes en Braille (6). 
Il est sorti de l'imprimerie des Frères de Saint-Jean-de-Dieu, une cin- 
quantaine de tomes et une centaine de plaquettes ; de l'imprimerie de 
l'école d'Arras, une dizaine de tomes ; de l'imprimerie de-lécole Ronchin- 
Lille, une vingtaine de tomes ; de l'imprimerie de l'école de Nancy, une 
vingtaine de tomes ; de l'imprimerie de Fécole de Marseille, une vingiaine 
de tomes ; de l'imprimerie de l’école de Soissons (7) disparue, une tren- 
taine de tomes : de l'imprimerie des Sœure de Saint-Paul, une centaine 
de tomes et une centaine de plaquettes, plus une dizaine de tomes au 
nom de l'Association Valentin Haüy (8) ei 12 pour le Louis Braille, 37 
pour la Revue Braïlle. À ces livres, il faut ajouter ceux qui sont sortis 
d'une presse de Marseille où a été imprimé un journal qui depuis 
dix ans a porté les ütres de Trois Mondes, Malaval et Globe. 

Malheureusement, la multiplicité des presses n’a pas toujours amené 
la diversité des ouvrages. En parcôurant les catalogues (9), on trouve 
évidemment trop de volumes de grammaire française, d'arithmétique, 
d'histoire de France élémentaire, de géographie rudimentaire. Il y a là 
de l'argent gaspillé, des forces perdues. Une entente générale, par Fin- 
termédiaire de l'Association Valentin Haüy, entre les imprimeries, aurait 


les plus orands avantages relativement au progrès de la typographie 
[æ] [æ æ) 3 © : 


pour les aveugles. | 
E. GUILBEAU: 


(1) In-folio, in-4, in-16, in-18. Lesueur employa la grandeur in-felio, l'imprimerie des Sœurs 
de Saint-Paul, la grandeur in-16. 

(2) 6 par Haüy, 4 par Lesueur. 

(3) 26 par Guillé, 47 par Pignier, 10 par Gaïllod aux Quinzce-Vingt de ‘1828 à 1544. 

(4) L'Institution de Paris a conservé les poinçons qui ont servi à la fonte des caractères 
des types d'Haüy, de Guillé, de Dufau, et elle a vendu les caractères de ce dernier lype, à 
l'école d Amsterdam. 

(5) Une quarantaine en abrégé orthographique. 


(6) La plupart des livres de l’Institution Nationale ont été lirés à des centaines d'esem- 
plaires ; une trentaine d’entre eux sont complètement épuisés aujourd'hui. 


(7) 1 livres de l'école de Soissons ont élé imprimés dans un abrégé orthographique 
spécial. : 

(8) Les livres de l'Association Valentin Haüy, grâce au dévouement de M. Jourdan et des 
Sœurs de Saint-Paul, sont vendus à un prix très modéré, aïnsi le Luthier de Crémone est 
livré au prix de 60 centimes. : 4 

(9) Les catalogues de l'Institution Nationale, des Sœurs aveugles de Saint-Paul, des Frères 


de Saint-Jean-de-Dieu, sont tenus à jour et donnés gratuitement aux bureaux de vente de 
ees établissements. ; 
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Histoire de l'écriture pour les Aveugles 


Ecriture vulgaire. — Ecriture conventionnelle 


(V. H., Août 1896) 


L'histoire de l'écriture pour les aveugles qui s'étend sur une période 
d'environ trois siècles est composée de curieux essais, d’espérances chi- 
mériques, d’enthousiasmes brillants, de désillusions profondes, d’avor- 
tements réitérés et d’'incessants recommencements. 

Si je publie cette étude un peu fastidieuse sans doute par ses répé- 
ttions, c'est pour éclairer les intéressés, c’est-à-dire les aveugles qui 
veulent posséder un système d'écriture aussi parfait que possible, les 
éducateurs d’aveugles qui désirent armer leurs élèves de l’utile ouül de 
l'écriture, les chercheurs qui, ignorant les tentatives du passé, piétinent 
sans cesse dans des voies battues et annoncent par les mille voix de la 
Presse leurs prétendues inventions, 

Pour faire ce travail, J'ai puisé dans les livres peu lus aujourd’hui et 
qu'on ne trouve guère que dans deux ou trois bibliothèques particulières, 
tels sont les ouvrages de Valentin Haüy, Guillié, Challan, Galliod, Pignier 
et Guadet (1). Les riches collections de l’Insüitution Nationale.et du Musée 
Valentin Flaüy m'ont aussi fourni de précieux renseignements. 

C’est en 1575, à Rome, que pour la première fois on semble s'être 
occupé de donner aux aveugles le moyen de correspondre avec les clair- 
voyants par une sorte d'écriture : Rampazetto construisit des blocs cou- 
verts chacun d’une lettre con:ave et très grande ; par la réunion de ces 
blocs, un aveugle pouvait former lentement des syllabes et des phrases. 
Un siècle plus tard, en 1676, le savant Bernoulli apprit en Suisse à 
écrire au crayon à une Jeune aveugle de naissance, M Waldkirch, sans 
toutefois avoir indiqué dans ses ouvrages le moyen dont il s'était servi 
pour donner ses iecons ; l’évêque de Salisbury, Burnet, à son passage à 
Schaffouse, vit écrire M Waldkirch, très vite et très correctement. 
Sodi et Frizeri, nous dit-on, employait des épingles pour écrire la 
musique, un autre aveugle employait la cirè pour transmettre sa pensée, 
un autre encore. faisait des nœuds à une ficelle pour représenter des 
notes de musique ; M"° de Salignac (2), rapporte Diderot, écrivait avec 
une épingle dont elle piquait sa feuille de papier, laquelle était tendue 
sur un cadre traversé par deux lames parallèles et mobiles, ses letires 
tangibles étaient ainsi formées à l’envers ; elle copia, de la sorte, l’abrégé 
historique du président Hénault. En 1783, Adet et Hassenfratz cher- 
chèrent à composer une encre épaisse qui permit aux aveugles d'écrire en 
relief, mais, paraît-il, l'encre se figeait aussi vite dans la plume que sur 
le papier. L’aveugle du Puiseaux avait pour son usage des caractères 
en relief. Weissembourg, de Manheim, savait écrire au moyen d’un 


(1) On peut consulter ces livres à la Bibliothèque Valentin Haüy. 


(2) Voir addition à la Lettre sur les aveugles ; 1°‘ volume des OEuvres complètes de 
Diderot, page 339 ; 4®° édition chez Furne et Jouvet. 
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guide-main, M° Paradis, de Vienne, piquait des lettres sur des cartes. 

En 1784, les moyens employés par quelques aveugles pour écrire 
étaient déjà très divers et il faut bien reconnaître que, saul Barbier et 
Braille, tous les inventeurs depuis un siècle n’ont guère fait que reprendre 
ou compliquer ce qu’avaient fait leurs devanciers. 

Valentin Haüy, pour donner les premières leçons à son élève Lesueur, 
reprit l’idée de Rampazetto en remplaçant toutefois, comme laveugle 
du Puiseaux, les lettres concaves par des lettres convexes ; si l'on en juge 
par le maniement du casier qui est au musée Velentin Haüy, la phrase 
qui fut écrite devant Louis XVI, le 26 décembre 1786, le fut certainement 
avec une grande lenteur ; ce procédé resta en usage pour la confecuion 
des devoirs pendant une emquantaine d'années et 1l s’est perpétué jusqu’à 
nos jours pour les opérations d’arithmétique. 

Afin de faciliter à ses élèves l'expression écrite de leurs pensées, 
Valentin Haüy confectionna deux guide-main peu différents l'un de 
l’autre, au moyen desquels ils pouvaient former des lettres à l'envers 
de gauche à droite (1), avec une plume (2) à bec recourbé et non fendu 
qui était manœuvrée entre deux fils parallèles ; une substance molle étant 
placée sous le papier, les lettres sortaient en relief linéaire ; ces guide- 
main ressemblait donc dans leurs parties essentielles à celui de 
M de Salignac et, plus ou moins modifiés, ils ont été reproduits une 
centaine de fois depuis un siècle. 

En 1807, dit Grocœur (3), Généresse, deuxième instituteur des enfants 
aveugles établis aux Quinze-Vingt, leur donna des leçons d'écriture et 
imagina à cet effet plusieurs guide-main permettant de tracer les ‘ettres 
en reliefs linéaires et même de produire plusieurs copies à la fois ; c'est 
à lui que semble remonter l’idée de colorer les caractères au moyen d'un 
papier décalque. À la distribution des récompenses, il y eut même des 
prix d'écriture pour les jeuaes filles et pour les jeunes garçons (4). 

Sous le directorat de Guillié, 1814-1821, un élève écrivait aux exer- 
cices publics mensuels au moyen du guide-main de Paveugle Heilmann 
qui, comme ceux de Genéresse, n’était qu'une modification du guide- 
main Valentin Haüy, on se servit ensuite du guide-main Pougens (5), 
mais l'écriture au moyen du guide-main est toujours difficile pour les 
aveugles, aussi n’a-t-elle jamais pu se généraliser parmi eux. NT 

C’est à cette époque que Barbier fit faire un pas décisif à la science 
de l'écriture en reprenant le système des points dont faisait usage 
M% de Salignac et en imaginant le guide à cellule rectangulaire pour 
faciliter le placement des points (1819). La tachigraphie, appelée par 
son auteur Ecriture nocturne, fut expérimentée à Institution de Paris 
où chaque inventeur s’adressait pour faire consacrer son invention. 

En 1822, sous le directorat de Pignier (6), l'allemand Becke présenta 
à l’Institution un guide-main peu différent de celui de Valentin Haüy, 
En 1824, ce fut l'idée d’Hassenfratz qui fut reprise : Challan présenta 
une encre épaisse à l’Institution et n’obtint pas plus de succès que ses 
prédécesseurs. L'année suivante (1825), le jeune Braille modifiant l'éeri- 


(1) La lecture avait lieu de droite à gauche ainst qu'il est dit dans un article intéressant 
publié par M. Moldenhaver en 1857 (l’Instituteur des aveugles). 


(2) Voir Valentin Haüy : Essai sur l'éducation des aveugles publiée en 1786, page 186. 
(3) Voir l'Histoire de l'Institution de Paris imprimée par Gaillliod, page 46. 

(4) Garçons : Guénard, Dézos et Lefèvre. Filles : Aubeau, Bosquet, Fournaizeau. 

(5) Voir le livre de Guillié : Essai.sur l'instruction des aveugles, page 185. 


(6) Voir le livre de Pignier : Essai historique sur l'Irsttution des jeunes aveugles de 
Paris, page 96. 
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ture nocturne, combina son alphabet conventionnel : en 1830, l'écriture 
Braille fut essayée dans les classes de l'Institution. L’alphabet Braille 
si approprié aux besoins des aveugles ne pouvait cependant répondre 
à toutes leurs exigences, aussi, en 1833, un condisciple de Bralle, 
Guérault, imagina t-il, pour l'écriture vulgaire, un guide-mai très simple 
avec lignes parallèles concaves et convexes, c'était le transtangible dont 
Dufau Sattribue également l'invention (1) ; ce guide-main simple servit 
pendant quelque temps aux élèves de l’Institution et il est encore aujour- 
d'hui employé par quelques personnes. 

Pendant les recherches de Barbier, de Braille, de Challan et de 
Guérault, des essais de même nature avaient jieu à l'étranger : des 
écritoires étaient confectionnées à l’école de Vienne ; Kmie, "directeur 
aveugle de l’école de Breslau, imaginait une presse à la main ; Gall, 
d'Edimbourg, utilisant la cellule rectangulaire, construisait, vers 1830; 
un typhlographe qui est encore en usage en Belgique ; l'espagnol Isern, 
aveugle de naissance, construisait, en 1835, un écritoire pour paroles et 
musique. Ces appareils ne satisfaisaient pas Braille dont toute l’exis- 
tence se passa à améliorer l’outillage intellectuel des aveugles, aussi, 
en 1838, imagina-t-1l un appareil imprimeur et l’année suivante 
apphqua- til le système des points à l'écriture vulgaire tout en conser- 
vant la cellule rectangulaire, ce qui était un progrès sur l'écriture de 
M°° de Salignac. L'écriture vulgaire en relief ponctué plus lisible aux 
doigts que l'écriture linéaire était trouvée, mais comme elle était fort 
lente avec ses dix points de hauteur, un aveugle des Quinze-Vingt, 


Foucault, combina une machine avec curseur et pistons pour lui donner 


de la rapidité. Le raphigraphe qui cessa bientôt de piquer des lettres 
en relief pour ne produire que des lettres en noir est resté en usage pen- 
dant une cinquantaine d'années dans plusieurs écoles de France, de 
Suisse et d'Italie ; son prix à l’origine était de 35 francs, l'écriture était 
assez rapide pour qu'on pût former 50 lettres à la minute et le doigté 
en était si commode pour un pianiste que je l'ai eñcore dans les doigts 
après une vingtaine d'années d'abandon. 

Klein, directeur de l’école de Vienne, appliquant les points au casier 
primitif, ‘confectionna une sorte d'i imprimerie à la main ne renfermant 
que des majuscules, lesquelles n'éxcèdent pas 5 points en hauteur ; ce 
casier, apporté par Artelendi à l’Institution de Paris, en 1842, est encore 
en usage en Autriche et, bien que d’un maniement lent, 1! donne des 
résultats appréciables. 

Dans la période suivante les inventeurs se multiplient, c’est en 
1845, M. Hirzel, directeur de l’école de Lausanne, qui imagine une 
presse en relief ; c’est, en 1847, Thurber, de Boston, qui construit le 
chirographe ; c’est, la même année, Saintard, qui présente à l’Insti- 
tution de Paris un guide-main représenté plus tard sous trois noms 
différents ; c’est en 1848. Foucault qui confectionne un clavier impri- 
meur, devenant ainsi le précurseur des fabricants américains de 
machines imprimantes ; c’est Hughes, de Manchester, qui combine un 
typhlographe reposant sur le principe d’un disque imprimeur ; c’est 
lhorloger . Larivière, de Nancy, qui construit également un appareil 
aveic disque : c’est Lévitte qui modifie le typhlographe Hughes ; ce sont 
Schiœtt et Louis Gulderg, de Copenhague, qui ‘ont des appareils 
imprimeurs c'est l’aveugle Massé, de Tours, qui reprend l’idée du 
casier ; c’est Marchesi, de Lodi, qui produit des lettres appréciables au 


{4) Voir le livre de Dufau : Des Aveugles, paru en 1850, page 195. 
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tact ; c’est Mahoni, de New-York, qui imagine un système d'écriture 
musicale ; c’est Bourseul, de Paris, qui veut, en 1857, utiliser l’alphabet 
Morse pour les aveugles ; c'est Dubois, de Paris, qui, en 1859, combine 
un pupitre compositeur ; c’est Gastaldon, de Turin, qui fait, en 1861, 
un appareil typographique ; c’est M. Ballu qui rend mobile une agglo- 
mération de lettres venant se laisser frapper par un piston ; cest 
Duvignaux, de Paris, qui, la même année, fait un guide-main appelé 
cécirègle et qui se plaint de l’Institution de Paris parce que les aveugles- 
nés qui s’y trouvent ne peuvent se servir de son système ; c'est Collard, 
de Paris, qui applique l’idée du casier à l'écriture musicale ; ce sont 
Barochin, Couteaux, Bruno, Passard, qui présentent des guide-main, 
et rien n’est resté, sinon dans les musées, de ces inventions fugitives. 

En 1858, parurent deux appareils qui rendirent de plus longs ser- 
vices, l’un fait par Llorens, de Barcelone, l’autre par Charles-Edouard 
Guldberg, de Copenhague ; Llorens appropria le typhlographe Gall 
à l'écriture en relief linéaire et son appareil est encore en usage à 
Barcelone ; Gulderg appliqua des obturateurs mobiles dans la cellule 
afin de permettre de faire régulièrement les jambages. De lidée de 
Guldberg sont sortis les appareils Galimberti, de Milan, Martuscelh, 
de Naples (1868), Moon, de Brighton, et plus récemment Kamps, de 
Grave (Hollande). ; 

En 1859, Héboldt, professeur à l’école de Barby, en Prusse, imagina, 
pour aider à la direction de la main, de placer des encoches sur les 
côtés du rectangle et l’usage de son guide pour l'écriture des capitales 
romaines s’est généralisé en Allemagne. Il arriva pour le guide Héboldt 
qui produit la ligne ce qui était arrivé pour le raphigraphe qui produit 
le point, l'écriture en relief fit bientôt place à l'écriture plane (1). | 

Vers 1864, M. Ballu, reprenant l’idée de Braille, celle de faire des 
lettres vulgaires en relief ponctué, fixa à 5 points leur hauteur ; et, 
grâce à une réglette spéciale et à un index que l'Association Valentin 
Haüy a fait rédiger récemment, tout aveugle peut, sans le secours d’un 
professeur, apprendre cette écriture qui malheureusement est lente. 
L'Instituteur des aveugles, publié par J. Guadet, dont tant d'articles €?) 
ont trait à l'écriture, ayant cessé de paraître en 1863, les inventeurs 
d’écritoires se raréfièrent et, durant une quinzaine d'années, 1l ne surgit 
guère de nouveaux appareils. 

Pendant que machines et guide-main apparaissaient et disparais- 
saient, la tablette pour écrire le Braille se perfectionnait surtout grâce 
à Fournier (3), à Laass d’Aguen, à Levitte, à M. Ballu, et on l’adaptait 
à des besoins différents à Londres, à Dresde, à Vienne, à Copenhague. 
Le Braille modifié à New-York, vers 1860, faisait naître en Amérique 
une tablette spéciale. 

Par suite de la création des Congrès nationaux et internationaux 
ainsi que de la création de journaux typhlologiques en langues 
italienne, anglaise, française et allemande, 1l y eut recrudescence d'in- 
ventions d’écritoires : M. Recordon, de Lausanne, construisit une 
curieuse machine pour écrire à la fois en Braille et en noir, et après 
lui vinrent MM. Boveyn, de Lille, Wagner, de Suisse, Mauler, Péphau, 
Saint-Gorgon, qui exposèrent des machines analogues au Congrès 


(1) Les guides cellulaires Guldberg, Galimberti, Martuscelli, Moon et Kamps peuvent, de 
même, que le guide Héboldt, produire la lettre cn relief aussi bien que la lettre plane. 


(2) Une trentaine. : >; 
(8) Voir la communication sur les tablettes Braille faite par l’auteur de cet article à la 
Conférence de Lausanne. ; : 
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d'Amsterdam, au Congrès de Cologne, à l'Exposition universelle de 
Paris. 

La première place parmi ces nouveaux inventeurs appartient évi- 
demment au Comte de Beaufort, non seulement à cause du stylographe 
(1883), qui, seul, peut-être, parmi les guide-main à lettres tangibles (1) 
produit l'écriture personnelle, non seulement à cause du mélo-stylo- 
graphe qui produit l’écriture musicale en relief, mais avant tout à cause 
de la renaissance qu'il a suscitée pour l'écriture vulgaire dans les écoles 
d’aveugles de France. 

L'écriture stylographique à main libre, sérieusement étudiée dans 
quatre écoles françaises à la fois, a dû, à la fin, cependant être aban- 
donnée comme trop difficile et elle a été remplacée par Pécriture à 
guide cellulaire ; alors M Mulot, d'Angers, a imaginé, vers 1887, un 
guide à cellules avec obturateur fixe dont on a beaucoup parlé ces der- 
nières années. À l'Institution Nationale, chez les frères de Saint-Jean- 
de-Dieu de la rue Lecourbe et dans d’autres écoles, on a tout simple- 
ment, à limitation de M. Quigneaux, de Laon, et de MM. Broutin et 
Proust, d'Amiens, fait tracer les lettres majuscules linéaires dans les 
rectangles de la tablette Braille, de sorte que les aveugles n’ont besoin 
que d'un seul appareil (pour écrire le Braille et l'écriture vulgaire 
linéaire soit plane, soit en relief. 

Les journaux ont fait depuis 10 ans grand bruit autour d’autres 
appareils : guide-main Costel, scotographe hollandais, etc., qui pour- 
tant sont loin d’avoir la même valeur pratique que le guide-main du 
polonais Wagner, lequel peut rendre de réels services aux adultes. 
Pour compléter cette étude et pour denner une idée de la quantité 
des appareils imaginés pour faire écrire les aveugles, je citerai encore 
le guide-main simple de Fawcett, les nouveaux guide-main Bourgou- 
gron, Thirion, Nicati, Carbonnier, Norwicki, Méricant, Robert, Bablon, 
de plus « La Facile » de M" de la Ramberge, le graphanorane Moul- 
liéras, de Nantes, l’amaurographe Wrizechenski, l'encre de labbé Vital, 
de Milan, la machine Tignat, l’obturateur Proust, la machine Ravel 
pour écrire la musique, les appareils Vézien et Mascaro pour amalgamer 
le Braille et l'écriture vulgaire, la réglette belge pour produire le poin- 
tillé romain du frère Isidore, le papier rayé et les différents guides de 
la maison Moon, enfin le curieux duographe de l'abbé Stltz, produisant 
ensemble l'écriture Braille et lécriture vulgaire en relief. 

En 1889, les visiteurs typhlophiles de FExposition internationale 
étaient attirés par une dizaine de machines construites en Amérique et 
qui reproduisaient, avec d'importants perfectionnements, le clavier 
imprimeur de Foucault. Toutes ces machines sont coûteuses et ne per- 
mettent pas la vérification de l'écriture par le doigt de laveugle ; 
cependant elles peuvent en certain cas lui rendre de grands services. 

J'ai cité dans ce travail une centaine d'appareils et il en a été fait 
certainement bien d’autres ; mais ils peuvent tous se réduire à quatre 
groupes : guide-main, guides cellulaires, casiers imprimeurs, machines 
à écrire. À quel groupe donner la préférence, nul appareil, hélas ! ne 
répondant à tous les besoins et à toutes les aptitudes ? le guide-main 
simple peut servir aux adultes qui avant de perdre la vue ont longtemps 
pratiqué l'écriture à la plume, les machines à écrire peuvent être fruc- 
tueusement utilisées pour les hautes études, les guides cellulaires parais- 
sent devoir se généraliser, mais dans chaque groupe quel est l'appareil 


(4) Au contraire du guide-main Valentin Haüy les lettres sont produites de droite à 
gauche pour être lues de gauche à droite. 
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le meilleur ? Chaque école a adopié un guide et n’en sort guère : à 
Barcelone on emploie le guide Llorens ; à Milan, le guide Galimberti ; 


x 


à Naples, le guide Martuscelli ; à Ghlin-les-Mons, le guide Gall ; à 


Bruxelles, le poimtillé romain du frère Isidore ; à Vienne, le casier 
Klein ; à ‘Grave, le guide Kamps ; à Copenhague, le guide Guldberg ; x 
en Allemagne, le guide Héboldi ; ; à Angers, le guide Mulot ; à Paris, la 
stylographie rectiligne très voisine du Héboldt. Dans plusieurs écolrs 
d'aveugles de France, c'est l'écriture vulgaire en relief ponciué produite 
par la réglette Ballu que beaucoup d’aveugles-nés semblent préférer. 
Nombre d'adultes frappés de cécité apprécient le guide-main Wagner. 
Quant à moi, qui me suis essayé à manœuvrer la plupart des appareils 
du Musée Valentin Haüy, qui ai appris jadis à utiliser le guide-main 
Duvignaux, aui me suis tour à tour servi du raphigraphe et dela 
Remington, je ne me sers guère maintenant que dv stylographe Beaufort 
pour la communication écrite avec les clairvoyants, et cela parce qu'il 
me donne une écriture à peu près personnelle. Il est donc bien difficile 
de préconiser d’une manière absolue tel ou tel système. Chacun, ainsi 
que moi, choisit dans notre riche collection d'appareils permettant aux 
aveugles de correspondre avec les clairvoyants celui qui convient le 
mieux aux nécessités du milieu dans lequel il vit et à cec facultés 


particulières. 
E. GUILBEAU 
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53 
ESQUISSE HISTORIQUE 
sur l’Ecriture, la Typographie et la Stéréotypie en Braille 


(V. H. Mai-Juin-Juillet 1909) 


Je n’ai pas l'intention de dresser une liste complète des tentatives 
qui ont été faites, un peu partout, dans le but de perfectionner le sys- 
tème Braille, depuis la mort de son inventeur jusqu'à nos jours. Ce 
travail risquerait fort d’être fastidieux, car bon nombre d’essais n’ont 
abouti à aucun'résultat pratique. Je me propose simplement de passer en 
revue les nouvelles applications données au Braille et les améliorations 
apportées par les successeurs du grand aveugle aux appareils d'écriture 
et au matériel d'imprimerie. Ce rapide aperçu donnera, je l'espère, une 
idée assez exacte du chemin parcouru depuis ces cinquante dernières 
années. En outre, comme 1l est bon de trouver un enseignement titile 
dans l’histoire, je signalerai aussi les principaux échecs, en m’efforçant 
d'en déterminer les causes, afin d'éviter le retour à des ‘expériences 
déjà faites sans succès. 


I 


En mourant, Braulle laissait un système complet : l'alphabet, les 
signes orthographiques, les ponctuations et les chiffres existaient ; la 
musicographie était constituée, l'appareil d'écriture était trouvé ; enfin, 
la reproduction du livre par Timprimerie, soit à l’aide de caractères 


» Kw 
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mobiles, soit à l’aide de clichés stéréotypés, avait déjà fait ses preuves, 
puisque le premier livre imprimé sur caractères mobiles remonte à 
1837, et le premier sur clichés à 1849. Les distractions elles-mêmes 
n'avaient pas été négligées ; les cartes à jouer étaient marquées (1) et 
employées. La tradition nons rapporte que Braille et ses amis aimaient 
à se réunir pour faire leur partie. L 

Ce système, conçu, non d'après une idée théorique, mais suivant 
des données d'expérience et en vue d'atteindre la plus grande lisibilité 
possible, a été presque universellemnt adopté. 

En dépit des efforts de quelques novateurs, l'alphabet Braille, adapté 
aux besoins de chaque langue particulière, est aujourd'hui employé 
par les aveugles de tous les pays civilisés. Aux Etats-Unis seulement, 
certaines écoles se servént d’un autre système, le New-York Point": 
dans ce procédé, les signes n’ont jamais plus de deux points en hauteur, 
tandis qu'ils peuvent en avoir trois et même quatre en largeur. Ce sont, 
en quelque sorte, des signes Braille souchés. 

Le New-York Point et au meins une modification du Braille obli- 
gent les’ aveugles américains qui veulent profiter des livres imprimés 
dans leur pavs à apprendre deux alphabets différents. Est-ce un résultat 
désirable ? Jen doute. À cette exception près, l’alphabet Braille n'a 
subi que de légères additions, celles des signes de majuscule et d’itali- 
que (introduits en 1878), dont le choix n’est, d’ailleurs, pas unanimement 
approuvé. 

S'il n’a pas été modifié, le Braille a reçu des applications nouvelles : 
on l’a utilisé pour les calculs arithmétiques, d'abord au moyen de la 
tableite ordinaire, munie seulement d’un guide spécial, ensuite, au 
moyen de la tablette Schleussner (de Nuremberg), et du cubarithme, 
imaginé en 1888, et auquel travaillèrent, à divers titres, MM. Oury (2), 
Mattei (3), et Martin (4). | 

Le cubarithme est un calculateur dans lequel tous les chiffres sont 
placés sur un cube, grâce à la propriété que possèdent les caractères 
Braille de donner, par simple changement de poëition, des signes dif- 
férents. Avec un nombre convenable de cubes, qu'on place dans les 
petits casiers d’une plaquette construite à cet effet, on dispose à volonté 
toutes les opérations arithmétiques. 1 

La tablette Schleussner est formée d’une plaque de bois, dont l’une 
des faces est couverte de points en relief disposés par groupes de six, 
comme dans é :: et par groupe de quatre comme danse gasr1h4 "he 
Le relief de chaque point est donnée par la tête arrondie d’une petite 
cheville de métal emmanchée et serrée assez fortement dans un tro1 qui 
traverse la plaque de part en part. Pour se servir de cet appareil, on 
fait disparaître les points inutiles en les repoussant avec une pointe 
émoussée : lorsqu'on a fini, il suffit pour effacer de passer à l'envers de 
la plaque un petit cylindre qui ramène les points dans leur position 
primitive. 

Plusieurs tableaux de signes mathématiques, permettant de repro- 
duire en Braille les équations arithmétiques et algébriques, ont été 
dressés, un entre autres par M. Matter. 

Le Braille n’est pas seulement utilisé pour lécriture de toutes les 


(1) T1 a été fait deux modèles de l'appareil à marquer les cartes : le premier, de Rémy 
Fournier, *emonte au moins à 1850, l'autre, de M. Boissicat, date de 1907. 


(2) Oury, facteur de pianos, ancien élève de l'Institution nationale de Paris. 
(3) Mattei, professeur de mathématiques dans la même école. 
(4) Emile Martin, directeur de la même école. ; 
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langues vivantes ; il a été adapté aux langues mortes : un alphabet 
pour l'écriture du grec ancien a été publié par les soins de l'Association 
des Étudiants aveugles. 

En musicographie, de récents travaux viennent d'être faits pour 
permettre de transcrire en Braille la notation musicale employée dans 
la méthode Chevé (1), ainsi que celle du chant grégorien (2). La valeur 
d’un système qui s’est imposé partout el. qui se prête avec une merveil- 
leuse souplesse à tant d’usages divers est incontestable. Ceci étant bien 
établi, je puis reconnaître, en toute franchise, que le Braille a, quoique 
à un moindre degré, les défauts de toute écriture en relief : l'écriture en 
est lente et elle occupe beaucoup de place. C’est à faire disparaître, ou 
tout au moins à atténuer, ses inconvénients que les chercheurs appli- 
quèrent leurs efforts, et cela du temps même de Braille. 

Tous ies moyens capables de conduire au résultat souhaité furent 
essayés : 1° emploi d’une écriture abrégée donnant tout à la fois un 
gain de temps et d'espace ; 2° emploi de l'écriture recto-verso ; 3° emploi 
d'une machine destinée à remplacer le poinçon, afin de gagner du 
temps, en faisant simultanément tous les points d’un même signe au lieu 


x 


de les faire un à un. 

Le premier moyen, le plus simple et le plus commode, passa tout 
de suite dans la pratique ; les deux autres, le dernier surtout, n’ont été 
‘véritablement utilisés que beaucoup plus tard. 

La première écriture abrégée remonte au temps de Braille. L'idée, 
empruntée sans doute à Barbier, ne fut pas heureuse, parce qu’au lieu 
de procéder avec méthode, on se contenta d’abréger en supprimant toutes 
les lettres inutiles à la prononciation et en remplaçant par un signe 
unique les sons qui exigent plusieurs lettres. Ainsi le même signe servait 
à représenter les groupes in, im, ain, aim, ein. 

On obtint de la sorte une espèce de sonographie qui ruinait abso- 
lument l'orthographe et dont l'emploi mettait les aveugles dans l’impos- 
sibilité d'acquérir une instruction quelque peu littéraire. Cependant le 
besoin d’une écriture abrégée était si général que cette sonographie. en 
dépit de son vice radical, fut adoptée et couramment employée, ainsi 
que plusieurs autres abrégés du même genre. 

En vue de faire cesser cette confusion et de remédier au principal 
défaut de tous ces systèmes, M. de la Sizeranne, s'inspirant d’une idée 
incomplètement appliquée dans labrégé dit de Soissons, imagina et 
publia en 1882 la méthode d’abrégé orthographique français dans laquelle 
les signes abréviatifs représentent, non pas un son, mais un groupe 
déterminé de lettres, ou un mot particulier. Les règles d'accord entre les 
parties du discours étant respectées et la figure des mots n'étant pas 
altérée, ceux qui savent l'orthographe peuvent se servir de cet abrégé, 
sans craindre de perdre Par son usage les connaissances acquises. 
Comme cette écriture abrégée est facile à apprendre et qu’elle donne un 
gain de 25 à 30 pour cent en temps et en espace, elle a définitivement 
triomphé et la plupart des aveugles s’en servent aujourd’hui. 

Les étrangers, anglais et allemands surtout, n’ont pas agi d'autre 
manière ; ils n'ont pas imaginé de sonographie, ils ont tout de suite 
employé des abréviations orthographiques. Dans cette voie ils ont même 
été plus loin que les Français, car aujourd’hui ils n’écrivent que très 
rarement en toutes lettres et se servent, pour le moins, du plus simple de 


(1) Travail exécuté par Mit Boulay, MM. Blazy et Berger. 
(2) Adaptation faite par MM. Marty et Barrué. 
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leurs abrégés, c’est-à-dire du- premier des «deux ou trois degrés que 
comportent ces abrégés. 

Mais il est quelques aveugles qui ont besoin d’une écriture encore 
plus rapide, afin de pouvoir prendre aisément des notes sous la dictée 
ou pour tout autre travail intellectuel important. C’est pour eux que 
Ballu (1) imagina vers 1862 (2) la sténographie qui porte son nom. La 
sténographie Ballu n’a pas le défaut du vieil abrégé : établi méthodique- 
ment, le groupement de ses signes ne rappelle en rien la figure des mots 
qu'ils représentent ; donc aucun risque d’avoir une image fausse et par 
conséquent rien à craindre pour lorthographe, comme d’ailleurs rien à 
gagner. 

A la vérité, l'étude de l'écriture sténographique est assez ardue, 
mais le choix des signes ayant élé fait de manière à attribuer les plus 
simples aux plus employés, elle permet une économie d'environ 55 pour 
cent en points et d’un peu plus de 40 pour cent en espace. 


IT 


La première idée d'utiliser le reclo et le verso de la page afin de 
diminuer le volume des livres et en même temps d'économiser le papier, 
toujours coûteux puisqu'ildoit être de bonne qualité et suffisamment 
fort, remonte à 1834. Les premiers essais furent faits par Fournier, 
élève d'Haüy, puis par Laass-d’Aguen, élève clairvoyant et ensuite sur- 
veillant à l’Institution de Paris. Celui-ci fit construire une curieuse petite 
tablette que nous possédons encore. Ces tentatives, qui n’aboutirent pas 
alors à un résultat sérieux, furent reprises plus tard avec succès, d'abord 
dans l'écriture manuscrite et ensuite dans l'imprimerie. 

On ne visa au début qu'à tirer parti du terrain perdu entre les 
lignes : de l'interlignes. Une ligne de Braille comporte la hauteur néces- 
saire à la formation d’une colonne verticale de quatre points, dont trois 
peuvent servir à la formation d’un caractère, et l’autre est réservée à la 
séparation de deux lignes consécutives. [I s'ensuit qu'en écrivant trois 
lignes au recto seul on perd trois fois la hauteur d'un point, soit 
juste l'emplacement nécessaire à une rangée entière de lettres, au lieu 
qu’en écrivant alternativement une ligne au recto et une au verso, sans 
laisser entre elle aueun espace, on arrive à placer quatre rangées de 
signes, deux de chaque côté de la page, dans l’espace occupé par trois 
lignes du recto seul. Ce problème fut pratiquement résolu dans la tablette 
mise en vente à l’Institution de Paris (3). Le guidé de cet appareil est 
percé de deux rangées de rectangles séparées par un intervalle égal à la 
hauteur de trois points et les trous du châssis sont percés en vue de 
laisser un intervalle semblable après chaque déplacement du guide. Le 
châssis double, c’est-à-dire formé de deux châssis semblables et super- 
posés, entre lesquels est placé le papier, se fixe sur la plaque par simple 
emboîtement, ce qui donne la faculté de le retourner à volonté. Lorsque 
le recto est écrit, il suffit de retourner tout ensemble châssis et papier ; 
une nouvelle série de trous percés entre ceux du côté opposé permet 
alors de replacer le guide en lui faisant subir un déplacement vertical de 


(1) Ballu, élève de Braille et professeur à l'Institution nationale de Paris. 

(2) Je dois faire observer qu'avant l'apparition du Valentin Haüy, en 1883, les aveugles 
n'avaient pas d'histoire écrite. Les rares documents que j'ai pu consulter ne m'ont pas 
fourni de renseignements chronologiques précis. Je ne puis donc, dans cette période, tonner 
que des dates approximatives. 


(3) Je ne puis donner ici une date, même approximative. [appareil en question existait 
sûrement en 1867, mais il est bien probable qu'il a été imaginé et fabriqué beaucoup plus tôt. 


la hauteur d’une ligne. On peut écrire le verso, les fenêtres rectangu- 
gulaires du guide coïncident avec les interlignes du reclo. 

On arriva plus tard au même résultat par des moyens plus simples. 
En opérant le déplacement de la feuille même, à l'aide de repères eonve- 

nablement disposés, ou en plaçant les tenons du guide, non à égale 
distance des deux bords longiiudinaux, mais plus près de l'un que de 
l’autre, il est facile de voir qu'on atteint le but cherché sans avoir besoin 
de recourir au châssis double. L'économie réalisée par l'écriture inter- 
lignes consütuait un gaim appréciable de 33 pour cent. Ce progrès, loin 
de ralentir les recherches, ne fit que les exciter. En théorie, rien n’empé- 
chait de couvrir entièrement les deux côtés d’une feuille en intercalant 
les points du recto entre ceux du verso. Ballu, dont le nom est lié à 
nombre de découvertes importantes, trouva la solution pratique de cette 
difficulté. On lui doit la fabrication de la réglette dite Braille-Ballu, 
dans laquelle un double déplacement du papier, en hauteur et en largeur, 
permet d'écrire le verso d’une page déjà couverte de caractères au recto. 
Le résultat est atteint à l’aide de repères et de pique-papier dont la 
position est calculée avec soin. L'’inventeur avait d’abord pourvu de son 
dispositif quelques tablettes ; mais leur usage ne s’est pas généralisé 
parce qu'il faut prendre de très grandes précautions pour placer la 
pointe de style entre les points déjà écrits, si l’on ne veut pas endom- 
* mager le relief du recto ; d'autre part, l'écriture recto verso interpoints 
soumet le papier à une telle épreuve que la meilleure qualité peut seule 
y résister. Par suite de ces inconvénients, l’interpoints dans les manus- 
crits n’est utilisable qu'en certains cas particuliers. En revanche, le même 
principe, transporté dans l’imprimerie, a donné de féconds ‘résultats, 
comme nous le verrons tout à l'heure. 

Jusqu'ici toutes les modifications signalées avaient uniquement pour 
objet la diminution du volume (et aussi du prix) des livres Braille. 
L'augmentation de vitesse dans l'écriture n’a pas fait des progrès si 
rapides. Ce n’est pourtant pas parce que les inventeurs ont négligé les 
recherches de ce côté. De bonne heure, on a songé à remplacer le 
poinçon par un appareil offrant l'avantage de produire mécaniquement, 
d’un seul coup, tous les points d’un même signe. Bien des essais furent 
tentés dans ce sens ; on peut retrouver la trace de ces éfforts au Musée 
Valentin Haüy. Enfin, les progrès de la mécanique et le travail en série 
ont permis de trouver la solution du problème, en fournissant la possi- 
bilité de construire un appareil dont le prix n’est pas exorbitant. 

Vers 1894, l'Amérique d'abord et l'Allemagne un peu après nous 
offraient chacune une machine à écrire le Braille, présentant entre elles 
une grande analogie, Toutes deux consistent essentiellement en un bâti 
de fonte destiné à porter six leviers, et un chariot mobile sur lequel est 
enroulé le papier. Chaque levier fait monter un poinçon qui vient frapper 
dans l’une des six petites cavités ou cuvettes renversées placées à l’extré- 
mité d’un bras s’allongeant à la partie supérieure du bâti. On appuie à 
la fois sur les leviers ne pare à tous les points du signe à 
former ; aussitôt les poinçons, frappant de bas en haut, impriment leur 
empreinte dans le papier, de sorte que le relief apparaît sur la face 
supérieure de la page. Le copiste n’a qu'à porter la main sur la feuille 
pour relire de suite ce qu'il vient d'écrire. Des dispositifs, qui n’ont rien 
de spécial, permettent d espacer mécaniquement lettres, mots et lignes. 

La machine allemande, d’abord inférieure à sa concurrente améri- 
caine, à cause d’un relief insuffisant et de quelques imperfections de 
moindre importance, a reçu de son inventeur, M. Picht, des améliorations 
sérieuses qui la mettent aujourd’hui en état d'affronter la lutte sans désa- 
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vantage, et peut-être avec succès, si le nouveau dispositif dont elle vient 

‘être munie donne de bons résultats. Ce dispositif, qui permet, dit le 
fabricant, de produire l'écriture interlignes, constitue, en effet, un 
notable progrès. 

Une troisième machine vient d'être imaginée par M. Constancon, 
directeur de l'Asile de Lausanne. Cet appareil diffère sensiblement des 
précédents. La construction en est beaucoup plus soignée et, consé- 
quence naturelle, le prix en est presque double. Le mécanisme ne res- 
semble pas non plus aux deux auires. On dirait plutôt une grande 
tablette avec une plaque creusée (au lieu de rainures) de trous, disposés 
par groupes de six, comme les points de lé :: , et un châssis métallique 
très robuste sur lequel se déplace un guide formé de deux petits rails qui 
portent un chariot muni de six poinçons, actionnés de haut en bas par 
six leviers terminés par des touches. Le chariot glisse sur les rails du 
ouide d’un bout à l’autre de la ligne et se meut au moyen d’un avan- 
cement automatique ; le guide descend de ligne en ligne jusqu'au bas de 
la page. Ne dirait-on pas une tablette très perfectionnée ? Cet appareil, 
qui donne un excellent relief, offre, par sureroît, le moyen d'écrire Île 
recto verso interpoints, avec une précision mécanique. capable de le 
faire adopter dans les mamuscrits. 

Enfin, en Angleterre, il existe sous le nom de « machine Stainsby- 
Wayne », deux modèles de machine qui donnent l’un, l'écriture recto 
verso interlignes et l’autre, l’écriture recto verso interpoints. 

Une modification de cette machine, faite spécialement à la demande 
d’un certain nombre de dames copistes de la Bibliothèque Braille, a été 
fort bien accueillis dans notre pays, à cause de sa très grande légèreté 
qui en fait un appareil extrêmement portatif. 

Le «modèle français » de la Stainsby-Wayne se compose d’une plaque 
de bois dont les dimensions sont un peu plus grandes que celles d'une 
feuille double, du format in-8. Un petit chariot, muni de 7 touches 
(6 pour les points et la 7° pour les espaces), se déplace sur la moitié 
gaucha d’un guide long, ce qui permet d'écrire sur feuilles doubles. Le 
papier s'engage à l’intérieur du guide, entre les rainures et les poinçons ; 
on opère le changement de ligne, comme dans la tablette, en descendant 


le guide, dont les tenons, placés à chaque extrémité, s'engagent dans des, 


trous percés régulièrement sur les deux bords de la plaque de bois, 
laquelle sert en même temps à fixer la feuille par sa partie supérieure. 
En somme, comme le précédent, cet appareil ressemble encore à une 
tablette, mais à une tablette anglaise. 

M. Stainsby est également l'inventeur d'une autre machine qui, à ma 
connaissance, est le premier et jusqu'à présent le seul appareil du genre. 
C’est une machine à sténographier en Braille ressemblant beaucoup, par 
la disposition de ses organes, aux machines Hall et Picht : seulement les 
points s'inscrivent, non sur une feuille, mais sur une très longue bande 
de papier qui se déroule régulièrement et de la quantité voulue par un 
entraînement automatique qu'actionne le mouvement des touches. L’em- 
ploi de cette machine combiné avec l'usage d’une sténographie en Braille, 
donne évidemment une écriture très rapide. Au Royal Normal Collège 
où l’on s’efforce d'utiliser pratiquement la machine à sténographier 
Stainsby, on se déclare très satisfait des résultats obtenus. 


+ 


— 172 — 


III 


Les progrès de l'écriture manuscrite n’ont pas été sans influence 
sur ceux de l'imprimerie, par suite d’une circonstance que nous allons 
apercevoir presque immédiatement. Le-premier livre imprimé en Braille 
porte la date de 1837. Il y a une imperfection grave : les lignes ne sont 
pas suffisamment espacées, ce qui rend la lecture difficile. Le mal venait 
de ce que les dimensions des « cadratins » n’avaient pas été bien calcu- 
lées. L'erreur était facile à réparer et le fut promptement. L’imprimerie 
pour les livres en Braille de l'Institution nationale fut installée en 1852, 
et le premier livre sorti de sa presse était correctement imprimé avec des 
lignes convenablement espacées. 

L'installation de la nouvelle imprimerie fut l’œuvre de Rémi Fournier 
qui en garda la direction pendant plus de trente-cinq ans. Le type choisi 
fut celui en forme de marteau, précédemment employé par Valentin 
Haüy dans les iapressions en relief. Rémi Fournier introduisit et con- 
serva, pendant toute la durée de sa longue direction, la pratique de la 
« justification », pratique imitée des clairvoyants, et qui consiste, comme 
on sait, à donner la même longueur à toutes les lignes, en répartissant 
également, entre les espaces de l’intérieur, le blanc qui peut se trouver, 
à la fin. La « justification » a été abandonnée depuis, et avec raison, 
car elle nécessilait une perte de temps sans nul profit. Des lignes irré- 
gulières donnent à l’ensemble d'une page en noir un aspect déplaisant ; 
cette considération a si peu d'importance pour le toucher qu’elle ne 
méritait pas le sacrifice qu'on lui faisait, Le premier véritable progrès, 
celui qui a servi de point de départ à tous les autres, fut réalisé par 
Laass d’Aguen qui eut Pheureuse idée, dès avant 1849, d'appliquer la 
stéorotypie au Braille, à l’aide d’un procédé simple et pratique. Laass 
d’Aguen s’avisa qu'il était relativement aisé d'obtenir des clichés, en 
écrivant les signes ponctués sur une feuille de cuivre assez mince et en 
coulant ensuite de l’étain dans les trous du revers, afin de donner au 
relief une solidité suffisante. Cette précaution n’était pas nécessaire ; on 
le reconnut par la suite et on y renonça. Le premier livre imprimé sur 
clichés parut en 1849. La stéréotypie ou écriture sur métal ne demande 
pas un matériel bien compliqué : une robuste tablette, un poinçon et un 
petit marteau suffisent à l'exécution du travail. Laass d’Aguen se con- 
tentait d’une tablette en cuivre, mais, en réalité, c’est en fer ou, mieux 
encore, en acier, que furent faites les tablettes à stéréotyper dont on se 
servit ensuite. Lorsque la feuille de métal est écrite, ou, pour parler plus 
exactement, lorsque le cliché est fait, on ie dispose sur la presse, à la 
place des formes, et les caractères qui le recouvrent s'impriment dans 
le papier humide foulé par le molleton. 

Le premier résultat du système de Laass d’Aguen fut de faire dispa- 
raître l'embarras où jette emploi exclusif des caractères mobiles. Lors- 
qu'il s’agit d'imprimer un ouvrage dont le texte est définitivement fixé, 
par exemple, un chef-d'œuvre de littérature ou de musique, on se trouve 
en présence de deux manières d'agir aussi peu satisfaisantes l’une que 
l'autre : d’un côté on peut ürer à un grand nombre d'exemplaires, pour 
n'avoir pas à recommencer le même travail au bout de peu de temps, 
mais alors, 1l faut emmagasiner et garder en rayons une quantité consi- 
dérable de volumes dont le papier et la reliure représentent un capital 
improductif ; d'autre part, on peut faire un petit ürage et se résigner à 
recommencer, à intervalles assez rapprochés, le travail de composition 
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et de correction. Donc, d'un côté comme de l’autre, il y a une perte 
qu'on évite avec l'impression stéréotypique. Le travail étant exécuté 
une fois pour toutes, on uüre, au fur et à mesure des besoins et on ne 
garde en magasin que les clichés dont la valeur ne représente pas un 
gros capital. Le procédé a, 1l faut le reconnaître, un désavantage sur 
les caractères mobiles : avec ceux-ci les corrections sont plus faciles. Cet 
obstacle, quoique sérieux n’est pas insurmontable ; on en triomphe en 
prenant quelques précautions dans la préparation du travail. L’expé- 
rience est faite, car le Louis Braille et la Revue Braille, imprimés pen- 
dant de longues années sur clichés, ont fourni la preuve qu'il est possible 
d'obtenir, au moyen de la stéréotypie, des publications fort correctes. 

Malgré les ressources qu'elle offrait, la stéréotypie ne fut largement 
utilisée que le jour où l’on trouva le moyen de l'employer à l'impression 
recto verso interlignes. Ce perfectionnement eut pour origine une légère 
modification due à Levitte (1). Toute la transformation se réduisit à 
replier sur elle-même la feuille de métal, de facon à obtenir une feuille 
double, sur laquelle on opéra de même qu'auparavant, sauf dans Pim- 
pression proprement dite. Au lieu de placer le papier sur le chché, on 
l'introduisit entre les deux parties de la. feuille métallique (le pli servant 
alors de charnière), et l’on foula celle-ci entre deux molletons. Les points 
de l'intérieur, sous la pression de la machine, s’impriment facilement 
dans le papier en rentrant dans les ceuvettes correspondantes. 

Cette ingénieuse disposition donna à Levitte le moyen d'obtenir des 
clichés interlignes, car, sur une feuille double, le poinçon de louvrier 
forme du même coup le point qui s'imprimera dans le papier et la 
cuvette destinée à le recevoir. Imaginée en France dès 1867, la stéréo- 
typie interlignes n’y fut vraiment employée qu'à partir de 1878, année 
où parut le premier livre imprimé rec{o verso ; mais, pendant ce temps, le 
Docteur Armitage, introdueteur et propagateur du Braille en Angleterre, 
avait fait adopter le nouveau procédé à ses compatriotes. En 1889, Ballu 
fit faire un nouveau progrès à la stéréotypie, en transportant à la tablette 
du clicheur le disposiuf dont il avait précédemment muni sa tablette 
et sa réglette pour l'écriture interpoints. Aussitôt l'Association Valentin 
Haüy, profitant de cette découverte, publia, la même année, Une Sainte, 
premier livre qui eut ses pages couvertes entièrement de caractères 
saillants, au recto comme au verso. Dès 1890, le Louis Braille et la 
Revue PBraille abandonnèrent linterligne employé depuis 1886, pour le 
nouveau procédé qui permettait d'augmenter la matière sans accroître 
le poids. À noter ici que, depuis assez longtemps déjà, ces deux publi- 
cations avaient remplacé le cuivre par le zinc, qui se travaille un peu 
moins aisément mais qui coûte bien meilleur marché, avantage précieux, 
lorsqu'on n’a pas à conserver les clichés. 

À l'étranger, la stéréotypie a été presque exclusivement employée 
et l'invention de la machine est venue lui donner un nouvel essor. Il a 
été construit plusieurs modèles de cette machine ; en premier lieu, 
deux appareils rudimentaires, identiques, quant au fond, imaginés, l’un 
par M. Kull, de Berlin, et l’autre par le Frère Isidore Clé, de Bruxelles. 
J'aurai, tout à l'heure, l’'eccasion d’en dire un mot ; en second lieu, deux 
machines véritables, qui sont surtout employées actuellement, Ces deux 
modèles sont fabriqués en Amérique et en Allemagne. Par des méca- 
nismes différents, 1is donnent des résultats analogues : six touches, 
manœuvrées à la main, permettent de disposer à volonté les pomçons 


(1) Levitte, élève puis surveillant et enfin censeur à l’Institultion de Paris, 
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dont on a besoin pour former Îes points du caractère qu'on veut pro- 
duire ; une matrice, s’abaissant d’un coup de pédale, porte six cuvettes 
dans lesquelles les poinçons présentés par lintermédiaire des touches 
appuyées, emboutissent la feuille de métal. Les deux machines sont 
construites pour faire des clichés interpoints. La plus notable différence 

ui existe entre elles, c’est que le modèle américain exige l’emploi des 
den mains, tandis que le type allemand peut être manœuvré de la mam 
droite, ce qui permet à la main gauche de lire le texte à stéréotyper et, 
par conséquent, rend le travaul très commode pour un aveugle. 

Tout récemment, en 1909, l’Associaüon Valentin Haüy a fait cons- 
truire, par un mécanicien français, une machine à stéréotyper, dont le 
clavier peut être manœuvré d’une seule main. Ce qui distingue cet 
appareil, c’est qu'il permet d'obtenir sur la même.fewlle de zinc deux 
clichés qui peuvent servir, sans aucun dispositif spécial, à imprimer 
simultanément deux pages au recto seul ou quatre pages recto-verso 
interlignes ou interpoints. En outre, et ceci est plus important, les carac- 
tères donnés par cette machine ont les mêmes dimensions que nos carac- 
tères ordinaires, c'est-à-dire qu'ils sont sensiblement plus petits que les 
caractères donnés par les modèles étrangers ; 1l s'ensuit naturellement 
une économie de papier, peu considérable pour chaque volume, mais très 
appréciable lorsqu'elle se répète un grand nombre de fois. 

Ainsi perfectionnée el outillée, la stéréotypie aurait peut-être triomphé 
et fait disparaître les caractères mobiles, si une nouvelle découverte 
n’avait donné à ceux-c1 le moyen de regagner le terrain perdu. 

Vers 1893, M. Balquet (1), qui a stéréotypé la plupart des volumes 
imprimés interlignes et en petits caractères, par l’Insütution de Paris, 
M. Balquet, dis-je, observa, en corrigeant ses clichés, que pour effacer 
les points de trop, il ne failait pas repousser le relief sur la double 
feuille, mais seulement faire disparaître le point intérieur. La cuvette, 
qui doit subsister, quoique sans emploi, ne laisse aucune trace sur le 
papier. L'auteur de cette constatation en conclut qu'il ne serait proba- 
blement pas impossible d’avoir des caractères mobiles portant, outre 
les points saillants propres à chaque signe particulier, un groupe de six 
cuvettes capables de recevoir les points d’un caractère quelconque, se 
présentant à l'opposé. Après avoir réfléchi, calculé, dessimé, fait quelques 
petites expériences, M. Baïquet acquit la conviction que son projet était 
réalisable : il alla le soumettre au Directeur de l'établissement, M. Emile 
Martin, que l’entreprise séduisit. Le fondeur consulté déclara qu'il se 
chargeait de couler un type capable de remplir les conditions désirées. 
On se mit à l’œuvre : des caractères furent fondus ; une presse appropriée 
au nouveau genre de travail fut installée, et les membres du Congrès de 
1900 purent examiner lé premier livre imprimé interpoints, à l’aide de 
caractères mobiles. Il faut remarquer, en passant, que le nouveau pro- 
cédé exige deux modèles de types, un pour le recto et un pour le verso. 
Une marque très sensible différencie les deux modèles. Il suffit d’un peu 
d'attention pour éviter toute erreur et tirer bon parti des qualités propres 
aux caractères mobiles, qui conviennent parfaitement à la publication 
des travaux de courte durée, comme les périodiques. Aussi, en: 1904, le 
Louis Braille et la Revue Braille n’ontAls point hésité à remplacer, pour 
leur impression, la stéréotypie par la typographie. 

Je n'ai pas voulu rompre la suite de mon exposé en parlant de la 
diminution des dimensions de la lettre Braille, moyen possible de réduire 


q Aujourd'hui, chef de l'imprimerie, à l’Institut on nationale, où il était alors correcteur- 
clicheur. Û 
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le volume des livres en relief. Il est temps de réparer éelie omission 
volontaire. Deux essais sérieux ont été tentés dans ce sens, l’un en 
Belgique et Pautre en France. L’Institution de Paris a publié en petits 
caractères interlignes les principaux chefs-d'œuvre de nos grands clas- 
siques du XVIL° siècle. Les deux grandes écoles de Bruxelles, celle des 
filles et celle des garçons, se servent, pour leurs manuscrits et pour leurs 
imprimés, de caraclères à dimensions sensiblement plus petites que 
celles des lettres Braille ordinaires. 

Les livres belges sont imprimés recto seul sur des clichés de zine, 
exécutés à l’aide de la machine rudimentaire imaginée par le Frère 
Isidore Clé. Cet appareil, peu coûteux, se compose d’une table qui porte 
la tablette à stéréotyper ; au-dessus, se meut, entre deux montants verti- 
caux, une barre horizontale qui monte et descend sous l'action d’une 
pédale. En s’abaissant, cette barre vient appuyer sur lextrémité d'un 
poinçon à long manche que le clicheur dirige dans les rectangles du 
guide, Avec un peu d'habitude on manœuvre très bien cette machine qui 
fournit alors, avec moins de fatigue, une rapidité plus grande que celle 
du marteau. à 

Les élèves exercés jeunes à lire les caractères fins n’éprouvent, 
. paraît-il, aucune difficulté, même pour apprendre la musique, cependant 

plus difficile à déchiffrer que les textes ordinaires. Quant aux aveugles 
qui apprennent le Braille assez âgés, vers 15 ou 16 ans, il faut bien 
souvent renoncer pour eux à l'usage des petits caractères. 


IV 


Pendant que ces progrès s’accomplissaient, le premier appareil 
d'écriture dont furent dotés les aveugles est resté, malgré l'apparition 
de la machine, l'outil par excellence. Notre vieille tablette à conservé 
son aspect primitif : elle est toujours formée d’une plaque rainée pour 
recevoir l'empreinte du poinçon, d’un châssis ouvrant, destiné à main- 
tenir le papier et à porter le guide, enfin, d’une réglette-guide, percée 
de rectangles, pour la formation régulière des letires. Sans lui faire subir 
de modifications profondes, on a cependant essayé, parfois avec succès, 
de l’améliorer ou de l’adapter à des besoins nouveaux. 

Le bois, que Braille employa tout d'abord à la fabrication des 
plaques rainées, a le grave défaut de se déformer rapidement. Laass- 
d’Aguen le remplaça bientôt par le ZIn£, métal Yacile à travailler, qu 
servit pendant très longtemps et presque exclusivement, à la fabrication 
des tablettes. À diverses reprises, on essaya d'utiliser lébonite et d’autres 
matières afin d’alléger l'appareil ; mais on dut abandonner ces essais 
pour la même raison qui avait fait renoncer au bois. Le cuivre seul, en 
certains cas spéciaux, fut quelquefois employé, jusqu'au jour où le prix 
d’un nouveau métal d’une extrême légèreté, l'aluminium, s’abaussa suffi- 
samment pour qu'il fût possible de renouveler un essai, avec chance de 
succès. : 

En 1896, l'Association Valentin Haüy fit fabriquer des tablettes en 
aluminium. Ces appareils légers, avec leur guide en nickel, ont un aspect 
coquet qui leur vaut souvent la préférence des clairvoyantes. 

La forme de larainure a peu varié. Une seule tentative mérite d’être 
notée, c’est celle faite sur ces mêmes tablettes d'aluminium. Pendant 
quelque temps, les sillons en ont été taillés de façon à laisser sur le 
sommet des côtes une partie aplatie. Cette sorte de rainure, qui peut 
présenter des facilités au constructeur, a, selon moi, un inconvénient : 
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lorsque le poinçon s’écarte un peu de l'endroit où il doit s'enfoncer et 
que sa pointe vient porter sur la partie aplatie, 1l ne peut descendre en 
glissant sur la pente de la rainure ; il faut rectifier la position du style, 
d’où une perte de temps préjudiciable à la rapidité de l'écriture. 

La seule tentative faite pour modifier le guide l’a été par Levitte qui 
fit fabriquer une tablette pour l'écriture interlignes des petits caractères. 
Dans cet appareil, les grands sôtés des ouvertures rectangulaires du 
guide étaient découpés par © des festons ou encoches ayant pour objet 
d'indiquer avec précision la place du poinçon. Le guide festonné est 
sans doute excellent dans la tablette à stéréotyper : 1l donne une sûreté et 
une recttude plus grande ; mais, dans la tablette ordinaire il entrave le 
mouvement de la pointe du style et rend l'écriture plus lente. Je crois 
qu'il faut voir là sinon la seule, du moins la principale cause qui a fait 
échouer la tablette Levitte. 

La troisième pièce de la tablette, le châssis, est, sans contredit, la 
pièce la plus fragile, celle qui occasionne le plus d'ennuws. Formé de 
minces barrettes de bois, le châssis joue facilement ou se brise lorsqu'on 
le heurte un peu rudement. Le désir de faire disparaître ces inconvé- 
nients, ou tout au moins de les atténuer, conduisit Levitte à remplacer 
dans sa tablette le cadre en bois par un châssis de zinc. L'Association 
Valentin Haüy a suivi cet exemple dans la fabrication de ses tablettes en 
aluminium qui sont toutes aujourd’hui munies d’un robuste châssis en 
mailiechor. 

Puisque je m'occupe, ici, du châssis, je dois redire un mot d’un 
dispositif mentionné plus haut, à propos de l'écriture interlignes. Le 
châssis double, percé d’un côté pour l'écriture du recto seul, ou sur ses 
deux iaces pour l'écriture recto verso, ajoutait une grande commodité à 
l'appareil qui en était muni. Le papier étant bien pris entre les deux 
moitiés du cadre, et celui-ci n'étant plus lié à la plaque mais seulement fixé 
par 8 ernboîtement, présentait une disposition très favorable pour déplacer 
et replacer facilement et instantanément, la feuille, lorsqu'on avait à 
relire une page en cours d'écriture. Malheureusement, cette tablette 
coûtaii fort cher, et c’est sans doute son prix élevé qui l’a empêchée d’être 
plus employée. 

Pour être complet, 11 me faut, au risque de tomber dans la minutie, 

parler brièvement des pique-papier. Deux formes ont été eniployées : 
le pique-papier pointu et l’emporte-pièce. La première convient mieux 
au châssis de bois ; l’autre, qui semble meilleure, parce qu’elle maintient 
davantage la feuille exige de préférence un cadre plus robuste et convient 
surtout aux tablettes à châssis de métal. 

Trois formats de tablettes ont été "géréralement fabriqués : in-4°, 
-in-8, in-16, correspondant aux dimensions des divisions de la feuille 
format raisin, format le plus courant en France. La tablette in-4° est 
encombrante, l'in-16 donne des lignes trop courtes, lin-8 qui tient le 
milieu entre les deux autres, est ordinairement préférée. 

Le plus petit de ces trois appareils, lin-16, n’est pas assez portatif 
pour être placé dans la poche et rester ainsi constamment à la dispo- 
sition de l’aveugle qui a besoin de prendre une adresse, un rensei- 
gnement, elc. Dans ce cas, deux conditions sont requises : légèreté et 
petites dimensions de l'appareil. La tablette portefeuille, probablement 
imaginée par Levitte, ne remplit. pendant une vingtaine d'années, au 
moins que la seconde de ces conditions ; mais, en 1895, elle servit de 
modèle à la tablette de poche qui, elle, donne entière satisfaction. Dans 
cet appareil, la plaque et le guide qui la couvrent entièrement sont en 
aluminium et réunis par des charnières. Le guide est percé de neuf ran- 
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gées de rectangles, partagées en quatre groupes, trois de deux, et le 
dernier de trois rangées, par des filets de métal saillants qui servent de 
‘repères. Son faible poids (60 grammes) et ses petites dimensions, celle 
d’une feuille in-32 (12 centim. sur $, environ), en font le plus commode 
des appareils du genre, parce qu'il ne charge pas la poche et permet 
d'écrire, n'importe où, deux cents caractères fins. 

Entre temps, vers 1886, Ballu remettait en honneur la réglette ima- 
ginée par Barbier et adoptée par Braille. La nouvelle réglette est vrai- 
ment légère et commode. Son guide recouvre toute la plaque rainée, à 
laquelie 1l est fixé par l'un de ses bouts, au moyen d’une charnière. F’ap- 
pareti, long d’une vingtaine de centimètres et large de trois à quatre, 
n’est n: lourd ni encombrant et peut être facilement mis dans la poche. 
Avec ses trois lignes, il permet néanmoins, par la disposition de ses 
pique-papier, d'écrire toute une fewlle in-8, recto verso, interpoints. Ce 
n’est pas à dédaigner quand on se trouve à court de papier. En somme, 
la réglette Ballu est portative, peu coûteuse et peut, à la rigueur, sup- 
pléer la tablette, pour faire un peu de correspondance. 

Pendant que lies Français cherchaient plutôt à améliorer qu'à trans- 
former la tablette, les étrangers ont innové hardiment. L'ontls fait 
toujours avec bonheur ? c’est ce que nous allons examiner brièvement. 
Les Belges, ceux qui emploient les petits caractères, se sont débarrassés 
complètement du châssis : lèur tablette, d’une largeur supérieure à celle 
du papier employé, est percée à droite et à gauche, près des bords, de 
trous dans lesquels s'engagent directement les tenons du guide. Une 
barre de métal assez pesante, placée le long du bord supérieur et fixée 
par des gougeons, maintient la feuille par simple pression et masque les 
pique-papier. Comme tablette scolaire, cela me paraît robuste et pratique. 

En Danemark, on a conservé la forme de la tablette, mais on a 
remplacé la plaque rainée par un fond composé d’une planchette recou- 
verte d’un cuir souple, qui cède sous la pression du poinçon pour pro- 
duire le relief. On a ainsi un apparéil léger et à bon marché. Par contre, 
l'écriture obtenue manque nécessairement de réguiarité dans la forme 
et dans le relief. De plus, le travail exécuté sur un tel appareil doit être 
bien fatigant, parce que l’enfoncement de la pointe, n'étant pas limité 
avec précision, on doit donner, la plupart du temps, un effort beaucoup 
plus considérable qu’il n’est nécessaire. Les profits sont donc loin de 
contrebalancer les pertes. 

Les Anglais ont été encore plus révolutionnaires. À la tablette 
Braille, le Docteur Armitage a substitué une tablette tout à fait différente, 
sans plaque rainée ni châssis ouvrant. Lé guide est percé de deux rangées 
. de fenêtres rectangulaires, à bords légèrement festonnés, disposées pour 
l'écriture recto verso interlignes ; en regard de chacune des fenêtres, la 
plaque présente, au lieu de rainures, six cuvettes. Les deux pièces, guide 
et plaque, sont réunies par une charnière et forment une réglette qui se 
déplace, à la manière de notre guide, sur une planchette. La feuille de 
papier, une feuille simple, est fixée à la partie supérieure de cette plan- 
chette par des pique-papier que recouvre une barre de bois montée sur 
charnières. L'appareil ainsi construit possède de sérieuses qualités : soli- 
dité’ et parfaite régularité dans la formation des signes, chaque point 
ayant une place exactement déterminée. Malheureusement, l'écriture 
demande une très grande précision dans les mouvements, car si la 
pointe du style dévie un peu, elle rencontre une surface plane qui l’arrête 
et oblige de rectifier la position du poinçon ; il s’ensuit une perte de 
temps, comme dans la tablette à côtes aplaües dont j'ai parlé plus haut. 
À une plus grande perfection correspond donc une diminution sensible 
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de vitesse ; il faut choisir de deux choses l’une et, pour ma part, je 
n'hésite pas. Je préfère un peu moins de régularité et plus de rapidité. 
Beaucoup d’aveugles, j'ai lieu de le croire, sont de mon avis. 

Dans toutes ces tablettes, le relief est produit sur la face inférieure 
de la feuille, en sorte qu'il faut, pour se relire, déplacer le papier. 
Pablasek (de Prague) a eu l’idée originale d'obtenir le relief à la parue 
supérieure de la feuille, voici comment : le fond de la tablette porte des 
rangées d'é : : en relief ; chacun de ces groupes de six points se pré- 
sente en face de l’une des ouvertures rectangulaires du guide qui, par 
parenthèse, recouvre toute la plaque. À l’aide d’une petite tige de métal, 
dont l’une des extrémités est creusée d’une cavité ou cuvette et l’autre 
est fixée à un manche, on presse le papier sur le point à marquer, et ce 
point produit le relief en pénétrant dans la cuvette de l'espèce de clé de 
montre qui sert de pointe au nouveau style. Naturellement Fécriture se 
fait à l'endroit, de gauche à droite, et il suffit de relever le guide pour 
toucher le relief formé au-dessus du papier. Le procédé est ingénieux, 
plus ingénieux que pratique. | 

L'expérience a prouvé que le relief obtenu dans ces conditions est 
bien loin de valoir celui donné par le poinçon ordinaire. Si l’on ajoute 
à cela que l'écriture, sur cet appareil, est forcément lente, on compren- 
dra qu’il n’ait pas fait une meilleure fortune. 


V 


Après avoir retracé à grands traits, dans les pages qu'on vient de lire, 
l'histoire des appareils Braille, je demande à mes lecteurs la permission 
de tirer des faits énumérés quelques conclusions qui ne me semblent pas 
dépourvues d'intérêt. La première constatation n’a aucune importance en 
elle-même, mais elle donne un démenti formel à quelques-uns de nos 
compatriotes qui, suivant une habitude française assez commune, admi- 
rent tout chez les autres et dénigrent volontiers ce qu'on fait chez eux. 
Disons-le donc bien haut : l'écriture interlignes et interpoints, la stéréo- 
typie et la typographie interpoints sont des inventions faites en France 
et à l’'Institution de Paris, dans la patrie et dans la fanulle de Braille. 
Sur un seul point, celui des appareils purement mécaniques, les élran- 
gers nous ont un peu devancés. Il n'y a vraiment pas de quoi crier si fort 
à la routine. 

La seconde remarque mérite plus d'attention. Dans leur marche régu- 
lière et continue vers le mieux, aveugles et clairvoyants ont toujours 
travaillé côte à côte, car les clairvoyants dont j'ai cité les noms sont tous 
des hommes avant vécu longtemps parmi les aveugles, c'est-à-dire con- 
naissant à fond les questions auxquelles ils consacraient leurs peines, et 
toujours en état d'être exactement renseignés. Les résultats obtenus par 
cette collaboration d’un côté, et de l’autre, les échecs éprouvés par ceux 
qui ont voulu travailler isolément, sans tenir un compte assez grand de 
l'avis des intéressés, montre bien qu’en ces questions, comme en beau- 
coup d’autres, les bonnes intentions ne suffisent pas ; il faut en outre 
des connaissances exactes que les aveugles capables peuvent seuls 
fournir. Les deux Fournier et principalement Ballu, pour ne parler que 
des morts, ont prouvé qu'ils avaient quelque compétence dans leurs 
propres affaires. 

La troisième observation est également intéressante. Je l'ai déjà faite 
vers le début de mon travail lorsque j'ai dit : la valeur d’un système qui 
s'est imposé partout et qui se prête avec une merveilleuse souplesse à 


— 179 — 


tant d’usages divers est incontestable. Je suis maintenant en droit de 
répéter cette affirmation avec plus d'assurance, car la suite a montré que 
non seulement le Braille s’est prêté à des besoins nouveaux, mais encore 
qu'il a su prendre dans les progrès de l’industrie moderne ce qui pouvait 
profiter à son développement. Il a demandé à la mécanique des machines 
à écrire et à stéréotyper, à la métallurgie, l’un de ses nouveaux produits, 
l'aluminium. 

Ainsi, semblable à un être doué d’une vigoureuse constitution, le 
Braille n’a cessé de grandir et de s'étendre, portant à travers le monde, 
avec ses inappréciables bienfaits, le nom de son illustre inventeur. Il a 
vécu d’une existence active et variée. Il a fourni à chaque exigence nou- 
veile des ressources nouvelles et rien ne fait supposer qu'il soit épuisé. 
Les aveugles et leurs amis peuvent donc envisager l’avenir avec confiance. 
En gardant le souvenir reconnaissant de leurs vaillants devanciers et en 
inutant leurs exemples, ils n’ont qu'à marcher unis dans la route ouverte 
pour maintenir à la hauteur de sa nobie lâche, en dépit des difficultés 
qui se font chaque jour plus grandes, l'admirable instrument qui a permis 
et permettra aux aveugles d'accomplir la grande loi imposée à tous les 
hommes : « Tu mangeras ton pan à la sueur de ton front ». 


! G. PÉROUZE. 


Professeur à l’Institution nationale des Jeunes Aveugles. 


54<+ 
CLICHÉS BRAILELE 


(V. H. Janvier 1920)  : 


Un très curieux procédé de clichés, dont les heureux essais font espérer 
d’'heureux résultats, est, depuis quelque temps déjà, l’objet des travaux 
de MM. Garin et Balquet. 

Voici en quoi consiste ce procédé : on copie le texte à reproduire sur 
une feuille de papier paraffiné. La feuille est fixée par un dispositif 
spécial sur une tablette, dont le fond est creusé en cuvettes et non en 
sillons, ce qui assure une plus grande régularité à la formation des points 
et des caractères. Au lieu du châssis ordinaire on a une plaque perforée 
couvrant toute la tablette. Les perforations, lorsque la plaque 
est rabattue sur le papier, se présentent exactement en regard des 
cuvettes. Un guide mobile, percé d'ouvertures rectangulaires, évite les 
hésitations et les recherches dans le tracé des lettres et facilite la marche 
rapide du poinçon le long des lignes. La forme tronconique de la pointe 
du stylet fournit une empreinte et un relief qui ont la netteté et l’égalité 
désirables pour la suite de l'opération. Le papier paraffiné, n’offrant 
qu’une faible résistance, l'écriture est pour ainsi dire aussi rapide avec 
cet appareil qu'avec la tablette ordinaire. D'ailleurs on pourrait encore 
l'accélérer en utilisant une machine dont l’adaptation ne souffrirait 
aucune difficulté. 

La feuille écrite, on la déplace et on fait les corrections nécessaires, 
en effacant les points de trop et en ajoutant les points oubliés. Le papier, 
se prêtant très bien à ces remaniements, le travail est des plus commodes. 
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Quand la correction est terminée, on remet la feuille en place et on l’en- 
duit de plâtre à modeler, délayé dans de l'eau et employé à l’état peu 
liquide ; il pénètre ainsi plus sûrement dans le creux des lignes ; et l’on 
obtient de la sorte, après séchage, une sorte de clichés légers et assez 
résistants. Pour le tirage, on emploie la même tablette ou une autre 
exactement identique, sous le rapport du repérage ; mais dans laquelle 
on substitue une plaque pleine à celle creusée de cuvettes ; le dos du 
cliché s'applique alors sur cette plaque lisse, tandis que les points en 
relief s'engagent dans les perforations du couvercle, lequel, sous l'action 
de la presse, fait office de récepteur. Une feuille humide étant-intro- 
duite entre le cliché et le couvercle, il suffit d’une pression relativement 
faible, pour que les points saillants repoussent le papier dans les trous 
qui leur correspondent et produisent ainsi le gauirage. 

Il est bien certain que ces petits clichés sont loin d’avoir la solidité 
des stéréotypes exécutés sur feuilles de métal, qui permettent des urages 
considérables. Ils ne peuvent guère servir qu'à la reproduction de 
quelques dizaines d'exemplaires, ainsi que le font prévoir les premières 
expériences. Toutefois, st MM. Garin et Balquet parviennent à perfec- 
tionner leur procédé, à le mettre bien au point — 1ls doteront le Braille 
d’un système de polycopie vraiment pratique ; en effet, bien des copistes 
pourront transcrire sur papier paraffiné et envoyer les pages ainsi écrites 
au bureau de copie de l'A. V. H., par exemple comme on le fait pour les 
transcriptions ordinaires ; à l’aide de ces feuilles préalablement revues 
et avec des appareils identiques, il serait bien factie d'établir de peuts 
clichés afin de tirer 10, 20 ou 30 copies très correctes. - 


G. PEROUZE. 
2 SP PSI ———— 


55 
DES DIFFÉRENTS PROCÉDÉS DE CALCUL 


A l’usage des Aveugles, et en particulier de l’application de l'écriture 
Braille au calcul 


(V. H., Août et Septembre 1886) 


Depuis que l’on s'occupe de l'éducation des aveugles, différents pro- 
cédés ont été imaginés pour mettre le calcul à leur portée. Ces procédés 
peuvent être divisés en deux catégories bien distinctes, savoir : l’une, 
comprenant le calcul au moyen d'appareils particuliers, l'autre, le calcul 
écrit. 

1° Les appareils de calcul à l'usage des aveugles sont de deux sortes : 
les appareils à chiffres conventionnels qui ont pour type la table de 
Saumderson, imaginée par ce célèbre aveugle dans les premières années 
du XVIIE siècle, et les appareils à chiffres vulgaires et chiffres Braille, 
lesquels ont pour modèle le casier à chiffres vulgaires imaginé par 
Valentin Haüy. 

20 Le calcul écrit (et nous voulons parler ici de l’apphication que. 
nous avons faite de l'écriture Braïlle au calcul) n’est usité que depuis 
quelques années seulement ; car, bien que plusieurs aveugles, notam- 
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ment MM. Rémy Fournier, Ballu et Braille lui-même s’en soient servis, 
cela n’a jamais été qu'accidentellement. 

Les premiers essais méthodiques de calcul écrit ont été faits avec 
les élèves de l’Institution des jeunes aveugles de Paris, pendant l’année 
scolaire de 1883. Ces essais ont été poursuivis durant les vacances de 
cette même année avec deux élèves de force moyenne désignés par 
M. Levitte, censeur à cette époque. Les deux élèves désignés, avec une 
heure d'exercice par jour, étant parvenus à faire, aussi rapidement que 
possible, les quatre premières opérations de l’arithmétique dans l'espace 
d’un mois et demi, l'expérience était tout à l'avantage du calcul écrit. Il 
ne restait donc plus qu'à l'essayer sur une grande échelle, et c’est ce 
que nous autorisa dès lors à faire le censeur Levitte, en supprimant les 
appareils de calcul dans les classes de mathématiques, et en y intro- 
duisant le calcul écrit. 

A dater de cette époque, nous ne nous sommes pas servi d'autres 
procédés pour faire calculer nos élèves, et nous pouvons dire que le 
résultat de l’expérience prolongée a été tout à l'avantage du calcul 
écrit. En effet, tandis que, auparavant, il nous avait toujours fallu une 
année d'exercices pour mettre nos élèves débutants en état de faire les 
quatre premières opérationssde l’arithmétique, nous n'avons employé, 
depuis 1883, jamais plus de cinq mois et demi pour arriver au même 
résultat. Nous croyons donc être utile au monde des aveugles, en don- 
nant, dans la suite de cet article, un court exposé de la méthode que 
nous suivons pour apprendre le calcul à nos élèves avec la tablette 
Braille. 

Mais, d’abord, nous voulons dire un mot sur chacun des principaux 
appareils qui ont été imaginés jusqu'à ce jour pour mettre le calcul à la 
portée de laveugle. | 


APPAREILS DE CALCUL 


Ao Table de Saumderson 


Cet appareil, que Diderot nous a détaillé dans sa lettre sur les 
aveugles et qui revit sous le nom de tablette Ballu, parce que ce der- 
nier la imaginée de son côté il y a une dizaine d'années, consiste en 
une plaque métallique rectangulaire de 40 à 50 centimètres de long sur 
30 à 40 centimètres de large, et montée sur un châssis en beis ou en 
métal. La face supérieure de la plaque est partagée en un grand nombre 
de petits carrés égaux au moyen de lignes métalliques saillantes, se 
coupant à angle droit et parallèles aux côtés de la plaque. 

Chaque carré est percé de neuf petits trous, disposés trois par trois : 
chacun de ces trous est destiné à recevoir une épingle à tête artondie. 
On voit immédiatement qu'une épingle peut occuper neuf positions 
différentes dans un même carré. De là, le moyen de représenter con- 
ventionnellement les neuf premiers chiffres du système décimal à laide 
d’une seule épingle comme le fait M. Ballu. 

Saumderson, qui se servait de l'appareil qu'il avait imaginé, à la 
fois comme table de calcul et comme appareil de démonstration, repré- 
sentait tous ces signes, à l'exception du zéro et du 1 ,au moyen de deux 
épingles dont une occupait généralement le centre du carré. Il représen- 
tait le zéro et le 1 au moyen d’une seule épingle. 

Comme deux épingles pareilles peuvent occuper trente-six positions 
différentes dans un même carré, sans produire d’équivoque, on voit que, 


troie 


dans la table de Saumderson, on peut figurer quarante-cinq signes diffé- 
rents en employant au plus deux épingles par signes. | 

M. Ballu représente le zéro et les divers signes algébriques au moyen 
de deux épingles. 

La table de Saumderson, reproduite par M. Ballu, constitue un appa- 
reil fort ingénieux et d’un prix peu élevé, mais qui ne nous paraît pas 
destiné à rendre de grands services, parce qu'il est, croyons-nous, plus 
simple en théorie qu'en pratique. En effet, les signes dont on se sert 
pour calculer avec cet instrument se trouvant assez éloigné les uns des 
autres, et ne se distinguant généralement entre eux que par une petite 
différence de position, on comprend que la lecture doit en être lente 
au début, et qu’un assez long exercice peut seul les rendre familiers. 

Une modification réelle de la table de Saumderson est l'appareil 
connu sous le nom de tablette anglaise ou de tablette Taylor. Cet appa- 
reil est constitué par une plaque de métal montée sur une plaque rectan- 
gulaire en bois, laquelle est enchâssée dans une garniture métallique. La 
plaque de métal est percée sur toute son étendue de trous octogonaux 
également espacés et formant des rangées parallèles entre elles et aux 
côtés de l'instrument. Ces trous ont leurs correspondants dans la plaque 
en bois. | 

Pour calculer avec cet appareil, on fait usage de petites chevilles 
métalliques à sections carrées, ajustées aux trous octogonaux. Ces 
_chevilles sont terminées à chacune de leurs extrémités par une espèce 
d’échancrure ou saillie formant biseau. Les deux saillies d’une même 
cheville sont faciles à reconnaître, l’une étant lisse et l’autre dentelée. 

Comme une même cheville peut être disposée de seize facons diffé- 
rentes dans chacun des trous octogonaux de la plaque, on comprend 
qu’à l’aide de chevilles de cette sorte on puisse représenter convention- 
nellement dans la tablette Taylor les dix chiffres du système décimal et 
les principaux signes algébriques dont on fait usage en arithmétique. 
Cet appareil nous paraît inférieur au précédent, surtout au point de vue 
de la rapidité du calcul. On comprend, en effet, que pour que de petites 
chevilles à section carrée puissent être fixées sans jouer dans des trous 
octogonaux, il faut que les chevilles dont il s’agit soient bien ajustées 
aux trous octogonaux, qu’elles y entrent avec une certaine précision ; 
et cette précision est évidemment pour l’aveugle une cause de tâtonne- 
ments (1). 


20 Casier à chiffres vulgaires 


Cet appareil est trop connu pour que nous nous appesantissions à 
le décrire. 

D'ailleurs il ne diffère des précédents que par les caractères qui 
l’'accompagnent, et les trous dans lesquels on les dispose qui sont ici 
quadrangulaires. Les caractères employés sont des chiffrés vulgaires ou 
des chiffres Braille en métal. Le casier à chiffres constitue un meuble 
très coûteux et très lourd. En outre, la multiplicité des caractères qu'il 
nécessite en fait un instrument pénible à manier. C’est assurément 
l'appareil le plus incommode qui ait'été mis entre les mains des aveu- 
gles. Pour jusüfier notre asserlion aux yeux de ceux de nos lecteurs 
qui pourraient ne pas connaître cet appareil, 1l nous suffira de dire 
que le calculateur qui est astreint à s’en servir est obligé, après chaque 


(1j Nous ne parlons pas de l'appareil à chevilles pentagonales dont on fait usage dans 
qERES établissements d'aveugles parce qu'il ne diffère pour ainsi dire pas de la tablette 
Taylor. 
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problème, souvent même après chaque opération, de trier un à un Îles 
caractères qu'il a employés, pour les remettre chacun dans la rangée où 
il les a pris. 

Cependant, malgré tous ses défauts, le casier à chiffres est encore 
très employé, et cela s'explique facilement. En effet, dans la plupart 
des établissements d’aveugles, l’enseignement scientifique et littéraire 
étant confié à des clairvoyants, on comprend que ceux-ci préfèrent les 
appareils qui leur sont le plus commodes et avec lesquels ils sont, pour 
ainsi dire, familiarisés d'avance. 

Un heureux perfectionnement du casier à chiffres est celui que vient 
de lui faire subir tout récemment M. Oury. 

Profitant des différentes positions qu'une cheville quadrangulaire 
peut occuper dans un (rou octogonal, et aussi de ce que, comme chacun 
le sait. les chiffres Braille pouvant être réduits à quatre iypes, M. Oury 
reproduit sur un appareil, tel que la tablette Taylor, ces chiffres, ainsi 
que le signe qui sert de virgule, à laide de deux espèces de chevilles à 
section carrée, en bois ou en métal, portant à leurs extrémités, les unes, 
les chiffres 2 et 4, les autres, les chiffres 1 et 7. 

Les chevilles imaginées par M. Oury rendront assurément des ser- 
vices : elles simplifient considérablement le triage des caractères, si 
ennuyeux dans le casier. à-chiffres, et avec elle l'apprentissage des 
chiffres est fait d'avance, quand on connaît le système Braille. 

Nous venons de passer en revue les principaux appareils de calcul 
à l'usage des aveugles ; un seul, l'appareil Oury, nous a paru vraiment 
pratique,et cela, parce qu'il emploie les caractères Braille, et qu'il 
supprime presque le triage des chiffres. Il faut cependant ajouter 4w'au 
point de vue de la rapidité des opérations, cet instrument n'est pas 
supérieur à la tablette Taylor. Enfin, comme tous les autres appareils 
de calcul, il ajoute au bagage de l’aveugle un meuble assez coûteux 
((8 à 10 fr.) et tout à fait spécial, et il nécessite l'emploi de la tablette 
Braille pour transcrire le résultat des opérations. | 


Da MP AMA LTÉE 


Professeur delMathématiques à l'Institution Nationale. 
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L’Ecriture nocturne de Charles Barbier © 


L’« écriture nocturne » inventée par Charles Barbier à l'intention des 
aveugles, n’est pas l'unique essai qu'il ait tenté pour adapter les moyens 
graphiques spéciaux à un Cas particulier : cette écriture faisait partie 
dun ensemble de combinaisons variées très cifférentes les unes des 
autres, mais issues, les unes des autres, d'une même tendance simpil- 
ficatrice, ou soi-disant telle. Elles se rangeaient toutes sous la dénomi- 
nation d’ « expéditive française », et s’appliquaient aux usages les plus 
divers ; destinées, les unes aux enfants des écoles et aux allettrés, les 


- (1) Voir sur Charles BARBIER, l'étude de M. Guilbeau, Valentin Haüy, octobre 1891. 
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autres aux savants, à la diplomatie, à l’art militaire ; d’autres encore 
aux sourds-muets, et d’autres aux aveugles : écriture télégraphique, 
écriture facile, écriture accélérée, écriture nocturne, écriture d’ambu- 
lance, écriture de combinaisors, écriture mécanique (1)... Cette rapide 
nomenclature nous montre combien vastes étaient les ambitions huma- 
nitaires de Charles Barbier ; toutes ces combinaisons pourtant étaient 
reliées entre elles par un principe invariable sur lequel elles prenaient 
leur point d'appui. € Ce principe, dit un travail présenté en 1830 à 
l'Académie des sciences (2), consiste dans les rapports qui s’établissent 
entre les lettres de lalphabet, lorsqu'elles sont placées dans les inter- 
sections de six lignes horizontales désignées par les nombres 1, 2, 3, 
4, 5, 6, coupées à angle droit par six lignes verticales désignées par 
les mêmes nombres. Dès qu'on connaît la situation dé chaque lettre 
relaüvement aux autres, tous les signes qui sont propres à faire connaître 
ce rapport, el par conséquent ceux que perçoit le toucher, sont propres 
à faire connaître ces lettres ou les sons qu'elles représentent. » 

Ce principe de « tablature universelle » avait. été appliqué par 
Barbier à un tableau où les lettres de l'alphabet avaient été remplacées 
par trente-six sons disposés six par six les uns au-dessous des autres et 
formant des groupes phonétiques. Les sons étaient représentés dans les 
diverses écritures par des combinaisons de deux signes, correspondant, 
l’un à la ligne occupée par le son, l'autre à la place qu’il occupe dans la 
ligne. Ces signes étaient quelquefois arbitraires. Dans certains cas, par 
exemple, ils étaient formés ‘le figures linéaires cintrées ou droites (3), 
tournées en différents sens, et qui, combinées deux par deux et placées 
l’une au-dessus de l’autre, suffisaient pour exprimer les trente-six sons de 
l'alphabet. Telles autres fois, les signes représentaient par des combinai- 
sons de points les nombres eux-mêmes correspondant à la position des 
sons sur le tableau. C’est dans cette dernière catégorie que rentre L «écri- 
ture nocturne » destinée aux aveugles ; en voici la description : 

Les caractères se composent de deux rangées verticales de points : 
le nombre des points de la première rangée indique la ligne dans laquelle 
se trouve le son que l’on veut indiquer ; le nombre des points de la 
deuxième rangée indique la place qu'occupe ce son dans la ligne. Chacun 
des signes ainsi formés et correspondant à l’un des sons du tableau est 
composé d’un nombre de points ne dépassant jamais 2 en largeur, ni 
6 en hauteur. 

La méthode pour enseigner ce procédé consiste, d’après les manuels 
du temps, à faire apprendre à l'élève la place des sons jusqu’à ce qu'il 
sache par nombres dans quelle ligne et à quelle place de la ligne se 
trouve n'importe quel son. 

Les signes, subissant ainsi une gradation régulière, dans les deux 
sens, éveillent une idée d'ordre et de précision. Les sons, de même, 
sont disposés assez logiquement. Ils sont rangés, dans le sens hori- 
zontal, par groupes phonétiques ; nous retrouvons dans le sens ver- 
tical la même disposition, non plus par groupes, mais par couples, de 
sons du même ordre. Ainsi, le signe an est formé du signe a, qui se 
trouve immédiatement au-dessus, par l’adjonetion d’un point à gauche ; 
in est formé du signe à, par l’adjonetion du même point. De la sorte 
p correspond à b, { à d, etc. Ces couples phonétiques ne se trouvent pas 


À 


» 


(4) Annales, etc., année 1821, t. IV, 1° article. 
(2) Rapport de l'Académie des Sciences, etc., etc. 
(3) Principes d'expéditive française. Paris 1809. 
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ou presque pas, dans les deux dernières lignes du tableau : { est super- 
posé à ot, in à oin, n à tan, et r à ten. 

Les instructions et manuels de l’époque, et les alphabets établis 
d’après ce système ne nous donnent pas les chiffres imventés par Barbier 
et ne les mentionnent pas. Nous n’avons à leur sujet aucune donnée, si 
ce n'est par la pagination, d’ailleurs incomplète, du recueil d’anecdotes 
publié en 1827 « d’après le procédé de M. Barbier (1) ». Voici ce qu'il 
nous semble pouvoir déduire des indications fournies par ce document : 

Les chiffres ne sont pas construits d'après la même logique que 
l'alphabet : ils sont formés par série de trois. Le deuxième et le troisième 
chiffre de chaque série s’obtiennent en ajoutant un point à droite pour 
l’un, à gauche pour l’autre, au-dessous des points du premier chiffre. 
Le premier chiffre de Ja série suivante réunit les deux points ajoutés 
dans la série qui la précède, et ainsi de suite. Le dixième chiffre formé 
de la sorte est composé de huit points qui représente le zéro. 

La ponctuation n’est indiquée que par des différences entre les 
espaces, au moins dans les applications ordinaires du système. Un aveu- 
gle, M. Villa (2), inventa de la représenter par des séries de points 
verticalement placés : la virgule se traduisant par un point ; le point et 
virgule, par 2 points ; les deux points, par 3 points ; le point, par 
4 points : le point a par 5 points ; le point d’admiration, 
par 6 points ; le sens interrompu, par trois rangées verticales de 6 points 
chacune. 

Le matériel employé pour l'écriture est décrit comme il suit (3) dans 
les manuels du temps 

«1° Une règle rayée dans son milieu de 6 lignes parallèles creusées 
dans le bois, formant une portée comme celle usitée dans la musique. 

« 2° Une coulisse, morceau de bois percé en son milieu d’une fente 
à jour, destinée à être placée en travers de la règle, et à glisser dessus 
lorsqu'on la pousse avec la main gauche. Il y a en-dessous une entaille 
dans laquelle entre la règle pour empêcher que la pièce ne se dérange. 

« Quand on veut écrire, on commence par placer le papier sur la 
règle de manière que le haut de Ja feuille dépasse la partie supérieure du 
bois. On ajuste la coulisse qu'on fait glisser plusieurs fois pour donner 
le pli au papier ; et la ramenant ensuite au conimencement sur la gauche, 
on ly maintient avec le pouce et l’index de cette main, tandis que la 
droite, tenant la pointe entre les doigts comme une plume, l’on porte 
son extrémité inférieure en haut de la fente de la coulisse, entre le bord 
supérieur dans l’entaille du côté gauche £ et, sans emplover de raideur. 
on fait glisser la pointe vers le bas en suivant le bord de la fente. La 
pointe en descendant éprouve des secousses occasionnées par les lignes 
creusées sur la règle et qui marquent sur le papier autant de points 
qu'on traverse de lignes. On les compte au fur et à mesure, et quand 
on a marqué la quantité nécessaire pour indiquer le premier nombre, on 
transporte la pointe en haut de l'ouverture dans l'angle opposé du côté 
droit, et l’on marque de même le long de ce bord de la fente les points 
du deuxième nombre. Le degré de pression de la main et la manière de 
tenir la pointe s’acquièrent facilement par la pratique : en général, il 
faut éviter de percer le papier, tenir le manche incliné vers le corps et 
penché un peu de côté, en opposition au bord de l’ouverture le long 
duquel on travaille. 


‘ 


(1) Receuil d'anecdotes extrait de la Morale en actions, etc., etc. 
(2) Petite Instruction familière. 
ÉNMUULE oNCCORTMEREEUNE 
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« Après avoir marqué les deux rangs de points d'un même son, il 
faut, avant d’en commencer un autre, avancer la coulisse pour laisser 


en blanc la distance qui doit les séparer. À cet effet, on reporte encore 


la pointe en: haut dans l’angle supérieur du côté droit, et on l'y maintient 
sans marquer le papier pendant qu'avec la main gauche on pousse la 
coulisse jusqu'à ce que l’entaille qui y est pratiquée rencontre la pointe. 
Celle-ci se trouve alors à la place convenable pour commencer une autre 
lettre ou son ». 


« Si l'on veut éviter d’être obligé de déranger chaque fois le papier (1) 
à la fin des lignes, on doit se servir d’une planche plus grande, sur 
laquelle sont creusées plusieurs portées de lignes parallèles, et d’une 
autre planche composée d’autant de bandes percées à jour que la pre- 
mière a de portées. On place le papier sur la planche taillée, on ferme 
les tournants des deux petits tasseaux, et on écrit sur chaque bande 
comme il a été indiqué pour celle de la première planchette. » 


À ces explications sont jointes, dans les exposés du système, des 
gravures représentant le premier appareil, bien rudimentaire, qui a été 
décrit, et le deuxième construit plus ou moins dans la même idée que la 
tablette Braille, mais avec des procédés encore primitifs. Un fait à relever 
dans les lignes que nous venons de citer, c’est que l'écriture y est mdi- 
quée comme devant se pratiquer de gauche à droite. Une notice de 1854 
fournit la même indication dans le passage suivant : « La lecture se fait 
au revers du papier, dans une direction de droite à gauche. » 


Pourtant le livre déjà cité, imprimé «d’après le procédé de M. Barbier » 
en 1827, présente le côté en relief dans le sens du Braille, c’est-à-dire 
qu'il est fait pour être lu de gauche à droite. L’analyse du système 
Barbier nous y montre deux qualités transcendantes qui sont restées 
acquises au système Braille. Le choix du relief ponctué substitué au relief 
linéaire, et l’idée de remplacer les caractères vulgaires par des signes plus 
accessibles au sens du toucher sont deux trouvailles inappréciables. Bar- 
bier fut moins bien inspiré dans le choix de son système phonétique qui 
fait du langage écrit une simple sonographie. Quoiqu'il faille penser de la 
nécessité de simplifier notre orthégraphe, on ne saurait lui enlever les 
marques de ses origines sans dépouiller la langue d’une partie de sa 
personnalité. Le choix du caractère dans sa forme tangible, nous semble 
encore moins heureux. Les signes Barbier sont l’œuvre d’un mathéma- 
ticien, leur impeccable régularité est un défaut, leur forme ne change 
qu'insensiblement, de proche en proche, et se reconnaît assez malaisé- 
ment dans les caractères nombreux en points. Cet inconvénient, sensible 
pour ia mémoire, devient désastreux lorsqu'il s’agit du toucher. Le pro- 
cédé indiqué par les méthodes du temps consiste, pour la lecture, à 
compter avec le doigt les points de la première ligne verticale, en éva- 
luant ensuite par comparaison la deuxième rangée de points : ceci ne 
paraît pas très facile lorsque chacune de ces rangées peut comporter une 
hauteur de six points. 


Lorsque l’on met une page d'écriture Barbier en regard d'une page 
d'écriture Braille, on est frappé de voir le caractère Barbier si uniforme, 
et c’est sa raison d'être, à côté du caractère Braille, qui offre par son 
héureuse diversité, une si grande aide à la mémoire et au toucher. 

Barbier a établi son système sur l’idée de nombres ; Braille a réalisé 


(1) Annales (2° article), Voir la planche 65, fig. 1, 2, 9, 
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dans le sien la clarté de la forme : ceci paraît le point capital lorsqu'il 


s’agit d’un langage écrit dont le moyen d'expression intéresse le sens du 


toucher. | 
Lydie BERGER. 


S7 


ÉTUDES SUR LE SYSTÈME BRAILLE 


(V. H. Juin 1890) 


Un aiphabet spécial est-il nécessaire à l’aveugle, ou l’alphabet 
romain dont les caractères seraient rendus tangibles répond-il 
complètement à tous FE besoins ? 


Cetie question revient à celle-ci : la vue peut-elle être suppléée par- 
faitement par le toucher, ou encore le toucher a-tl lexquise délicatesse 
de perception de la vue ? 

La réponse à la question ainsi posée est sur toutes les lèvres : une 
expérience journalière l’apprend à chacun de nous. Sans doute, chez 
l'enfant frappé de cécité, l'éducation, sous l'empire de la nécessité, 
développe l’acuité du toucher d'une façon surprenante pour les clair- 
voyants ; mais chez cet enfant même, ce sens est loin de percevoir dans 
la forme plastique tout ce que la vue y reconnait. 

Il suit de là que ce qui a été fait spécialement pour la vue, ou ne 
convient pas ou né convient qu'en partie au toucher. 

Le premier éducateur des aveugles arriva de bonne heure à cette 
conviction, aussi, après avoir doté les aveugles de l’alphabet vulgaire 
en relief, s’appliqua-til à le leur approprier. D’autres après lui (Guillié, 
Dufau) s’efforcèrent encore de le simplifier en faisant disparaître les 
traits qui ne sont pas essentiels à la lettre, Avaient-ils trouvé la solution 
du problème ? l'événement se chargea de-répondre. 

En France, Louis Braiile, en Angletérre, Moon, furent les inventeurs 
d’alphabets cryptographiques qui ont aujourd'hui fait disparaître la 
lecture du caractère romain de la plupart des écoles d’aveugles. On ne 
peut douter que ce changement ne se soit fait sans motif sérieux si lon 
considère que l'emploi du caractère romain en relief avait déjà un demi- 
siècle d'application, que, par conséquent, tous les aveugles instruits et 
leurs maîtres devaient changer des habitudes acquises et rompre, comme 
on dit, avec la routine. 

Les livres imprimés avec les caractères de Valentin Haüy, ou même 
ceux de Guillié, étaient très volumineux, partant très coûteux ; la lecture 
en était lente à cause de la grande dimension de la lettre. Plus tard, 
Dufau imagina un caractère dont la petite dimension permettait de faire 
tenir beaucoup plus de matières dans un même espace : ce caractère 
eut pour résultat de rendre la lecture encore plus pénible, et Dufau 
constatait dans son Essai sur les aveugles, que laveugle âgé ne lisait que 
très péniblement. D’autre part, l'écriture de la lettre romaine présentait 
alors des difficultés plus grandes encore qu'aujourd'hui. 
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La musicographie des clairvoyants reproduite en relief ne peut-être 
lue qu'à la condition d’être très simple. Le doigt se perd en effet dans. 
les complications que présente toute musique un peu chargée. Ces divers 
motfs firent adopter le système d'écriture de Louis Braille, inventé par 
lui vers 1826 et dont le premier exposé fut imprimé en 1829. 

On sait que Braille puisa dans l'invention de Barbier la première 
idée de son système. Les avantages qu'offre le Braille sur tout autre 
alphabet frappèrent l'esprit de ceux qui étaient appelés à en bénéficier. 
Ils remarquèrent une réduction de la grandeur de la lettre, sa perception 
plus ciaire pour ie doigt, une grande facilité à apprendre l'alphabet dû 
à sa conception systématique, une grande promptütude et une grande 
sûreté ans l'écriture dues à la simplicité de la formation des letires, 
une facilité de correction dans la mesure ‘où une écriture en relief peut 
être corrigée, une diminution du nombre de signes à apprendre, en effet 
l'alphabet romain est double : un en lettres "majuscules, un autre en 
lettres minuscules, soit 50 signes de ce chef, 11 signes de ponctuation, 
10 chiffres pour le calcul, 9 signes algébriques, plus: 75 signes de musi- 
que, soit un total de plus de 150 signes, tandis que le système de Breille 
n'oblige à en apprendre que 63. 

Un enfant d’ une intelligence médiocre sait lire et écrire après Abe 
mois d'étude à raison d’une heure par jour. Ajoutons enfin que, tandis 
que la lettre romaine à demi effacée par l’usage ne se reconnaît plus 
ou ne se reconnaît qu'avec la plus extrême difficulté, le Braille dété- 
rioré et plus qu'à demi effacé se lit avec une facilité relative. 

Le point est plus facilement perçu que La ligne par le toucher, il a 
plus de netteté ; il est pour le toucher ce qu'une couleur vive est pour 
la vue, ce qu'un son éclatant est pour l’ouie. 

Mais, objectera-t-on, toute écriture crypltographique a le défaut de 
n'être comprise que d un petit nombre d'initiés ; nous répondrons que 
l’extrême simplicité des signes de lalphabet de Braille permet d’ap- 
prendre ces signes promptement. D'ailleurs, au moyen de différents 
procédés, l’aveugle peut produire les caractères vulgaires, et si nous 
combations l'emploi de ces caractères comme base exclusive de son 
éducation, parce qu'ils en ralentissent le développement et la rendent 
plus pénible, nous sommes tout à fait d’avis qu'ils sont le complément 
de l'instruction de l’aveugie. Mais, dit-on encore. si l’aveugle apprenait 
le même aïphabet que le voyant, il pourrait fréquenter les mêmes écoles, 
Il le peut déjà en apprenant un alphabet spécial, mais il en résulte alors 
pour l'instituteur, qui est obligé d'étudier l'alphabet qu'il va enseigner, 
un léger surcroît de fatigue devant lequel ne reculent pas les institu- 
teurs intelligents et dévoués ainsi que l'expérience l’atteste. Et puis enfin 
n'oublions pas que les élèves ne sont pas faits pour les maîtres, mais 
que les maîtres sont faits pour les élèves. 


BERNUS, 


Professeur à l’Institution nationale. 


+ 
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58 
Le Système Braiïille 


(V. H., Juin 1890) 


Depuis 60 ans déjà, l'écriture Braille rend aux aveugles des ser- 
vices signalés ; elle s’est répandue dans le monde entier, et, chaque jour, 
les applications qui en sont faités accroissent, multiplient ses bienfaits. 
Mais, comme les meilleures choses de ce monde, l'écriture Braille a 
rencontré de lPopposiion et de la critique. Des esprits chercheurs ont 
cru pouvoir trouver mieux en se plaçant à d’autres points de vue ; Je 
me hâte de dire qu'ils se sont trompés ; et, bien que toutes les inventions 
soient perfecübles, celle de Braille est tellement simple, bien étudiée, 
et si bien appropriée aux besoins des aveugles, qu'on pourra sans doute 
lui donner des développements, mais non la remplacer par quelque 
chose de mieux. Pourtant en ce moment, en Portugal, M. Mascaro, pro- 
pose un alphabet formé avec les signes de Braille ; mais ceux-ci, choisis 
d'après leur plus ou moins de ressemblance avec la forme usuelle des 
lettres. Successivement, MM. Bourseul, en 1856, Saint-Ange Davillé, en 
1872, et Petithory, en 1889, proposent de remplacer l'écriture Braille par 
l'alphabet télégraphique Morse. En Amérique, M. Smith, de Boston, 
critique Braille de ne pas avoir choisi le signe le plus simple pour repré- 
senter la lettre qui est le plus fréquemment employée et il propose un 
alphabet d’après l’ordre du plus fréquent emploi dans la langue 
anglaise. Enfin, on connaît, depuis un certain nombre d'années, l’al- 
phabet de New-York, disposé d’après une idée analogue et dans lequel 
les signes ont généralement leur plus grande dimension dans le sens 
horizontal, bien qu'étant empruntés à l'alphabet de Braille. Pour mon- 
trer l'inconvénient de ces diverses idées, il suffit de les opposer l’une 
à l’autre. Comment les américains accepteront-ils l’idée de M. Mascaro : 
puisque ce système donne à des lettres très employées, un grand nombre 
de points ? Comment accepter l'alphabet télégraphique qui, outre un 
plus grand nombre de points et de traits moins palpables, a l’inconvé- 
mient d'être écrit sur une seule ligne et de tenir plus de place ? Les 
alphabets américains étant naturellement disposés d’après le plus grand 
avantage de la langue anglaise, la langue française ne pourrait y trouver 
le même profit, bien qu'on nous affirme que nous aurions un gain de 
25 p. 100 sur le nombre de points. Nous savons qu'une disposition 
mieux appropriée à la langue française nous donnerait un gain plus 
grand ; les allemands, les italiens, etc. pourraient 2n faire autant ; 
chaque individu même trouverait tel ou tel signe plus avantageux ; mais 
nous en viendrions ainsi aux résultats de la tour de Babel. Du reste, ces 
inventicns rééditées ne sont pas neuves. Voici ce que disait M. Guadet 
en 1855 (1) : « On & fait quelques objections au système d'écriture de 
«€ Braille ;, l’un aurait voulu qu'il prit pour base, au lieu de l’ordre 
« alphabétique, l’ordre observé dans les casses d'imprimerie ; l’autre 
« aurait désiré que ses lettres eussent été formées de manière à con- 
« server le plus de ressemblance possible avec les lettres romaines, ete. 
« lot capita tot sensus, la meilleure réponse à faire à ces cbjections est 


(1) Instituteur des aveugles, iome I, page 98. 
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peut-être d'expliquer comment Braille arriva aux combinaisons de 
points, adoptées par lui. 


« Braille comprit que s'il format des signes au hasard, chacun 


viendrait ajouter, relrancher, modifier ; et que les aveugles, au lieu 
d’avoir une écriture commune, au moyen de laquelle ils pussent s’en- 


tendre d’un bout de la terre à l’autre, n'auraient bientôt plus qu'un 


chaos ; il chercha donc à établir son système sur des bases ration- 
nelles, à donner à ses caractères une raison d’être suffisante, pour 
les protéger contre l'innovation, Four les maintenir dans leur forme 
première. C’est sur cette idée qu'il travailla. Maintenant, dira-t-on que 
cela né répond pas à cette objection, que les signes, pris tels qu'ils 
sont, pourraient être classés autrement que dans un ordre alphabé- 
tique ; que, de même aue dans des casses d'imprimerie, où les lettres 
qui reviennent le plus souvent sont mises à la portée de la main de 
l’'ouvrier, tandis que celles qu'il doit employer plus rarement, sont 
plus éloignées, les lettres qui se répètent fréquemment devraient, dans 
le système Braille, être les plus simples et les signes les plus compli- 
qués être réservés pour les lettres les plus rares. Il serait facile de 
répondre : Vous créez un alphabet pour les aveugles, conservez le plus 
de ressemblance vossible entre l'alphabet des aveugles et celui des 
voyants ; si vous donnez aux aveugles des signes alphabétiques parti- 
culiers, placez au moins ces signes dans l'ordre que leur donnent les 
voyants : c’est ce qu'a fait Braille en appliquant l’ordre de ses combi- 
naïsons à l’ordre alphabétique. Et puis examinons le fait, el nous trou- 
verons qu'en masse, les choses sont précisément conformes à ce que 
demandent les critiques. Les lettres le plus iréquemment employées, 
a, €, i, sont représentées par les signes les plus simples, tandis que les 
signes compliqués représentent généralement des lettres qui ne revien- 
nent que très rarement, g, y, Ç, À, ù. Il y à quelques exceptions. Eh 
bien ! mettez telle lettre compliquée et très usitée à la place de telle 
autre très simple et très peu employée, par exemple le :: (é) à la place 
de %: (b), je ne vois que cet exemple bien saillant, qu’aurez-vous 
gagné ? très peu de chose, et vous aurez détruit toute l’économie du 
système ; c’est-à-dire que pour un très petit avantage, vous avez pro- 
duit un très grand mal. C’est ici surtout que ce mot bien connu trouve 
son application : À côté de l'avantage d'améliorer, il y a l'inconvénient 
d'innover. Laissons donc les choses acceptées telles qu'elles sônt ; c’est 
ce que nous pouvons faire de mieux. 

« Les mêmes arguments sont applicables à l’objection qui porte sur 
la forme des lettres qu’on voudrait plus semblables aux lettres typo- 
graphiques ; il faut prendre un système dans son ensemble, ou le 
système est détruit, reste à savoir $'il y a raison suffisante pour le 
détruire ; je ne le crois pas, et ja-tentative infructueuse faite en Hol- 
lande (1), il y a près de 20 ans, par un honorable instituteur d’aveugles, 
M. l'abbé Carton, me semble avoir tranché la question d’une manière 
définitive. » 

Avant M. Petithory en 1856, M. Bourseul, directeur d'un télégraphe 


de l'Etat, se demandait comment « l’idée de supprimer l'électricité dans 


« 
« 


un système de télégraphie pour faire de ce système une écriture à 
l'usage des aveugles », n’était encore venue à personne. Voici ce qu’on 


lui répond (2) : « Ce nouveau procédé d'écriture n’a pas d’autre objet 


{) Cet article date de 1855. 
(2) Instituteur des aveugles, tome II, page 163 
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« que le système Braille ; il faut doac qu'il lui soit supérieur, où bien il 
« est inutile ». 

« Une écriture à l’usage des aveugles doit être facile à lire, produite 
« promptement, exécutée par un appareil d’un prix peu élevé ; elle doit 
« en outre occuper sur le papier le moins de place possible. 

« La comparaison des deux procédés est facile à faire, car 1ls ont de 
« l’analogie entre eux : l'alphabet Braille peut être produit par l'appareil 
« Morse, et l'alphabet Morse, au moyen de lappareil employé par 
« Braille. Pour exécuter l'alphabet Braille sur l'appareil Morse, 1l faut 
«€ supposer, situés sur une seule ligne, et non, sur trois, les six éléments 
« des signes de Bralle ; sans cette condition, on aurait besoin de trois 
« fils électriques. On peut faire les 63 signes de l'alphabet Braille, en 
« ouvrant et en fermant 104 fois le courant, et en 378 unités de temps, 
« tandis que les 62 signes les plus simples de l'alphabet de Morse 
« nécessitent 258 ouvertures de courant et 511 umités de temps (supposant 
« les points comme unités et les barres ainsi que les espaces entre les 
« lettres, comme unités doubles.) Le système de Braille exige donc 
« moins de fermetures de courant, moins de temps, et par conséquent, 
« moins de papier. L’emploi de l’appareil Morse présenteraitl des 
« avantages pour exécuter lalphabet Braille ou lalphabet Morse à 
« l'usage des aveugles ? Nontassurément, car 1° cet appareil coûte plus 
« de 100 francs, tandis que pour À ou 5 francs on à l’ appareil nécessité 
«€ par l'alphabet Braille ; 2° l’uniformité de mouvement avec laquelle se 
« déroule le papier n’est pas parfaite, et cette uniformité serait considé- 
« rablement altérée par la force obligée de notre papier. Il en résul- 
« terait que les distances relatives des divers éléments qui composent un 
« signe n'auraient pas la précision qu'elles présentent quand elles sont 
« obtenues au moyen du grillage aujourd’ hui usité, dont les distances ont 
« été fixées à l’aide d’une machine à diviser. Dans l'alphabet télégra- 
« phique, les éléments d’un même signe étant placés sur une seule ligne, 
« occupent une grande longueur (--e--) et l'esprit est obligé de 
« les rassembler Léniblement lorsque le doigt les a successivement 
« perçus, tandis que les éléments d’un signe de Braille, même le plus com- 
« pliqué, sont toujours compris sous la “phalangette du doigt, c’est-à-dire 
« qu'ils n "ont jamais plus d’étendue que le champ de la vision tactile, si 
« lon peut s'exprimer ainsi. La comparaison que nous venons de faire 
«entre le célèbre système Morse, et l'ingénieuse conception de Braille, 
« nous prouverait d’une manière évidente que! cette dernière possède la 
« plus précieuse qualité, c’est-à-dire une incomparable simplicité, si 
« l'expérience de chaque jour, ne l'avait depuis longtemps démontré. » 

Au congrès de Vienne (1873) le système d'écriture de New-York me. 
suggérait les réflexions suivantes, que le temps ne fait que confirmer : 
« Il me semble important de rechercher ce qu'on peut attendre de ce 
« nouveau système. Les principales qualités d’une bonne écriture sont : 
« 1° la claire et rapide lisibilité ; 2° la prompte exécution du travail ; 
« 3° le peu d'espace occupé par lécriture ; 4° une grande régularité 
« dans la formation du procédé qui le rende facile à apprendre et le 
« mette à l’abri des changements trop faciles et trop fréquents. 36 signes 
« dé l'alphabet de New-York sont semblables à ceux de lalphabet 
& Braille (1), seulement ils se présentent sous le doigt dans le sens hori- 


(1) Braïlle obtient 68 signes sans excéder 6 points ; le système de New-York au delà du 
36° signe a une superficie de 8 points ; mais pour Jes 12 premiers signes, il n’a qu'une 
superficie de 2 ou de 4 points. Les signes sont faits tantôt dans un rectangle, tantôt dans 
plusieurs, ce qui nuit à la rapidité de l’ écriture. Ce système ne se prêtera pas aussi facilement 
à la stéréotypie interpoints. 
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« zontal au lieu du sens vertical, ce qui est moins favorable à la position 
« naturelle du doigt. L'auteur a classé ses signes dans un autre ordre 
« que celui de Braille : 1l les a placés d’après une idée de M. Ratier que 
€ M. Guadet avait signalée depuis longtemps dans son journal l’Insti- 
« tuteur des av eugles à l’article : Explicalion du procédé Braille ; idée 
« qu'il avait appréciée à sa juste valeur ainsi qu'une autre idée imaginée 
€ par M, Carton, qui consistait à chercher dans les signes de Braille ceux 
€ qui pouvaient le mieux rappeler la forme des lettres usuelles : l’auteur 
«les a placés, dis-je, dans l’ordre du plus au moins d'emploi dans le 
« discours : cet ordre à linconvémient d’être essentiellement variable 
« suivant les phrases el surtout suivant les langues ; cet inconvément est 
« plus grave même qu'on ne pourrait le croire au premier abord, car il 
« amènerait tôt ou tard, des variations et une confusion des alphabets qui 
« n'aurait pas de limite ; mais 1l est vrai qu'il en résulte économie de 
« points et d'espace pour un même texte ; je ferai remarquer cependant 
« que dans limpression, léconomie de points est sans importance, 
« puisque l’é accent aigu : : ne demande pas plus de temps pour être 
« mis dans le composteur que l’a, etc... Supposons que nous ayons deux 
« systèmes ayant des avantages équivalents, ce sera un malheur ; car 
« l’un des deux sera adopté dans quelques pays, et le second dans d’au- 
«res : de sorte qu'il ne pourra se faire un heureux échange des diffé- 
« rents ouvrages imprimés dans toutes les contrées ; je le répète, ce 
« serait un malheur, et je n'hésite pas à dire qu'il faudrait abandonner 
«& l’un, pour s’en tenir exclusivement à l’autre en vue de l’universalité des 
« communications ; en présence du choix à faire, 1l ne faut pas oublier 
« qu'il existe un bon nombre d'ouvrages écrits et imprimés dans le 
« système Braille, desquels on ne pourrait annuler lusage qu'en vue 
« d’un très grand ‘profit pour les aveugles. » 

En résumé, l'alphabet Braille, tel qu'il est, répond suffisamment à 
tous les besoins ;: 1l présente les caractères de simplicité, de fixité, et 
de régularité de formation qui en lont vraiment l'alphabet universel. 
Toutes les grandes institutions de l'Europe, ont fait acte d'impartalité, 
de sagesse et d'intérêt bien compris, en adoptant sans modifications. 

En France, quand nous avons voulu acquérir de la rapidité et gagner 
de l’espace, nous avons poussé, à toutes ses conséquences, l’idée qu’on 
exploite aujourd'hui à Boston, et nous avons formé avec les signes de 
Braitle une sorte de sténographie qui est devenue l'écriture pour les 
aveugles la plus rapide, la plus lisible, avec un gain d'espace de plus de 
200 %. Quant au désir de M. Mascaro, d’avoir une écriture assez simple, 
en points, qui pût être lue par les csirvoyants, nous l'avons réalisé en 
formant un alphabet dont les lettres ent 5 ou même 4 points de hauteur 
et qu’on produit au moyen d’une réglette peu coûteuse. Mais, vouloir 
réunir dans un même alphabet tous les avantages qui viennent d’être 
signalés, serait une utopie, une chimère dont l'essai n ‘apporterait cer- 
tainement à son auteur, que des décepüons. 


V. BALLU. 


Professeur à l’Institution nationale. 
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ntes reprises, en France et ailleurs, une idée séduisante au pre- 
mier abord a été émise. Epris de logique et considérant que dans le 
système Braille tel que l’a conçu son auteur, les signes très fréquemment 
usités ne sont pas toujours ceux qui renferment le moins grand nombre 
de points, certains esprits ont proposé de remédier à cet inconvénient en 
procédant à une classification « scientifique », de façon à obtenir un 
alphabet d’une écriture plus rapide et aussi, disent quelques uns, d’une 
lecture également plus rapide, parce que le doigt aurait ainsi un moins 
grand nombre de points à toucher. 

Jusqu'ici cette idée n’a été mise en pratique qu'aux Etats-Unis, dans 
le système dit « Braille-Américain ». Mais comme des efforts semblent 
vouloir être tentés maintenant pour ja propager dans toute l’Union et 
même au delà, il nous paraît opportun, à nous Français, de dire notre 
mot dans le débat afin de défendre la conception de notre grand com- 
patriote. 

D'ailleurs, nous ne sommes pas guidés par l’esprit de clocher et nous 
pensons pouvoir donner mieux que de simples raisons de sentiment. 

L'avantage que procure dans la lecture un alphabet basé sur la réduc- 
tion du nombre des points n'étant mis en avant que par des personnes 
peu au courant de la question qui nous occupe, nous n’en dirons qu'un 
mot en passant : la lisibilité d’un texte en relief ponctué ne dépend pas 
du nombre plus ou moins grand de points qu’il renferme : elle dépend 
de la variété des signes et de leur position nettement déterminée, évitant 
les confusions et les hésitations au doigt exercé qui saisit d'ensemble la 
forme des caractères sans s’arrêter à analyser leurs éléments. Sous ce 
rapport, le Braille intégral n’a absolument rien à envier à aucun autre 
système. | 

L’assertion relative à l’écriture est autrement sérieuse et mérite d’être 
examinée de près. Il est incontestable, en effet, qu'une économie de 
points permet d'écrire sensiblement plus vite. C’est là un avantage cer- 
tain et appréciable. Mais il n’est pas aussi grand qu'on paraît le croire et 
l'usage d’un. alphabet particulier a pour les aveugles qui s’en servent des 
inconvénients graves. 

D'abord, l'augmentation de rapidité n'existe que dans l’écriture à la 
main. Car dans les impressions et dans l'écriture à la machine dont 
l'emploi se généralise de plus en plus parmi les aveugles qui ont besoin 
d’ecrire vite et beaucoup, le profit est nul. En second lieu, il est possible, 
même dans l'écriture à la main, d'obtenir un résultat identique par l’em- 
ploi d’un abrégé facile et bien conçu, voire même d’une véritable 
sténographie. 

Ainsi donc, l'avantage, bien que réel, se réduit, en fin de compte, à 
bien peu de chose ; est-1l suffisant pour compenser les inconvénients qui 
en résultent ? | 

Si, après avoir reconnu que les dérivés d’un signe générateur de trois 
points de hauteur répondaient parfaitement aux exigences du toucher 
tout en fournissant un nombre suffisant de combinaisons graphiques, 
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Braille s'était borné à choisir parmi ses 63 signes ceux qui convenaient 
le mieux à la langue française, surtout sous le rapport de l'écriture nous 
aurions à l’heure présente, au moins un alphabet particulier pour chaque 
langue. 

Les relations entre correspondants de pays différents deviendraient, 
de ce fait, beaucoup plus compliquées, et l'étude des langues étrangères 
offrirait souvent à l'aveugle une difficulté de plus qu'au clurvoyant, parce 
que celui-ci, déjà plus favorisé de bien des façons, na pas toujours 
besoin de s’assimiler un nouvel alphabet. 

Les musiciens, professeurs et organistes qui forment une catégorie 
nombreuse parmi les aveugles, auraient eux aussi, à souffrir d’un pareil 
état de choses. Actuellement, 1ls ont la facilité, grâce à l'alphabet umi- 
versel et à l'emploi général de l'italien comme langue musicale, de pou- 
voir aisément profiter des œuvres de musique publiées partout, tandis 
qu’autrement ils seraient réduits, à moins de se résigner à un surcroît de 
fatigue, à n’employer que la musique publiée dans leur propre pays. 
Bien plus, on verrait sans doute se reproduire en plusieurs endroits ce 
qui se passe aujourd’hui aux Etats-Unis où les aveugles ne peuvent pro- 
fiter des ouvrages édités en Angleterre, dans leur langue même, qu'à la 
condition de connaître deux alphabets. 

Par une heureuse intuition, et peut-être aussi influencé par le tableau 
de Barbier, Braille ne s’est pas contenté d’un alphabet particulier à notre 
langue qui aurait eu certainement quelques avantages pour l'écriture du 
français, il a cherché et trouvé un classement fondé sur la symétrie, 
dotant ainsi les aveugles du monde entier d’un alphabet commun. Du 
même coup, il a assuré à son système une fixité qu'aucun autre mode de 
classement ne lui aurait donné à un aussi haut degré. 

Il nous paraît difficile de renoncer à l’ordre symétrique des séries sans 
bouleverser complètement le système, et sans se priver par conséquent 
d'un point d’appui relativement solide. On peut bien ranger les lettres 
d’une langue suivant la fréquence de leur usage, mais on n’a pas de 
règle pour attribuer tel signe à telle lettre, et l’on doit la plupart du temps 
procéder arbitrairement. 

Le principe de l’économie des points ne saurait en effet, donner une 
règle fixe et précise : appliqué dans toute sa rigueur, il conduit à la 
constitution d’une {foule d’alphabets aussi peu lisibles les uns que les 
autres ; sans aller si loin et en tenant compte des exigences de la lecture 
comme de celle de l’écriture, la même méthode conduit néanmoins à un 
nombre considérable de groupements alphabétiques, à. peu près d’égale 
valeur et dont pas un ne s'impose assez pour exclure irrévocablement les 
auires. En dehors de l’ordre symétrique, on tombe dans une variété telle, 
que tout dernièrement encore, la même personne nous proposait à la 
fois six alphabets crthographiques et autant d’alphabets phonétiques, 
qui, au dire de l’auteur, offraient tous, à des degrés divers, les plus 
grands avantages. 

Du reste, d’autres principes peuvent également être invoqués : 1l 
s’est rencontré, par exemple, à des époques et dans des pays différents, 
deux hommes qui ont eu l'idée de faire choix des signes Braille ayant 
une certaine analogie, assez vague, bien souvent, avec les lettres vul- 
gaires pour en composer un alphabet ressemblant à celui des clair- 
voyants. Ceux-ci n'auraient eu dès lors, assurait-on, que peu ou point 
d'effort à faire. pour correspondre aisément avec les aveugles. Inutile de 
dire le rôle prépondérant que jouerait la fantaisie personnelle dans de 
pareils choix. 
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En résumé, le Braille, pris dans sa forme originale, est seul capable 
de donner un alphabet stable et convenant à toutes les langues. Les autres 
formes peuvent, il est vrai, offrir de légers avantages, notamment une 
rapidité un peu plus grande dans l'écriture, rapidité qu'il est d’ailleurs 
possible d'obtenir par un moyen détourné, mais toutes ont un double et 
grave inconvénient : faites pour une langue, elles ne conviennent qu'à 
cette langue, ce qui revient à dire qu'elles isolent les aveugles. Constituées 
seulement d’après des convenances personnelles, elles présentent beau- 
coup plus de prise à la critique qu’un ordre symétrique purement imper 
sonnel et sont par suite plus exposées aux tentatives de révision. 


G. PÉROUZE. 
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Quelques renseignements nouveaux sur l'écriture Braille . 


(V. H. Août 1888) 


On cherche beaucoup, depuis quelque temps, des procédés permet- 
tant aux aveugles de tracer en relief l'écriture des clairvoyants. Ce sont 
de très louables efforts et nous ne voulons pas en discuter la valeur pra- 
tique ; nous devons cependant faire à ce sujet une remarque importante. 
Depuis Valentin Haïy jusqu’à Braille, c’est-à-dire pendant un demi-siècle, 
on faisait servir à peu prèe uniquement, à l'instruction des aveugles, 
l'écriture ordinaire rendue saiilante et lisible pour eux par différents 
moyens. « 

Les essais actuels ne sont donc, en définitive, que le retour à une 
méthode qui n’était pas sans valeur, mais que l'expérience à montrée 
comme étant bien inférieure au système Braille. Nous pensons donc qu’il 
convient jusqu’à nouvel ordre, de considérer le système Braille comme la 
base de l'instruction des aveugles, et comme l'instrument qui leur a déjà 
rendu et qui leur rendra encore les plus éminents services. 

De même que toutes les inventions, celle de Braille est sans doute 
perfectible, et c’est à son amélioration que nous voudrions voir s’appli- 
quer le zèle des inventeurs. Il serait irès utile de remédier à ses imper- 
fections en lui donnant plus de rapidité êt en lui faisant tenir moins de 
place. Il importe donc d’en étudier attentivement le mécanisme, et nous 
nous proposons dans ce travail de faire connaître le résultat des recher- 
ches que nous avons entreprises à ce sujet. 

On ne possède, à notre connaissance, que des données très vagues 
sur le temps nécessaire à l'exécution de l'écriture par les points saillants, 
et sur le gain en temps et en espace qu'il est possible de réaliser au 
moyen des divers procédés d’abréviations. Telle a été la première ques- 
tion à laquelle nous avons voulu donner une solution précise. À cet effet, 
nous nous sommes livrés à des calculs longs et minutieux, dans le détail 
desquels il serait fastidieux d'entrer. Nous nous bornerons done à indi- 
quer la méthode que nous avons suivie, afin que chacun puisse retrouver 
et contrôler les résultats que nous avons obtenus. 

Nous avons effectué trois séries de calculs portant sur des textes de 
différents auteurs, écrits successivement en toutes lettres, en abrégé 
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orthographique français, et en sténographie Ballu, les deux systèmes 
d'abréviations qu'il est très avantageux d'étudier et de pratiquer. Les 
nombres de lettres et de points des textes écrits de ces différentes 
manières ont. été soigneusement comptés. L'opération a porté sur un 
total de 1535 lettres, correspondant à un nombre de 4474 points. Les 
deux premières séries de calculs ont été faites sur les lettres seules, sans 
tenir compte des signes orthographiques, majuscules, ponctuations, etc. 
Dans la troisième série tous ces signes ont été compris. Les résultats des 
trois séries ont présenté une concordance remarquable, .ne différant entre 
eux que de quelques centièmes ; iis se sont ainsi vérifiés réciproquement, 
car si une différence sensible s'était manifestée, on aurait été averti d’une 
faute ou d’une erreur ; et c’est pour cela que trois séries de calculs ont 
été effectuées au lieu d’une seule, quoiqu’elles dussent abouür à un 
résultat unique. Le total des lettres et des points soumis aux évaluations 
est d’ailleurs assez élevé pour que les chiffres qu'il a fournis puissent être 
considérés comme très exacts. 
La première question que nous avons résolue à laide de ces données 
numériques, est la suivante : De combien de points en moyenne se com- 
posent les lettres de l'écriture Braille ? Cette moyenne est variable sui- 
vant les langues, et dépend évidemment du nombre de points des lettres 
dont le retour est le plus fréquent dans lidiome employé. Nous ne nous 
sommes occupés que du français. 
La comparaison du nombre de lettres et du nombre de points nous a 
fourni comme moyenne du nombre de points par lettres les chiffres c1- 
après : écriture en toutes lettres 2,92, abrégé orthographique 2,94 ; 
sténographie Ballu 2,23. On voit que dans l'écriture en toutes lettres, la 
moyenne est inférieure à 3, qui représente la moyenne absolue comme 
moitié du maximum. Cela tient à ce que les lettres de la troisième série, 
qui ont le plus de points sont peu employées en français, et à ce que, des 

* cinq lettres dont le retour est le plus fréquent dans notre langue, à savoir : 
e, 8, r, i, a, trois sont formées de moins de 3 points. 

La moyenne de l’abrégé orthographique est très légèrement supé- 
rieure à celle de l’écriture ordinaire, à cause de l’emploi répété d’assem- 
blages comme et, où, … etc., qui comportent 5 points. Au contraire, la 
sténographie de M. Ballu présente une moyenne beaucoup plus faible en 
raison même du principe sur lequel elle est basée ; ce principe est, 
comme on sait, de représenter les lettres ou assemblages de lettres les 
plus usités, par les signes les plus simples composés du plus petit 
nombre de points, en changeant à cet effet l'alphabet. 

Le temps dépensé lorsqu'on écrit en Braille est naturellement propor- 
tionnel au nombre de points formés ; et, d'autre part, l’espace occupé 
par l'écriture est proportionnel au nombre de signes qu'elle nécessite. On 
conçoit, d’après cela, comment les calculs indiqués plus haut ont permis 
d'établir rigoureusement les données numériques du tableau ci-joint, fai- 
sant connaître pour cent, les gains de temps et d'espace que l’on obtient 
par l'emploi des procédés d’abréviation. 
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deux systèmes peut être poussée encore plus loin qu'on ne l’a fait dans 
les textes soumis aux calculs, on voit que les nombres ronds de 31 et 
32 % en ce qui concerne l’abrégé orthographique, et de 58 et 45 % en ce 
qui concerne la sténographie.Ballu, représentent, aussi exactement que 
possible, les gains de temps et d'espace que ces deux procédés permettent 
de réaliser. 

De ces chiffres indiscutables, puisqu'ils reposent sur des calculs que 
tout le monde peut vérifier, découlent de nombreuses conséquences. 

1° Dans l’abrégé orthographique, les éconemies de temps et d'espace 
sont presque égales : résultat imprévu, et dont nous avons été surpris. 
Ce système présente donc un avantage considérable sur l'écriture en 
toutes lettres, puisqu'il l’abrège de près d’un tiers, tout en respectant 
scrupuleusement l'orthographe. 

2° La même égalité n'existe pas dans le système de M. Ballu, car le 
gain en espace quoique s’élevant à 45 % reste bien inférieur au gain en 
points qui atteint le chiffre énorme de 58 %. Ce nombre fait bien ressorir 
l'extrême rapidité de la sténographie Ballu qui, malheureusement, n’est 
pas orthographique, et qui nécessite le changement de l'alphabet. 

3° Dans le chiffre de 58 % représentant le gain total de points obtenu 
par le procédé de M. Ballu, il importe de distinguer l'économie due à 
l'emploi des signes les plus simples, et celle qui provient de la méthode 
d'abréviation phonétique (méthode basée sur la reproduction des sons). 
Cette distinction est facile à déterminer. En effet, le nombre moyen de 
points des lettres de l’écriture ordinaire étant de 2,92, et le nombre 
moyen de points de la sténographie Ballu étant de 2,23, le rapport du 
second de ces nombres au premier exprime l’économie en points résul- 
tant de l'emploi des signes simplifiés. Ce rapport est environ de 0,7 ; 
l'économie de points qui en provient est donc de 25 %. En retranchant 
ces 25 % provenant du changement d’alphabet, du gain total de 58 %, ïl 
reste 33 % comme économie due au système d’abréviation phonétique. Ce 
résultat est très important, et mérite une attention particulière, puisqu'il 
prouve que l’abréviation procurée par la méthode phonétique, si. perni- 
cieuse pour l'orthographe, n’est supérieure que d'1 à 2 % à celle qui est 
obtenue par la méthode: orthographique. Cette dernière est donc infini- 
ment préférable à l’autre, puisque, sans présenter les mêmes dangers, 
elle offre à peu près les mêmes avantages. 

Il serait inutile d’insister sur l’utilité de l’économie d'espace, et 1l est 
évident, pour tout le monde, qu'il y a un grand intérêt à diminuer les 
manuscrits, les volumes, les bibliothèques, dans la proportion de près 
d’un tiers. Certaines personnes ne semblent pas attribuer la même impor- 
tance à l’économie de temps, et il nous a paru intéressant d'étudier plus 
attentivement cette partie de la question. Il s'agissait, pour cela, de 
préciser par des chitfres le temps nécessaire à l'exécution de lécriture 
Braille. 

Préalablement à toute expérimentation, on sait aue ce temps varie 
dans des limites très étendues, suivant les indivicus, le papier, le 
poinçon, la tablette, etc. Nous nous sommes proposé de trouver un 
chiffre moyen, résultant d'expériences faites sur un grand nombre 
_d’aveugles. 

Grâce au concours obligeant que nous avons rencontré à l’Insti- 
tution nationale de Paris, et à celle de Ronchin-Lille, nous avons pu 
atteindre ce but dans d'excellentes conditions. Voici comment l’expé- 
rience a été exécutée. Dix élèves d'instruction et d'intelligence moyenne 
ont été prévenus de se tenir prêts à écrire à un signal donné. On leur a 
recommandé d'écrire l’oraison dominicale sans précipitation, comme 


S 
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sans perte de temps, et en recommençant ce texte bien connu de tous, 
jusqu'au signal d'arrêt. L'expérience a duré 10 minutes, évaluées très 
exactement d’un signal à l’autre, au moyen d’une montre à secondes. 
Au signal d'arrêt, tout pointage a été suspendu, même sans achever les 


lettres commencées. Les points de toutes les lettres de l’oraison domi- 


nicale ayant été comptés d'avance, et totalisés mots par mots, il a été 


facile de déterminer le nombre de points écrits par chaque élève pendant 
10 minutes. 

Trois expériences ont été exécutées dans des circonstances diffé- 
rentes. Dans la première, on s’est un peu écarté de la marche indiquée 
ci-dessus, et on s’est appliqué à obtenir la plus grande rapidité possible. 
Un des élèves a formé jusqu’à 235 points par minute, soit près de 4 points 
par seconde. 

La moyenne a été en nombre rond de 180 points par minute, soit 
3 points par seconde. Vu la courte durée de l’opération, le peu d’épais- 
seur du papier employé, un peu trop de hâte dans l’exécution, ces résul- 
tats doivent être considérés comme un maximum de vitesse, et non pas 
comme une moyenne. Ce qui le prouve, c’est que les autres expériences 
ont donné des vitesses beaucoup moins grandes. Une entr’autres, 
exécutée sur du papier épais et dans laquelle les élèves ont bien soigné 
leur écriture, a fourni, comme moyenne, 139 points par minute, ou 2,32 
points par seconde. 

Enfin, une épreuve faite dans des conditions entièrement normales, 
et avec toutes les précautions indiquées, a présenté la moyenne de 
165 points par minute, ou 2,75 points par seconde. En comparant ces 
divers résultats et en tenant compte de la manière d’opérer, nous avons 
été conduits à penser que le chiffre de 150 points par minute. soit 
2 points 1/2 par seconde, est celui qui exprime le plus fidèlement la 
rapidité moyenne d'écriture des aveugles exercés. 

Appiiquons ces nombres à des vers alexandrins, après avoir cons- 
taté que chacun de ces vers contient en moyenne de 38 à 39 lettres. 
D’après ce qui a été établi précédemment, cela donne, pour 100 vers, 
11.237 points. Pour les écrire en une heure, il faudrait donc pointer 
187. points à la minute. Nous avons vu que certains aveugles atteignent 
une rapidité encore plus grande, mais c’est l'exception. En calculant 
d’après la moyenne de 150 points, il faudrait 1 heure 1/4. Enfin, obser- 
vons que ceux qui sont obligés d'employer 1 heure 1/4 à écrire 100 vers 
alexandrins en toutes lettres, peuvent écrire le même texte en 52 minutes 
au moyen de l’abrégé orthographique et en 31 minutes avec la sténogra- 
phie Ballu. 

Tel est le résumé de longues et laborieuses recherches, concernant 
écriture Braille. Il offrira quelqu'intérêt, nous l’espérons, aux personnes 
qui préfèrent les données positives à des idées préconéres, et à des opi- 
nions sans fondements. La conclusion évidente qui s’en dégage à notre 
avis est l’utilité, ou plutôt la nécessité d’un procédé d’abréviations. Il ne 
faut jamais oublier que le temps est argent et que l’on doit rechercher 
avec soin tous les moyens qui permettent de l’économiser. 

En raison d’une certaine difficulté provenant du changement d’al- 
phabet, et bien plus encore à cause des graves inconvénients de la 
méthode phonétique, la sténographie de M. Ballu nous semble devoir 
être réservée aux aveugles qui ont le plus d'instruction, et qui écrivent 
beaucoup ; elle leur rend d’éminents services, et leur procure une facilité 
de travail, d’un prix inestimable. 52 

Mais lPabrégé orthographique français, qui diffère essentiellement 
de tous les anciens abrégés aussi barbares que dangereux, constitue, 
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selon nous, le perfectionnement nécessaire de l'écriture en toutes lettres, 
et le véritable instrument de progrès pour l'instruction des aveugles. 
Son extrême facilité le met à la portée de tous, il ne possède aucun 
défaut sérieux et il abrège de près d’un tiers. Voilà certes des qualités 
suffisantes pour que les typhlophiles s'efforcent d'en vulgariser l'emploi. 
Commanpanr BARAZER. 
8 —— 
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Pourquoi la Sténographie Ballu ? 


Les clairvoyants appellent sténographie un sytème d'écriture abrégée 
qui permet de reproduire, in extenso, un discours au fur et à mesure 
qu’on l'entend. Les aveugles n'auront donc jamais de sténographie ; car, 
même celles de leurs conceptions qui s’en approchent, autant qu'il est 
possible, ne donnent pas la vitesse de la parole ; la tablette Braille est 
déjà, à elle seule, un obstacle : songez à l'importance qu’attache le sténo- 
graphe à éviter linfime perte de temps que représente une levée de 
plume ; l’aveugle est obligé à une levée de poinçon par point, par rec- 
tangle, jointe aux arrêts nécessités par les déplacements du guide et les 
changements de pages. 

Le mot sténographie est donc pour nous un Îerme impropre par 
lequel nous désignons un abrégé relativement rapide ; le service qu'il 
nous rend, quoique différent de celui des sténographes, n’en est pas 
moins précieux ; on l'emploie à prendre des notes, à recueillir des docu- 
ments que l’on relira plus tard, ou même à expédier sa correspondance 
avec les initiés. 

Oui, la vraie sténographie n’est pas faite pour cela ; mais notre demi- 
sténographie doit s’adapter à tous les usages auxquels il nous est utile 
ou commode de l’employer. 

Un homme très occupé regarde à économiser une minute et à faire 
tout tenir sur une page plutôt que sur deux. 

Mais alors notre sténographie différera beaucoup de celle des 
voyants : ceux-ci se proposent surtout la rapidité, réduisent les mots à 
tel point que la lecture courante d'un pareil texte serait difficile, à 
quiconque ne la pas écrit lui-même. Aussi, posent-ils en principe cette 
maxime : « La sténographie ne se lit pas ; elle se traduit. » La traduc- 
tion de chaque mot est aidée par le sens de la phrase , mais ce sens 
général n’ide que ceux qui le soupçonnent d'avance, sans quoi on hésite 
un peu avant que le contexte ait révélé le sens des premiers mots ; aussi 
pour les clairvoyants il y a autre chose : l'audition les prépare à la tra- 
duction. C’est certain pour les siénographes du Parlement qui écrivent, 
tour à tour, quelques mots qu'ils vont aussitôt traduire ; les commerciaux 
connaissent la langue du négoce, formulaire peu varié où aucun mot 
rare n'arrête le traducteur. En tenant compte, aussi, de l'avantage qu'il y 
a à lire avec l'œil, et non avec le doigt, on conçoit que le clairvoyant 
puisse se contenter d’une lisibilité médiocre, Il n’en est pas ainsi pour 
l'aveugle très pressé, le seul à qui la sténographie soit utile. Il a autant 
besoin de pouvoir relire promptement une note oubliée qu'il a eu jadis 
besoin de l'écrire vite. De là, deux qualités aussi indispensables l’une que 
l’autre à une sténographie d’aveugles : rapidité et lisibilité. Voilà pour- 
quoi on a définitivement adopté la sténographie Ballu. 
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On en pouvait trouver de plus faciles, peut-être de plus rapides, non 
de plus lisibles, D'ailleurs même en cas d'équivalence, il y aurait eu 
encore d’autres raisons : entre deux syslèmes qui se valent il est naturel 
de préférer le plus ancien, déjà pratiqué de ceux qui peuvent le mieux le 
juger et qui se recommande du nom d’un maîlre réputé. 

n a d’abord reproché à ce système l’entière nouveauté de ses signes. 
Pourtant, elle n’est pas aussi entière qu’on le croit ; car, outre trois 
lettres de l’alphabet Braille qu'il conserve, il emprunte au vieil abrégé la 
représentation des sons les plus usuels ; or, 1l y a 40 ans, le vieil abrégé 
était presque aussi connu que le Braille. 

On reproche aujourd’hui à la Ballu de n’abréger que grâce au nombre 
excessif de ses signes, encore augmentés dans le nouveau tableau. Il est 
vrai qu'il contient 37 abréviations nouvelles ; mais on en a retranché 7 
des anciennes, ce qui réduit l'augmentation du total à un chiffre dont il 
n'y a pas de quoi s’effarer, d'autant plus que toutes les abréviations 
nouvelles, comme la plupart des anciennes, ont avec le mot abrégé un 
rapport qui aide la mémoire. 

Songez à ce que retient un enfant qui étudie la géographie !... La 
mémoire, par cela même qu’elle est la qualité la plus humble de l’esprit, 
en est aussi la plus commune, « L'auteur, dit M. Ballu, a cru pouvoir 
demander aux aveugles un peu de mémoire, parce que c’est ce qui leur 
manque le moins. On n’est pas obligé d’ employer toutes les abréviations 
de mots. C’est un arsenal bien garni où l’on trouve beaucoup d'armes ; 
mais on reste libre d'écrire en toutes lettres sténographiques. » 

Ajoutons qu'un ou deux mois d’une pratique quotidienne suffisent 
largement pour une complète initiation. 

Mais, si un effort de mémoire est à la portée a presque tous, il n’en 
est pas de même d’un effort de compréhension : la Ballu est d’une sim- 
plicité qui l’a fait qualifier d’enfantine ; ses règles, en petit nombre, sont 
aisément intelligibles. Mais de nombreuses règles expliquant les minu- 
tieux détails d' une grande variété de combinaisons compliquées me 
semblent bien moins assimilables qu'une simple liste de mots et de 
signes. « Des milliers de clairvoyants d’un niveau intellectuel inférieur 
à celui des av eugles qui se servent de la sténographie » savent, dit-on, 
ces règles. Clairv oyants ou aveugles, ce sont les intelligents qui com- 
prennent ; et il ne faut pas oublier le grand nombre de ceux qui échouent. 
Enfin, stimulés par lattrait d’une carrière lucrative, ils donnent DACELUE 
étude tout le temps qu'elle exige ; l’'aveugle très occupé n a pas d'aussi 
impérieux motifs de s'imposer un surcroît de trav al ; il n’a que le temps 
d'examiner à la hâte des procédés auxquels il demande, avant tout, d’être 
simples et appropriés à son usage. 

À nos théoriciens qui font des objections contre les suffixes, 1l ne 
manque qu'une pratique complète qui leur eût montré l’inanité de leurs 
critiques : les suffixes employés dans le modèle d'écriture de la Méthode 
en sont la preuve. Il est, d’ailleurs, très inexact de dire que la Ballu, 
comme la métagraphie, supprime la parte médiale des mois, en se 
bornant à écrire l’initiale et à indiquer vaguement la finale. Ce procédé 
n’est usité que pour les abréviations de mots qui figurent au tableau, et 
dont le sens est, par conséquent, précis ; mais, à moins qu’on n’écrive 
pour soi seul, il est recommandé de joindre à l'initiale ce qui suffit pour 
rendre le mot reconnaissable et de retrancher seulement la partie qui 
précède la terminaison, laquelle peut alors être clairement présumée 
sans avoir besoin de représentation litérale. Quand, à ce procédé, on 
oppose celui de la Prévost-Delaunay, qui, dit-on, écrit entièrement jes 
mots, il ne faut pas prendre cette expression trop à la lettre : cela signifie 
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que connaître le moyen de tout rétablir à la lecture équivaut à avoir 
écrit ce qu'on supprime. Or on supprime toutes les voyelles, médiales 
et mêmes initiales ; certaines consonnes sont imprécisées ; puis, à ces 
vestiges de mot, on rattache une finale qui peut avoir toute une série de 
significations. Le même signe, par exemple, représente non seulement les 
quatre finales : crate, gramme, graphe ou logue, mais encore par exten- 
sion, tous leurs dérivés : cratie, eratique, cratiquement, graphie, 
logie, etc. Voilà, certes une finale aussi vague que le suffixe Ballu et 
d’une lecture beaucoup moins rapide. À propos de la suppression de 
le muet, empruntée au vieil abrégé, remarquons que la métagraphie 
supprime lés éléments accessoires, voyelles et consonnes, et écrit : fac 
pour : fiacre ; on trouve cela naturel, parce que les petits enfants pro- 
noncent ainsi ; or, en supprimant le muet, dans la plupart des cas, où 
conforme l'écriture à la prononciation de € tout le monde » ; car on 
prononce : purlé, sallé, nous aplons, nous frons. Quant à dire que les 
verbes appelons, ferons, lus dans une phrase, peuvent être confondus 
avec les substantifs : aplomb, front, c’est un scrupule peu logique de la 
part de ceux qui estiment que le contexte explique tout. D'ailleurs, la 
méthode indique le moyen de remplacer le muet dans les cas très rares 
où sa présence est exigée. 

Dans le choix de nos méthodes d’abréviations, le résultat pratique prime 
toute autre considération : or, ce résultat est une lecture rapide, jointe à 
une vitesse d'écriture et à une économie d'espace qui n’ont encore jamais 
pu être dépassés par d’autres systèmes qu'aux dépens de la lisibilité. 
Pour le elairvoyant, en est-il ainsi de la métagraphie où le même Signe 
représente des mots très différents, en si grand nombre que la patience 
manque pour les comprendre ? 

Comme toutes les sténographies, la Ballu représente plusieurs mots 
par un même signe, mais seulement lorsque ces mots sont des homo- 
nymes : et, dans ce cas, l’écriture conforme à la prononciation, est aussi 
claire que la parole. Ainsi, on représente de la même façon les mots 
vain, vains, vin, vingt, vins, vint y mais dans la Prévost-Delaunay, le 


signe qui abrège ces mêmes mots sert encore à ces Six : viens, vient, 
vienne, viennent, vaine, veine ; et comme la sténographie ne distingue 
pas le genre des noms, on écrit de la même façon : mauvais vin et 
mauvaise veine. 

Ces détails n’ont pas pour but de faire la critique des sténographies 
en noir puisque j’admets. que le clairvoyant subordonne la lisibilité à la 
rapidité ; je veux seulement montrer que les défauts reprochés à tort à 
la Ballu seraient bien légers auprès des audaces fantastiques de la sténo- 
graphie des clairvoyants, audaces que nous nous garderons d’imiter. 

Quant à ceux qui veulent aller au delà de la vitesse moyenne, indi- 
quée par le modèle d'écriture de, la Méthode, ils n’ont pas besoin de 
recourir à un autre système ; il leur suffit de pousser à outrance les 
ressources de la Ballu ; puis, comme elle est loin d’avoir épuisé toutes 
les combinaisons imaginables, ils peuvent, pour abréger bien des longs 
mots, spéciaux à la matière qui les occupe, créer de nouvelles abrévia- 
tions. 

Les partisans de la Ballu, ne prétendent pas que « rien de mieux ne 
pourrait exister » ; ils disent seulement que, parmi les systèmes exis- 
tants et connus, elle répond le mieux à tous leurs besoins ; enfin, comme 
il est préférable qu'il n’y ait qu'un seul système pour tous, rien ne semble 
moins s'imposer que la recherche d’une nouvelle sténographie. 
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Numérotation des signes de l'écriture Braille 


(V. H. Février 1907) 


Nous manquons d’un procédé commode et universellement employé 
pour distinguer d’une façon claire les soixante-trois signes composant 
notre écriture. Chacun sait, en effet, que la désignation d’un signe 
Braille, indiqué en tant que signe, c’est-à-dire isolément et non dans la 
composition d’un mot, peul très souvent prêter à confusion. 

Afin d'éviter toute équivoque, j'ai adopté un procédé fort simple, con- 
sistant à représenter par un chiffre, de 1 à 63, les diverses formes de 
notre alphabet. Qu'on me permette de justifier d'avance cette méthode par 
quelques explications théoriques ; je m'efforcerai de les rendre aussi 
claires que peut le comporter le caractère spécial de cette question. Exa- 
minons les différents systèmes dont nous disposons pour mentionner un 
de nos signes : 

D'abord, on l’énoncera tout naturellement par sa valeur, c’est-à-dire 
par la lettre ou la forme à laquelle il correspond dans l’écriture des 
voyants. Ce système est de tous le moins précis, car la valeur d’un signe 
Braille change selon la place qu'il occupe, selon la langue ou l'écriture 
dans laquelle il est employé. Si dans la plupart des langues : : corres- 
pond à la lettre «g », précédé d’un signe numérique, il équivaudra à «7 » 
et en Abrégé français, il signifiera « qui ». Notre signe  : correspond 
en français à « à » circonflexe, mais en allemand à @ ch », en anglais à 
« th », et donne lieu à d’autres combinaisons dans les Abrégés de ces 
trois langues. 

Enfin, plusieurs de nos signes n’ont pas de correspondants dans 
l'alphabet des voyants : on ne peut donc les exprimer par les valeurs 
qu'ils représentent. Il faut encore remarquer que, même transerits en 
Braille, plusieurs de nos signes, s'ils sont employés seuls, peuvent être 
confondus avec d’autres, et qu'il est utile, lorsqu'on les cite isolément, de 
les faire précéder du : : C6 ». 

Nous arrivons au système le plus méthodique, celui de désigner un 
signe Braille par les points qui le composent, chacun de ces points cor- 
respond à un chiffre allant de 1 à 6 : ainsi: . : (3, 4, 5). On évite ainsi 
toute erreur. Mais, à notre avis, ce procédé a trois petits inconvénients : 

Le premier est sa lenteur, car ‘un signe ayant plusieurs points 
demande l’énumération de plusieurs chiffres, ce qui prend de la place 
et du temps. 

Le second est l'effort qu'il demande pour reconstituer la lettre 
d’après la position des points. Les personnes qui ne font pas du Braille 
un emploi journalier peuvent en éprouver quelque embarras. 

Enfin dans les divers pays la numérotation des points diffère : ainsi 
en France, on compte les points à partir de | &a » : :  , en les numé- 
rotant verticalement à gauche, (1, 2, 3), à droite {4, 5, 6). En Angleterre, 
les points de la série de gauche correspondent à (1, 3, 5), ceux de la série 
de droite à (2, 4, 6). Ainsi : . correspond en France à (3, 4), et en 
Angleterre à (5, 2). 
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Ces divergences, dont on pourrait multiplier les exemples, m'ont 
poussé à chercher un système qui pût être employé dans tous les pays, 
sans laisser place à l'arbitraire. Celui de désigner chacun de nos signes 
par un numéro me paraît devoir satisfaire à toutes les exigences. Il nc 
peut admettre de discussion que sur un point : l’ordre qu'il conviendra 
de suivre pour classer nos soixante-trois signes. Or, il ne peut y avoir 
d'incertitude pour les cinq premières séries de Braille, qui donneront les 
numéros de 1 à 50. Ainsi la première série (a-j) ira de 1 à 10 ; la deuxième 
(k-t), de 11 à 20 ; la troisième (u-ù), de 21 à 30 ; la quatrième (â-w), de 
31 à 40 ; la cinquième (ponctuation), de 41 à 50. | 

Quant aux treize autres signes, dits complémentaires, je proposerai 
de les disposer dans l’ordre ci-dessous indiqué, qui me semble corres- 
pondre le mieux au principe suivi par Braille dans le classement de 
nos signes. | 

On obtiendra donc le tableau suivant : 
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Ainsi un simple numéro pourra représenter n'importe quel signe de 
notre écriture. On m'objectera sans doute la difficulté de se graver dans 
l'esprit tous les chiffres correspondant à nos signes. Cette difficulté est 
plus apparente que réelle. D'abord, les «veugles ou les voyants pourront 
très facilement dresser un tableau de concordance, auquel ils auront 
recours en cas d'incertitude. 11 suffit pour cela d’inserire en regard du 
signe Braille le numéro correspondant. Ensuite, d’après la lettre généra- 
trice, on pourra facilement retrouver le numér9 d’un signe dans les cinq 


premières séries. Ainsi ‘: (d) donnera 4, :* (n) donnera 14, : 
De CO) Le 

Pour les treize autres signes, les nombres impairs seront dérivés de 
: ©: | , les nombres pairs de : : : . En quelques instants, du reste, on 


arrive très vite à se familiariser avec cette numérotation. Un peu de pra- 
tique la fera plus facilement comprendre que de longues explications. 

Il me reste à dire quelques mots des avantages que présente prati- 
quement cette nouvelle. combinaison. D'abord, les aveugles utiliseront 
avec profit ce système pour tous les travaux concernant l’écriture Braille 
et exigeant un classement méthodique de nos signes. Il rendra d'autant 
plus de services que l’on emploiera un plus grand nombre de méthodes 
diverses de notation. Signalons la formation de nouveaux Alphabets ou 
Abrégés, les signes mathématiques, la musicographie, l'étude de langues 
et Abrégés étrangers, etc. 

Enfin, les voyants, et spécialement les copistes, pourront, grâce à ce 
système, se retrouver avec plus de facilité dans notre Alphabet. Il per- 
mettra de désigner aussi en noir un signe Braille, soit dans une lettre 
manuscrite, soit dans un article imprimé. Il est en effet très difficile pour 
un aveugle de faire représenter en noir un des signes de notre écriture, 
tout comme 1l est très rare de rencontrer des imprimeurs possédant les 
matrices de nos caractères : le plus souvent on ne peut obtenir leur 
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figuration en noir. Il suffira de remplacer ce caractère par un chiffre : 
ainsi, au lieu du signe .! ,on n’aura qu'à indiquer le signe 55. 

En indiquant celte méthode, je n’ai pas l'intention de l'imposer à qui 
que ce soit, ni d’abolir les procédés employés jusqu'ici. Mon but est 
seulement d'introduire une simplification dans la désignauon de nos 
signes, en choisissant des nombres qui servent, pour ainsi dire, d'inter- 
médiaires. Chacun pourra juger librement des avantages ou des défauts 
de ma combinaison. 

Un mot, en terminant, pour ceux qui, en lisant superficiellement ces 
lignes, seraient portés à croire que je cherche à introduire des transfor- 
mations dans notre écriture. Je crois avoir démontré suffisamment que 
ma numérotation ne s'applique à nos signes qu'en tant que € signes », 
c’est-à-dire indépendamment de la valeur qu'ils prennent dans l'écriture 
ou l'Abrégé, la musique, les mathématiques, ou telle autre notation qu'ils 
pourront être appelés à représenter. 


J. J. MONNIER. 
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Dimension des caractères Braiïlle 


(Louis Braille, Juin 1894) 


Quand Braille transforma l'écriture Barbier, il réduisit, pour former 
ses lettres, les rectangles des tablettes de son prédécesseur, et ses pre- 
mières tablettes eurent 24 lignes par page in-4° de 30 centimètres de 
hauteur. 

Quelques années plus tard le nombre des lignes par page in-4° fut 
porté de 24 à 30 ; et c’est ce lignage qui, soit pour les tablettes in-4°, soit 
pour celles in-8°, devint pour une soixantaine d'années, le lignage normal 
français, qui d’ailleurs fut adopté par la plupart des autres pays dès 
qu'ils reçurent le Braille. De nombreux essais, cependant, furent faits 
pour réduire la grandeur des lettres. Toute la série des lignages fut expé- 
rimentée par Laas d’Aguen, et, dès 1842, le précepteur hongrois du roi 
aveugle de Hanovre, emporta de Paris un livre manuscrit contenant 
40 lignes par page in-4°. 

D’autres livres à lettres petites possédés par le musée Valentin Haüy, 
prouvent que nos aînés, Ballu, par exemple, se préoccupaient beaucoup 
de la question du lignage. Mais la routine se cramponna aux 30 lignes 
par page in-4° recto seulement, et l'écriture recto-verso, pas plus que 
l'écriture interpoints (nous ne parlons pas de l'impression), ne furent 
généralisés, du moins en France. (L'écriture recto-verso a été vulgarisée 
en Angleterre par le Docteur Armitage, et l'écriture interponts est très 
employée par certains aveugles italiens). 

Grâce au Louis Braille et à l'Associaüon Valentin Haüy des relations 
s'étant nouées entre les aveugles de pavs divers, nous fûmes amenèês à 
constater que les aveugles belges de l’école de Bruxelles lisaient très 
couramment et nous sûmes qu'ils lisaient habituellement des lettres fines. 
Nous nous demandâmes alors, si le doigt habitué dès l'enfance aux 
petites lettres n’était pas plus affiné. Nous fimes des expériences nom- 


— 205 — 


breuses, et nous avons reconnu que la plupart des aveugles enfants ou 
adultes, lisaient aisément des caractères plus petits que la lettre normale. 

D'ailleurs pourquoi n'avoir qu'une dimension pour les lettres ? Les 
clairvoyants n’ontils pas beaucoup de caractères différents, selon le 
genre de lecteurs auxquels les livres sont destinés ? Tous les tacts n’ont 
assurément pas la même délicatesse ; pourquoi donc imposer l’uniformité 
à des facultés varices. Le besoin de lire s'accroît rapidement chez les 
aveugles contemporains, pourquoi ne pas: mettre plus de matières dans 
le même espace ? Au gain de papier, qui est très sensible, au gai de 
volume pour la correspondance, il faut ajouter à l’actif de l'écriture fine, 
le gain de la solidité ; les petits points étant bien moins fragiles que les 
oros : de plus ils sont moins élevés, d’où bénéfice dans la grosseur des 
volumes et dans leur durée. Le point mince reste lisible même quand le 
_ papier est chiffonné. 

Mais quel lignage recommander ? Le meilleur à coup sûr est celui qui 
convient le mieux au toucher de chacun. Dans le lignage normal, la raie 
de la tablette a une largeur de 0,0025 ; la raie de la tablette belge en a 
0,0018, et cette limite ne parait pas pouvoir être dépassée. 

Lévitte, ancien censeur de l’Institution Nationale avait fait faire, il y a 
une vingtaine d'années, une tablette avec un rayage inférieur à 0,0021, et 
l'écriture qu’elle produit est certainement très lisible pour la moyenne 
des touchers. Cette tablette in-8° a 27 rangées de rectangles à raison de 
27 rectangles par rangée, ou 722 par page, tandis que dans la tablette 
normale 1l n’y en a que 506. 

La tablette produisant, recto seul, les plus fins caractères lisibles a 
un rayage de 0,0020 et contient 30 rangées à 30 rectangles, soit 900 rec- 
tangles par page in-8°. 

Le rayage de 0,0018 convient parfaitement à l'écriture recto-verso, 
ainsi que le démontrent les expériences faites par M. Matter en 1893 ; 
il a réalisé dans d'excellentes conditions des tablettes permettant d’uti- 
liser jusqu'à 1408 rectangles par feuille in-8° recto-verso. 

Il est entre le 0,0025 et le 0,0018, plusieurs rayages intermédiaires 
qui, selon le doigt ou selon le besoin, peuvent être fructueusement uti- 
lhisés : le rayage de 0,0025 convient spécialement à la musique (pour 
certains adultes on devrait même avoir un rayage plus grand) ; le rayage 
de 0,0021 est excellent pour les devoirs de classe ; le rayage de 0,0020 
peut être avec avantage appliqué à la correspondance ; celui de 0,0018 
donnerait de bons résultats pour les livres de bibliothèque. 
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Ecriture interpoints (! 


(V. IH. Avril 1902) 


[4 
La régularité des signes de Braille m'a conduit à penser, en 1877, 
que sur les parties non écrites du recto pourrait prendre place une 
seconde écriture faite sur le verso. Il m'a semblé, de plus, que cette 
écriture pouvait prendre quatre positions différentes sans attaquer le 


(1) Voir le Valentin Haüy, octobre 1899, page 77. 
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travail du recto, tout en donnant le même gain de place. Le plus simple 
parait de baisser l'écriture d’une demi-raie et de déplacer latéralement 
d'un demi-point de largeur. 

La lettre É du verso se place ainsi : 3 j:oints entre deux lettres, 
2 points dans l’intérieur du recto, et le 6° point en dessous dans l'inter- 
ligne. 

Pour la solidité du papier, il est préférable de descendre l'écriture 
d’une raie et demie, car alors un seul point tombe dans le recto et les 
autres sont dans l’interligne ou entre deux lettres. On peut aussi placer 
la lettre du recto entre deux lettres du verso en abaissant seulement d'une 
demi-raie et c’est là ce qui convient le mieux pour les voyants lisant cette 
écriture. Cependant il vaut encore mieux pour l’interlettres comme pour 
l’interpoints descendre d’une raie et demie. 

Dans l’interlettres, il convient de construire le guide en rétrécissant 
un peu la lettre et en élargissant un peu l’interlettres ; les lettres se dis- : 
tinguent mieux les unes des autres, ce qui convient particulièrement à la 
musique et n’amène pas la confusion si fréquente produite par le signe 
de majuscule ; seulement la forme de la lettre, au doigt, paraît un peu 
plus grêle. L’impression interpoints avec types d'imprimerie peut s'en 
tenir à la première de ces 4 positions ; mais étant obligé d’espacer les 
mots de la même façon, ainsi que les alinéas, elle fera bien de ne mettre 
à ceux-ci qu'un blane puisque la majuscule en impose forcément un demi. 

Du reste, il y aurait beaucoup à dire sur la justification, les 
alinéas, les titres, pour lesquels on suit beaucoup trop las habitudes des 
imprimeurs en noir, sans se préoccuper assez des besoins du tact, qui 
opère analytiquement quand lœil opère synthétiquement. 


V. BALLU. 


ss5 


CINQ MILLE MOTS USUELS 


(V. H. Février 1892) 


Sous ce ütre, les Sœurs aveugles de Saint Paul (88, rue Denfert- 
Rochereau, Paris) ont publié en Braille un excellent recueil de mots 
tirés du Dictionnaire français, son format (in-octavo), son prix (3 fr.), 
le choix judicieux des mots, leur disposition en colonne et par ordre 
alphabétique, font de ce petit volume un guide précieux et facile à con- 
sulter dans la correspondance. Quand on lit peu, on oublie vite l’ortho- 
graphe, souvent bizarre, des mots les plus ordinaires. Avec le « Cinq 
mille mots » les aveugles n’auront plus à craindre de faire des fautes 
d'orthographe usuel car ils auront une sorte de Dichonnaire de poche. 
Ce recueil n’est pas destiné à supplanter le Dictionnaire publié par lInsti- 
tution nationale avec l'excellent système de M. Ballu (voir le Valentin 
Haüy, août 1883). Mais, ne coûtant que 3 francs au lieu de 25 fr. 50, 
n'ayant qu'un volume in-8° au lieu de 4 volumes in-4°, il peut rendre 
d’utiles services, se trouvant à la portée de toutes les bourses. 


"D 


— 207 — 


6s 


Système d’'Abréviations 


permettant d'imprimer un Dictionnaire à l'usage 
des Aveugles 


Il y a peu d'années encore on considérait comme impraticable d’im- 
primer à l'usage des aveugles, un vocabulaire de quelque étendue ; en 
effet, 1l eut exigé de huit à dix volumes, coûtant de cmmq à six francs 
chacun. Cependant cet ouvrage est d’un emploi quotidien. [° orthographe 
française est des plus capricieuses, des plus irrégulières ; elle s’'apprend 
autant et plus peut-être par la lecture que dans les cours, d'orthographe, 
or, l’aveugle lit peu, n'ayant à sa disposition qu’une bibliothèque res- 
treinte et dont même un certain nombre de volumes sont sténographiés ; 
il est obligé parfois de dicter ses lettres à des clairvoyants peu imstruits ; 
le vocabulaire lui est donc indispensable, Ne doit:1l pas aussi y recourir 
pour la définition des mots peu usuels ? Ainsi d’une part le besoin d’un 
dictionnaire se faisait vivement sentir, d’aulre part on ne pouvait songer 
sérieusement à en imprimer un. Il fallait donc trouver une combinaison 
qui abrégeat suffisamment les mots et qui en permit la recherche facile. 

Ce problème fut résolu par M. Ballu inventeur d'un système 
d’abréviations aussi simple qu'Higénieux, et qui peut servir à l'impression 
d’un dictionnaire en une langue “quelconque. 

Voici l'explication de ce “système 

Toutes les lignes qui ne forment pas alinéa commencent par un mot 
écrit en entier. Le chiffre immédiatement placé devant une fraction de 
mot (1) indique le nombre de premières lettres communes à cétte fraction 
et au mot précédent. 

Ex. : affranchi ; nous trouvons ensuite affranchir qui, ayant neuf 
lettres communes avec le précédent, est représenté par le chiffre 9 trans- 
posé, c’est-à-dire par le signe 3,5. suivi de la lettre r. 

Le chiffre qui suit chaque mot indique la partie du discours à laquelle 
ce mot appartient. 

Substantif 1, articie 2, adjectif 3, pronom 4, verbe 5, participe 6, 
adverbe 7, préposition 8, conjonction 9, interjection 0. 

Ex Magiles, 5 ment 7, 4e. |. 

Ce chiffre est suivi pour les substantifs, les adjecufs et les participes 
de la forme du féminin: 

Ex. : calommiateur 1 trice, calomnieux 3 euse. 

Le verbe actüf s’indique par a, neutre par n, pronominal par p. Ex. : 
applaudir 5 anp. 

Pour désigner les locutions, on fait suivre de la lettre l le chiffre qui 
indique la parte du discours à laquelle ces locutions appartiennent. 
Ex. : au surplus 7 L. 

Exception : Pour favoriser l’abréviation, on convient que le mot qui 
n’est pas suivi de chiffre est substantif masculin : ; le mot seulement suivi 
du signe de substantif est féminin. Ex. : agilité 1, 3 otage. 


(1) Dans l’anaglyptotipie de Braille le chiffre qui précède la fraction du mot ou qui suit 
ce mot est représenté pour éviter toute confusion par les points 2, 3, 5, 6. 


Un mot adjectif suivi du chiffre indicateur non accompagné de lettres 
est des deux genres.Ex. : sage 3. 

Lorsque le chiffre qui signifie verbe n’est pas suivi de lettre, il équi- 
vaut à verbe actif. Ex. : calculer 5. 

Il y a plusieurs autres signes que: nous n'indiquons pas ici parce 
qu'ils sont particuliers au système Braille. 

Grâce à cet ensemble d'abréviations, il a été possible d'imprimer” 
(en 1875) à l’Institution nationale des jeunes aveugles, un dictionnaire de 
la langue française en quatre volumes. Les maîtres et les élèves le 
consultent fréquemment et en apprécient l'utilité. 

Nous terminerons en exprimant notre gratitude à M. Ballu dont nous 
nous honorons d’être le collègue. 


F: BERNUS 


e7 
MAJUSCULES & ITALIQUES 


(V. H., Août 1891) 


Les majuscules sont dans notre écriture ordinaire des lettres un peu 
plus grandes que les autres. On les met au commencement d’une phrase, 
d'une citation, En poésie, tous les vers commencent par une grande 
lettre. Enfin on met une majuscule au commencement de tous les noms 
propres : Pierre, Paul, ou des mots employés comme tels : le Tout- 
puissant, la Providence, le Créateur. L'écriture des aveugles ne peut 
pas en être dépourvue. Il ne faut pas voir là une invention de calligraphe 
où une subtilité de grammairien. La majuscule exprime une nuance de 
la pensée et comme telle a une valeur véritable. Ainsi les substantifs 
buisson, olivier, chêne, hérisson, etc., avec une petite lettre, sont des 
noms communs désignant des objets ; avec une majuscule, 1ls devien- 
nent noms propres et désignent une personne, Il y a même des mots 
qui seront adjectifs ou noms propres, selon qu'ils n'auront pas où qu'ils 
auront une grande lettre. Par exemple roux, blanc, gros, ete., qui devien- 
nent avec une majuscule M. Roux, M. Blanc, M. Gros, etc. 

Nos ancêtres abusaient des majuscules ; d’abord par amour de la 
calligraphie, parce qu'ils aimaient les beaux caractères aux contours 
bien pleins, bien arrondis, qui rompaient la monotonie d’une page et 
faisaient valoir la main du copiste ; ensuite par respect : ils mettaient des 
majuscules à la Religion et à tout ce qui touchait à la religion, au Roi et 
à tout ce qui émanait du roi ; ils en mettaient aux vices, aux vertus, aux 
sciences, aux arts, à toul. 

Encore aujourd'hui un auteur qui fait un ouvrage sur l'église, sur la 
théologie, met une majuscule à Croix, Salut, Foi, Vérité, etc. Si c’est 
un artiste, le Beau, l’Idéal, seront honorés d’une grande lettre. À un 
autre point de ‘vue, un journal charmé du temps présent n’oubliera pas 
de gratfier République d'une grande lettre ; tel autre au contraire ne 
perdra pas l’occasion d'infliger au même mot un r minuscule. Le Journal 
officiel se garderait bien d'omelire une majuscule au mot Président, 
quand il s’agit de M. Carnot. Dieu lui-même, le Dieu du christianisme 
n’est plus qu'un dieu païen, un faux dieu, quand il n’a pas son grand D. 

Vous voyez que la majuscule représente une idée, une intention. Elle 
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est parfois un caprice, une flatterie ; le plus souvent c'est un devoir, 
une attention polie, et aussi une clarté de plus dans lPécriture. En tout 
cas, c’est une ressource précieuse dont les aveugles ne peuvent pas être 
dépourvus. 

Les deux points qui servent à indiquer les majuscules en Braille 
peuvent, dit-on, embrouiller les débutants. C’est encore là une habitude 
à prendre. La ‘majuscule n'est ordinairement qu'au commencement du 
mot et le sens général de la phrase avertit les doigts du lecteur. 

Tout ce que j'ai dit pour la majuscule peut également s'appliquer à 
l'italique. Il est bon, dans un exemple de grammaire, dans une démons- 
tration mathématique de pouvoir appeler l'attention sur tel ou tel mot 
c’est le rôle et l’avantage de litalique. 

J. DUSSOUCHET. 


a ————È—— 
8s 
Véritables causes de la cherté des Livres 
imprimés en Braille 


(V. H. Novembre 1891) 


Les véritables causes de la cherté des livres imprimés en Braille 
sont : la dimension des caractères employés pour ces livres, la qualité 
du papier et la solidité de la reliure exigée par le volume en relief. 

Il ne semble pas, en effet, que la main-d'œuvre soit plus chère pour 
la composition des livres des aveugles que pour celle des livres des 
clairvoyants. Le type Braille, habituellement employé, occupe de 6 à 
10 fois plus d'espace que les caractères ordinaires selon que la compo- 
sition des livres des clairvoyants est plus ou moins serrée. Mais, l’im- 
pression pour les aveugles ne s’est généralement faite jusqu'ici que sur 
le recto de la page, 1l s'ensuit que l’espace occupé par le Braille doit être 
considéré comme double de celui que nous venons d'indiquer. Le papier 
étant destiné à reproduire en relief doit être de meilleure qualité que le 
papier employé dans les publications courantes et surtout beaucoup plus 
épais. 

Enfin, le prix de la reliure, très simple, de ces livres peut être évalué 
à environ 35 pour 0/0 de leur prix de vente, qui est fixé à l'Institution 
nationale des jeunes aveugles à O0 fr. 05 la page grand in-quarto. Pour 
cette somme, l’aveugle a donc de 12 à 20 fois moins de matières que le 
clairvoyant, en admettant que celui-c1 soit servi sur du papier aussi bon 
et avec une reliure proportionnellement aussi coûteuse. 

Il faut, en outre, remarquer que si le coût de la main-d'œuvre peut 
être considéré théoriquement comme le même dans les deux genres d’im- 
pression, dans la pratique, 1l n’en est rien. Les livres à bon marché se 
tirent habituellement à un très grand nombre d'exemplaires : de la sorte, 
les frais de composition sont à peu près nuls, landis que les publica- 
tions pour les aveugles sont toujours faites à un très petit nombre 
d'exemplaires ; par conséquent, ces mêmes frais deviennent proportion- 
nellement importants. 

A l’Institution de Paris, il est rare qu'une édition atteigne 300 exem- 
plaires. Ce chiffre n’a jamais été dépassé. La clientèle restreinte à 
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laquelle s'adressent les livres en Braille et aussi le nombre d'imprimeries 
relativement considérable, six pour 2 ou 3.000 aveugles sachant lire, 
empêchent d'accroître le nombre des volumes des éditions. 

Il est bon de noter cependant qu'à l’Insütution de Paris, on ne fat 
aucun bénéfice sur la vente des livres. 

Il y aurait avantage à ce qu'une ou deux imprimeries s’occupassent 
seules de l'impression Braille. Ce souhait est superflu. Tout ce qu’on 
peut raisonnablement demander, c'est que de nouvelles imprimeries ne 
soient pas crées et que celles qui existent soient utilisées au mieux des 
intérêts des aveugles. ; 

Le seul moyen qui permette d’abaisser le prix des livres est l'emploi 
de la stéréotypie. Par ce moyen, on revêt de lettres le recto et le verso 
de la page, et, tel qu'il est employé à l’Institution de Paris, il réalise 
une économie d'environ 80 0/0, car 1l permet de réduire les caractères 
à 0,0063. (On sait que les caractères Braille généralement employés en 
France ont 0,0075.) Mais le gain sera plus considérable encore quand 
on se décidera à pratiquer le procédé mis en ‘sage par le Louis Braille 
et imaginé par M. Ballu, puisqu'alors une page in-quarto contiendra 
60 lignes au lieu de 30. Peut-être pourrait-on obtenir aussi une reliure 
moins coûteuse et ainsi diminuer le prix du livre d'environ 50 0/0. 


A7 
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Le Papier pour les Livres en Braille 


(V. H., Août 1905) 


Pour copier ou imprimer les livres en Braille, il est tout à la fois 
important et difficile de se procurer un papier qui donne un relief durable 
et qui coûte aussi bon marché que possible, afin de ne pas augmenter 
le prix déjà élevé des livres. Deux moyens se présentent : faire fabriquer 
spécialement la qualité dont on a besoin ou chercher parmi les produits 
qui se trouvent dans le commerce une qualité qui réponde à l’usage qu'on 
en veut faire. (La recherche n’est pas aisée: et on tâtonne souvent long- 
temps avant de rencontrer ce qu'on désire). 

Je vais essayer de donner quelques renseignements sur les qualités un 
veu spéciales du papier qui convient à l'écriture en relief, car il me semble 
que la tâche serait plus facile et que bien des essais inutiles seraient 
évités si on se mettait à l’œuvre muni d'indications précises. 

Je dois dire en commençant que je ne livre pas ici le fruit de ma 
seule expérience ; je me suis aidé d’une étude publiée en 1894 dans le 
journal allemand : le Blindenfreund, et j'ai pris les avis des personnes 
qui connaissent pratiquement la question. L'article du Blinder/jreund est 
très intéressant et très bien fait ; 1l contient même des détails techniques 
dont j'ai fait vérifier la parfaite exactitude par des juges compétents, 
J'en transcrirai donc une bonne partie et je traiterai les quelques points 
que l’auteur a laissés de côté. 

Ceux qui se servent couramment du Braille emploient, selon le genre 
de travail à exécuter, des papiers différents, ordinairement trois : un 
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bon, pour les ouvrages à conserver ; un léger, pour la correspondance ; 
enfin, un très bon marché, pour les brouillons, notes, etc. Le premier 
est assurément le plus important et le plus difficile à trouver ; c’est donc 
surtout de celui-là que je vais m'occuper, ensuite je dirai quelques mots 
des deux autres. 

Un bon papier pour écrire ou imprimer le Braille doit avoir trois 
qualités essentielles : fermeté, flexibilité, légèreté. De la fermeté dépend 
la longue durée des livres : un papier mou reçoit facilement l'empreinte, 
mais 1l la perd très vite. De la flexibilité dépend la bonne formation du 
point et la netteté du relief : un papier sec et cassant sera percé, troué 
par le poinçon qui doit, au contraire, gaufrer la feuille sans la déchirer. 
Sa légèreté est nécesaire pour le maniement facile des volumes ; d’aul- 
leurs les papiers très pesants renferment souvent des substances ter- 
reuses sur lesquelles la sueur agit de la manière la plus fâcheuse. 

L'expérience à prouvé que le papier de linge remplissait bien ces 
conditions, puisque les livres copiés ou imprimés quand on se servait 
uniquément de chiffon dans la fabrication du papier ont conservé, malgré 
un long usage, toute la netteté de leur relief. Sans doute ce résultat était 
dû. en partie, aux anciennes presses : leur lenteur permettait aux 
empreintes de se former graduellement en écartant et étirant les fibres 
presque sans aucua risque de les briser. Cependant, comme les manus- 
crits ont à peu près aussi bien résisté que les imprimés, il faut admettre 
que le papier de linge a été, non la seule, mais une des causes de la 
longue durée des anciens livres. Aujourd'hui la papeterie n’emploie 
presque plus de chiffon ; elle se sert principalement de bois. Le papier 
de linge, ou tout au moins le papier fabriqué avec des déchets de chanvre 
(vieilles cordes, vieux sacs, etc.) est le seul qui puisse, dans les impres- 
sions interpoints, si généralement employés aujourd'hui, donner un 
relief net et durable. À la rigueur le papier de bois peut suffire pour 
les impressions recto seul et pour les manuscrits. On doit alors exiger la 
meilleure qualité, celle qui est faite avec le sapin de Norvège ou de 
Hongrie, et qui, par son mode de fabrication, se rapproche le plus du 
papier de linge. Qu'on se serve de bois ou de chanvre, la matière doit 
toujours être pure, sans mélange d'aucune sorte. , 

La pâte doit être bien travaillée et faite de fibres longues et assez 
fortes, s’entre-croisant de manière à former une sorte de feutrage 
flexible et durable très propre au gaufrage. En effet, dans un tissu de 
ce genre, les filaments peuvent s'étendre et s’écarter pour recevoir l’em- 
preinte ; si au contraire le! fil est trop fin il casse et le relief perd de sa 
netteté et de sa solidité. 

Ceci se produit, par exemple, quand on mêle à la pâte, même en 
petite quantité, des déchets provenant de ia fabrication, parce que les 
fibres de ces déchets sont brisées dans la nouvelle préparation qu’on 
leur a fait subir. 

Après la fabrication de la pâte, l'opérauon qui a ie plus d’impor- 
tance, pour nous, du moins, est le collage. On colle le papier avec de 
la gélatine ou avec de la résine. Le premier procédé, on sa doute que ce 
west pas le moins coûteux, donne de bien meilleurs résultats que le 
second ; l’auteur allemand insiste beaucoup sur ce point et une récente 
expérience nous a prouvé qu'il a grandement raison, car le papier collé 
à la résine résiste très mal au mouillage ; 1l est difficile de s’en servir 
pour les imprimés dont les feuilles doivent être imbibées d’eau avant de 
passer sous presse. | 

Il arrive parfois que le blanchissage des matières premières se fait 
au détriment de la qualité ; le plus sûr-est donc de prendre du papier 
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teinté ; c’est aussi le plus propre, car chacun sait que les doigts laissent 
rapidement sur les points des traces noirâtres dont l'aspect est d'autant 
plus désagréable à l'œil que la couleur est plus fraiche et plus claire. Cela 
ne veut pas dire que nous soyons obligés d'abandonner les teintes 
claires, mais seulement que nous devons éviter les nuances délicates et 
choisir des couleurs un peu indécises et moins fragiles, comme le gris 
bleuté ou certains jaunes (Bull) qui « se salissent moins facilement ». 

Pour augmenter le poids de la marchandise et sans doute aussi pour 
d’autres raisons que je ne connais pas, on ajoute à la pâte de certains 
papiers des substances terreuses sur lesqueiles la sueur a, comme 
je l’ai déjà dit, une très fâcheuse action. La présence de ces substances 
se reconnaît au poids, et à ce que le papier est umiformément opaque : 
une trop forte densité trahit naturellement le mélange qui en est cause ; 
plus la matière est pure, plus le papier est léger et transparent et plus 
il rend un son clair quand on le froisse entre les doigts. 

Comme en le voit, l'épaisseur, qu’on est tenté de prendre au premier 
abord pour la quaüté maîtresse, n’a qu'une importance secondaire. Il 
faut même se défier des papiers trop épais, les bons, coûtent très cher 
puisque le papier se vend au poids ; les médiocres donnent un relief 
peu solida et souvent désagréable ; de plus, les feuilles se coupent 
facilement dans les plis. Enfin bons et médiocres cccasionnent une grande 
fatigue dans l'écriture. Cependant, comme la durée des livres dépend 
en partie de l’épaisseur du papier, nous avons, me semble-t1l, quelque 
intérêt à savoir exactement ce qu'on entend par 20 kilos, 25 kilos, aûn 
de pouvoir faire une commande précise et de contrôler aisément une 
Lvraison. x 

Le moyen le plus simple et le meilleur est celui employé par les 
marchands qui évaluent la force du papier d’après le poids de la rame. 
Ainsi, quand on parle de «20 kilos », de « 25 kilos » etc..., on veut dire : 
du papier qui pèse 20 kilos, 25 kilos, etc. à la rame. Connaissant le poids 
de la rame et celui de la feuille puisque 25 feuilles font une main et 
que 20 mains font une rame, soit 500 feuilles. Il s’agit, par exemple, 
de «20 kilos », la main pèse exactement 1 kilo et la feuille 20 divisé par 
500, soit 40 grammes ; en 25 kilos, la main pèse 1 kilo 250 et la fewlle 
50 grammes, etc. 

Dans ces évaluations, il faut tenir compte du format ; si le poids ne 
change pas, l'épaisseur diminue quand la surface augmente, et le «20 ki- 
los » de deux formats différents n’a pas la même force, tandis que le 
« 15 kilos » d’un certain format peut être aussi épais que le « 20 kilos » 
d’un format plus grand. 

Les dimensions de nos tablettes ont été calculées pour que nous 
puissions utiliser le format le plus courant, c’est-à-dire le format raisin, 
dont les feuilles mesurent 0 m. 65 de long sur 0 m. 50 de large. Dans le 
double raisin, les feuilles ont 1 mètre sur 65 cértimètres et la rame pèse 
deux fois plus, de sorte que le « 40 kilos » du format double équivaut 
naturellement au «20 kilos » du simple. Le raisin simple étant plus géné- 
ralemant employé que le double, les chiffres qui vont suivre, sauf andi- 
cation spéciale, se rapporteront tous à ce {ormat. L’expérience prouve 
que le «20 kilos » de bonne qualité peut suffire pour l'impression et à la 
rigueur pour la copie ; é’est sur un papier de cette force que sont 
imprimés le Louis Braille et la Revue Braille, et que sont écrits la 
plupart des livres de la Biblicthèque Braille. 

Il semble au moins très difficile d'obtenir un relief durable avec du 
papier plus mince ; par contre on peut fort bien, surtout pour les manus- 
criis, employer avantageusement du «25 kilos ». 


— 213 — 


Quelques-uns vont au & 30 » et même jusqu’au € 40 kilos » afin d’avoir 
une plus grande solidité ; malheureusement lei résultat, surtout avec les 
qualités médiocres, ne compense pas le surcroît de fatigue et de dépense 
qu'il nécessite. 

En gros, le papier qui réunit d’une manière satisfaisante les qualités 
dont j’ai parlé coûte au moins 100 francs les 100 kilos ; au détail le prix 
augmente d'environ 25 %, ce qui met le kilo à 1 fr. 20 ou Lfr.25. La 
main de « 20 kilos » (1 kilo) revient one à 1 fr. 26 et la main de € 25 » 
(1 kilo 250) à 1 fr. 50 à peu près. 

Si on se contente de papier collé à la résine qui résiste assez bien 
quand on l’emploie à sec, le prix s’abaisse sensiblement : 65 à 75 franes 
les 100 kilos, pour les meilleures qualités, 50 francs et mème moins, pour 
les qualités très ordinaires ou inférieures : au détail, le prix du kilo varie 
done, suivant la qualité, de 0 fr. 50 à 0 fr. 90 le kilo approximativement. 
Tels sont les renseignements que j'ai pu recueillir à la suite de recherches 
faites tout à la fois en vue d’élucider théoriquement et pratiquement une 
question qui est pour nous d’un intérêt capital ; malheureusement certains 
points demeurent indécis et le resteront sans doute encore longtemps 
parce que les fabricants eux-mêmes, j'ai pu m'en convaincre au cours de 
ces recherches, ne sont pas en mesure actuellement de fournir des éclair- 
cissements et paraissent, en bien des cas, procéder plutôt par tâtonne- 
ments que d’une manière méthodique. Dans leur correspondance avec 
l'étranger, les clairvoyants font souvent usage, quand ils ont cle. longues 
lettres à écrire, d’un papier extrêmement mince, appelé papier pelure, 
afin de diminuer les frais de port. Les aveugles peuvent, dans une cer- 
taine mesure, imiter cette manière de procéder ; c’est une bonne économie 
de timbres et de fatigue pour ceux qui ont une correspondance active. 
On peut alors se servir d’un papier mince d’une qualité ordinaire, comme 
le papier écolier (feuilles de 0 m. 30 sur 0 rm. 40) ou certains papiers à 
lettres, articles qu’on trouve presque dans tous les bazars et les Grands 
Magasins. Le format du papier à lettres est commode et mieux coupé 
qu'on ne peut le faire à la main, même en y apportant beaucoup de soin. 
Le «15 kilos » convient également à cet usage. 

Toutefois, dans certains cas, le papier mince a des inconvénients et 
quelques précautions sont indispensables. Les longues lettres n’ont rien 
ou presque rien à craindre ; mais celles d’une médiocre étendue risquent 
fort d'être froissées durant le transport, surtout si le format est grand. 
On évite ce danger en employant des feuilles fortes où en diminuant la 
grandeur du format ; ce dernier moyen donne à la lettre, formée de pages 
plus petites et plus nombreuses une-rigidité suffisante pour qu'elle arrive 
à destination sans être endommagée. S'il s’agit d’un simple mot, le plus 
sûr est de l'écrire toujours sur une feuille de papier ferme et assez épais. 

Les brouillons, notes, devoirs de classe, etc., en un mot, ce qu'on 
écrit rapidement et qu'on ne conserve pas, demandent un papier mince 
ou mou, pour ne pas ralentir l'écriture, et d’une qualité inférieure, à 
très bon marché ; certains papiers d'emballage conviennent fort bien à 
cet usage. [l en est de même des papiers un peu épais écrits ou imprimés 
en noir, comme des feuilles de vieux registres qui coûtent, tout débro- 
chés. de 0 fr. 10 à 0 fr. 20 le kilo. Ce papier est généralement d'excellente 
qualité et peut servir à la copie, surtout si on prend soin d'effacer les 
caractères en noir par un « lavage » spécial. 

G. PEROUZE 
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7 eo 


La Reliure des Livres Braille 


(V. H., Août 1906) 


Certains de nos lecteurs nous ont, à différentes reprises, posé des 
questions sur la manière de relier les livres Braille. Voici les rensei- 
gnements que nous avons pu recueillir sur ce sujet ; ceux que la chose 
intéresse voudront bien en extraire ce dont ils ont besoin. 

Tous les aveugles qui ont passé par les écoles. savent comment on 
attache un manuscrit écrit en Braille ; le procédé est simple et peu 
coûteux. On prend un fil assez fort, comme le fil de Bretagne, ou même 
une ficelle fine ; on commence par faire passer ce fil à l’intérieur des 
deux premiers groupes de quatre, six ou huit feuilles, de sorte que, 
ces deux petits cahiers éiant fermés, le fil sorte du même côté en deux 
longueurs très inégales, une toute pelite et une beaucoup plus grande, 
qu'on noue à la manière ordinaire ; on prend alors le grand bout du fil 
et on le place comme précédemment, à. l’intérieur du troisième groupe, 
puis on double la partie qui dépasse, pour former une espèce de boucle 
qu’on glisse entre les deux premiers cahiers et qu’on ramène suivant les 
cas, soit en haut, soit en bas ; on introduit dans cette boucle l’extrémité 
libre du fil (restée naturellement du côté du dos), on la rattrape à sa 
sorte, et on üre pour fermer le nœud coulant ainsi obtenu. On attache 
successivement tous les autres groupes comme le troisième, on fait un 
nœud d'arrêt au dermier, et le volume est relié. Si l'on veut tendre le 
fil comme il faut et éviter la formation de faux nœuds, il est nécessaire de 
laisser le bout du doigt dans l'anneau, afin qu'il ne se ferme pas brus- 
quement. Un petit peloton vaui mieux qu'un fil trop long, parce que 
ce dernier est embarrassant et rend laborieuse la formation du 
nœud coulant, Avec un peu d'habitude, on exécute très proprement ce 
petit travail. En ayant soin de disposer les pages du cahier par groupes 
de six ou huit, comme dans le Louis Braille, par exemple, le fil rencontre 
plus de difficulté à couper le papier dans le pli, et on obtient alors 
une solidité parfaitement suffisante pour les petits volumes in-8°, de 
8 à 50 pages, à condition toutefois que ces volumes ne servent pas 
continuellement, À la rigueur, on peut attacher par le même procédé 
les gros in-8° et les in-4°, qui doivent être rarement maniés. Tous les 
ouvrages, gros ou petits, destinés à servir longtemps et souvent, tels 
que solfèges, méthodes de piano ou d'instruments, ont besoin d’une 
reliure plus solide qui les protège contre les froissements continuels. 
Outre qu'un cahier disloqué, aux pages chiffonnées, n’est pas présen- 
table pour donner une leçon, il y a économie à conserver en bon état 
des copies dont la transcription exige presque toujours beaucoup de 
temps ou d'argent. 

Lorsqu'on veut faire relier un livre dans de bonnes conditions, il est 
indispensable de prendre quelques précautions : il faut tout d’abord 
que les pages soient groupées par petits cahiers de quatre feuilles au 
moins, ce qui rend le travail plus facile et plus solide : il faut aussi 
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laisser une marge suffisamment large, sans quoi on éprouve une extrême 
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difficulté à lire le commencement des lignes qu’il faut aller chercher dans 
les plis. Enfin, si l’on ne s’adrésse pas à un relieur spécial, il faut avoir le 
soin de numéroter en noir les cahiers et même les pages, ei surtout 
de bien recommander à l’ouvrier de ne pas mettre le volume sous presse, 
comme cela se fait pour les volumes des clairvoyants, autrement le 
ralief risque fort d’être sérieusement endommagé. 

La reliure d’un volume d’une centaine de pages in-8° coûte géné- 
ralement 0 fr. 60, sans aucun luxe, bien entendu. Cette dépense n’aug- 
mente pas beaucoup le prix d’un livre transerit, par exemple, à raison 
de 0 fr. 10 la page, et elle offre le grand avantage de conserver un 
ouvrage en bon état pendant un temps indéfini, car les volumes de la 
Bibliothèque Braille, ainsi reliés, résistent très longtemps, malgré les 
maniements multipliés et de fréquents voyages en France et à l'étranger. 
Il est à remarquer, d’après une observation également faite à la Biblio- 
thèque Braille, que les gros livres se détériorent plus rapidement que 
les moyens, et les in-4° plus vite que les in-8°, sans doute parce qu'ils 
sont moins maniables, et que leurs chutes sont plus fréquentes et néces- 
sairement plus graves. Il y a ou autrefois des aveugles qui cousaïient 
eux-mêmes leurs livres, un peu comme font les relieurs ; on peut donc 
en faire autant, et je crois qu'avec l’aide d’une personne adroite et 
complaisante on a quelque chance d'arriver à un résultat satisfaisant. 
En dehors du simple brochage et de la reliure proprement dite, il existe 
plusieurs petits procédés pour attacher ensemble des feuillets, même 
de grandeurs inégales, qu’on désire réunir afin de n'avoir pas ensuit2 
à les chercher séparément. S'il s’agit simplement de deux ou trois 
feuilles, il suffit de les épingler ; quand le nombre est plus grand, 1l 
vaut mieux se servir de l’attache-papiers ou de l’attache parisienne. 
L’attache-papiers est un fil recourbé de manière à former une sorte de 
petite pince à ressort dans laquelle on engage les feuilles. L’attache 
parisienne à la forme d’un clou en fer-blanc, la tête est large et la tige 
est fendue dans sa longueur : on introduit cette tige dans des trous 
percés exprès, on rabat de côté et d'autre les deux parties de la pointe, 
comme les branches d’un bouton de manchette, et les feuilles sont ainsi 
attachées par une sorte de petit rivet. Ces deux petits appareils sont 
vendus ordinairement dans les articles de mercerie. Les attache-papiers 
#oûtent 0 fr. 65 le cent, et les attaches parisiennes 0 fr. 35, 0 fret 451nêt 
0 fr. 55 le cent. Ces dernières permettent d’attacher un nombre cons:- 
dérable de feuilles ; en revanche, les autres sont plus mobiles et presque 
inusables. 

Quelques mots en terminant sur un point plus spécial : il s’agit 
des manuscrits transcrits à l’aide de la machine à écrire ou de la tablette 
anglaise, appareils qui ne permettent pas de copier sur feuilles doubles. 
On s’imagine volontiers qu'il est impossible de relier ces manuscrits : 
on ne peut en former des cahiers au moyen d’un simple brochage, mais 
il suffit de laisser en plus de la marge ordinaire une bande de papier 
de la largeur d’un centimètre et demi environ, formant onglet pour que 
le relieur puisse réunir les pages par groupe de trois ou quatre, et les 
coudre comme les petits cahiers formés de doubles feuilles, Il en résulte 
seulement une augmentation de 25 à 30 pour cent du prix du travail. 
Il va sans dire que les petits systèmes d’attaches, épingles ou autres, 
conviennent tout aussi bien aux copies faites à la machine qu'à celles 
exécutées sur la tablette. Si l'emploi de la machine à écrire ne se géné- 
ralise pas, c’est qu’elle a deux défauts plus graves : son poids et prin- 


_cipalement son prix élevé. Tant que cet appareil coûtera aussi cher, 


la plupart des aveugles continueront à se servir de la tablette, et par 
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suile à relier bon nombre de petits volumes, comme par le passé, à 
l’aide du brochage simple dont il a été parlé au début, procédé aui est 
très commode et ne coûte rien. ! 

G. PEROUZE. 


Welt 


Encore la question du Brevet 


(V. H., Janvier 1902) 


Il y à quelques années, le Valentin Haüy a publié la liste des brevets 
et diplômes obtenus par des aveugles depuis 1807. J'ai eu la curiosité de 
prendre des informations sur l'utilité que ces brevets et diplômes avaient 
eue pour ceux qui les avaient obtenus et j'ai constaté avec tristesse que 
bien peu s’en sont servis. 

En effet, si l’on excepte les aveugles qui dans les écoles d’aveugles 
sont chargés de l’enseignement intellectuel, il n’y en a pas pour ainsi 
dire qui aient trouvé à donner des lecons, c'est-à-dire à tirer parti de 
leur brevet. 

Et, dès lors, pourquoi ce brevet, à quoi est-il bon ? Les partisans de 
la préparation au brevet dans les écoles d’aveugles disent : « Les certi- 
ficats d’études, les brevets et les diplômes universitaires ne sont pas 
directement utiles aux aveugles en ce sens qu’en l’état actuel des choses 
ils ne sauraient leur ouvrir sûrement la moindre carrière intellectuelle. 
mais ils sont loin de constituer un danger pour leur instruetion à tous les 
degrés et dans toutes les branches, si les chefs d'écoles, scrupuleusement 
contrôlés, ne se laissent guider que par la saine raison et ne combinent 
pas leurs programmes d’études dans Je seul but de faire obtenir des par- 
chemins à leurs pupilles. Dans un pays où l’Officiel est un fétiche, 
je les crois d'autant plus utiles et précieux qu'ils seront loyalement 
obtenus et sérieusement délivrés. Voici les principaux motifs dont s’étaye 
mon opImOn : | 

€ 1° La perspective d'examens publics subis concurremment avec 
des clairvoyants est pour les aveugles une pierre de touche souhaitée, 
sûre et impartiale ; elle est surtout un stimulant autrement efficace 
qu'une simple distribution de prix ou de bonnes notes pour lesquelles 
les élèves n’ont guère qu'indifférence, et dont la portée ne franchit pas 
les étroites fronüères de l’école. 

«2° Les diplômes sont un dédommagement et un vrai encourage- 
ment pour les travailleurs, leur famille, leurs amis et leurs protecteurs 
qui y trouvent à la fois la constatation officielle et la récompense méritée 
de leur labeur, de leurs efforts et de leur dévouement. 

« 3° Pour les conseils généraux, les municipalités et les bureaux 
d'assistance, ces titres constituent une garantie des progrès de Fécole 
subventionnée et de l’utilisation pour les bénéficiaires de leur sacrifice 
pécuniaire. 

«4° Les établissements d'aveugles sont heureux d'y trouver la preuve 
indiscutable de leur valeur pédagogique et de leurs succès. 

«€ D° La cause des aveugles rencontre dans les diplômes un excellent 
moyen de propagande : la valeur intellectuelle, artistique ou ouvrière de 
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l’aveugle est d’abord prouvée aux membres des commissions, ensuite aux 
concurrents clairvoyants et à leurs maîtres et enfin aux personnes qui, 
de loin ou de près, s'intéressent aux opérations des examens. Cette 
poignée de suffrages éclairés fera « boule de neige ». 

« 6° Les titres universitaires sont pour leurs détenteurs une recom- 
mandation toujours agréable et bienvenue, souvent même fructueuse : ils 
leur donnent parfois accès dans les écoles publiques, le cas s’est plusieurs 
fois présenté en France, et ils leur facilitent singulièrement l’ouverture de 
cours publics analogues à ceux organisés si intelligemment en Allemagne. 
Dans ce pays, des aveugles, grâce à leur seule initiative, ont groupé des 
élèves, démocratisé l’enseignement par la modicité du prix de la leçon, 
et il n'est pas rare de rencontrer des aveugles enseignant les langues 
étrangères (1). » 

On ne peut que souscrire à ce qui est dit ici de l'utilité de propa- 
gande que peuvent avoir les examens publics : aux candidats clairvoyants 
qui, très nombreux, voient des jeunes aveugles venir passer le même 
examen qu'eux. Ces examens leur apprennent ce qu'ils ignorent parfois 
absolument, c’est que l’aveugle peut lire, écrire, compter, recevoir de 
l'instruction, etc. 

Et ce n’est pas aux seuls candidats que cette notion est donnée : elle 
l’est aussi aux examinateurs qui, souvent, en ce qui touche les habitudes 
des aveugles, sont aussi ignorants que les examinés. Mais il me semble 
que M. Cauvy est complètement dans l'erreur lorsqu'il dit (par. 3 et 4) 
que les cerüficats d’études, brevets, etc., sont une garantie pour les 
Conseils municipaux, généraux, etc.., qui payent des bourses, et pour 
l’école elle-même de la valeur de l’enseignement. Je crois au contraire 
que c'est un pur trompe l'œil et un trompe l'œil dangereux. Je m'ex- 
plique : lorsque, par curiosité ou par conscience, un Conseiller municipal 
ou général cherche à se rendre compte de la valeur de l'école où sont 
placés les boursiers de la ville ou du département qu'il représente, il se 
rend à l’Insttution, ou demande des renseignements ; la Direction de 
l’établissement s’empresse de mentionner les certificats d’études, bre- 
vets, etc. obtenus par ces élèves et glisse sur le reste. Cela ne manque 
jamais son effet : le conseiller n'ayant jamais vu d'autre école: d’aveu- 
gles, ne sachant rien de la question des aveugles, étant souvent plus ou 
moins un homme d'enseignement, délégué cantonal, membre de la 
« caisse des écoles », ne prend pas garde qu'une Institution d° aveugles 
est avant tout une Ecole professionnelle ; et ne sachant pas, ne pouvant 
pas savoir, que pour les aveugles enseigner aux clairvoyants la gram- 

maire, l'histoire ou le calcul n’est pas un gagne-pain, il sen va satisfait 
et n’en demande pas davantage. D'ailleurs, on lui montre aussi des élèves 
occupés à quelques travaux manuels ou étudiant un instrument de mu- 
sique, et on lui dit : &« Voilà notre enseignement professionnel. » Et 
comme l’honorable Conseiller est d'ordinaire beaucoup plus versé dans 
les choses de l’enseignement intellectuel que dans celles qui touchent le 
solfège, le piano, l'orgue, la brosserie ou la vannerie, il se frouve satis- 
fait avec des informations extrêmement vagues sur la valeur de cet 
enseignement professionnel, dominé qu’il est par cette impression qu’une 
école qui a le talent dé préparer avec succès des « Enfants Aveugles » au 
certificat d’études, au brevet, etc., est une école excellente et que tout ce 
qu’on y fait est excellent. Mais pour nous, modestes typhlophiles qui 
n'avons d'autre titre que de connaître un peu les choses des aveugles, qui 
ne nous bornons pas à prendre nos informations sur la valeur des pro- 


(1) M. J. Cauvy, ancien professeur à l’Institution des jeunes aveugles de Montpellier. 
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fessions ou métiers enseignés en allant dans les écoles d’aveugles inter- 
roger le directeur, mais qui allons aussi souvent chez les aveugles 
exerçant ou censés exercer ces professions, ces métiers, vivant ou étant 
censés vivre de l’enseignement reçu dans les institutions, pour nous, 
dis-je, les certificats d’études, brevets simples, brevets supérieurs et 
même diplômes de bacheliers ont bien peu de valeur professionnelle, 
hélas !... Ils ne prouvent pas non plus grand chose sur la valeur de PIns- 
Uutution qui les a préparés, car on sait comment on prépare des examens... 
c'est même souvent au préjudice de la masse des élèves. Un maître qui 
emploie beaucoup de temps et de soins à préparer « l'élève brillant », 
lequel doit faire honneur à l’Institution en obtenant le brevet, ce maître 
évidemment n’a plus autant de temps et d'attention à consacrer à l’en- 
semble des élèves auxquels il doit laborieusement enseigner des choses 
peu brillantes, mais qui leur sont nécessaires cependant. 

En vérité, je suis effrayé lorsque, comme ces jours-ci, j'entends dire 
par une personne fort intelligente, attachée à une Institution d’ aveugles : 
« Nous nous préoccupons d'avoir des livres latins, un dictionnaire, car 
nous avons parmi nos élèves un enfant très intelligent que nous pourrons 
très bien pousser jusqu'au baccalauréat. 

— Jusqu'au baccalauréat... et après, qu'en ferez-vous ? L, 

— Après, ce n’est pas l'affaire de l’école ; école aura montré qu’elle 
peut faire aussi bien que telle ou telle qui se vante bien haut d’avoir fait 


des bacheliers. » 
* 


Ce défaut de vues pratiques dans la direcüuon des écoles d’aveugles 
ne viendrait-1l pas de ce que les aveugles étant, en général, très pauvres, 
la question financière étant presque toujours, pour elles, la question 
principale, on met à leur tête des personnes fort intelligentes, sans doute, 
mais chez qui on se préoccupe surtout de trouver les qualités adminis- 
tratives plutôt que les qualités, le savoir, les aptitudes pédagogiques. Ces 
personnes sont immédiatement absorbées par la question financière, la 
question budgétaire et tout ce qui s’y rattache : peu, bien peu d’entre 
elles, consacrent quelque temps pendant les premières années de leur 
direction à aller visiter les anciens élèves de l’Insutution, les personnes 
qui les emploient, les écoles similaires à celles qu’elles dirigent et quel- 
ques anciens élèves de ces écoles, afin de pouvoir faire des comparai- 
sons. Si elles agissaient ainsi, elles changeraient certainement leur 
manière de voir sur bien des points. 

Comment ne sent-on pas qu'il y a un réel danger à provoquer dans 
des cerveaux de quinze, dix-huit ans des espérances du ne peuvent pas 
se réaliser ? « Mon brevet ne me servira donc de rien ? » Voilà ce qu'éeri- 
vait mélancoliquement à l'Association Valentin Haüy un ancien élève 
d’une école où la préparation du brevet est très en honneur. Certes, il 
est utile de donner une culture intellectuelle aux musiciens, mais il me 
faut pas que les écoles se fassent illusion sur la valeur professionnelle du 
brevet. Et ce qui n’est que mélancolie chez certains risque de devenir vrai 
désespoir pour d’autres natures. 

Voilà un jeune homme, nature un peu concentrée, qui'n'avait pas de 
dispositions pour la musique, qui réussissait bien dans les classes intel- 
lectuelles ; on la donc orienté pour le brevet, il sy est présenté, 11 Pa 
obtenu ; à la Jistribution des prix qui a suivi l'examen on l’a féhcité 
publiquement, on l’a présenté au fonctionnaire délégué par le préfet pour 
présider cette solennité et ce fonctionnaire n’a pas manqué de lui adresser 
un compliment bien senti. C'était le premier élève de l’Institution qui 
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remportait le brevet, il a donc été choyé, félicité, loué, autant et plus que 
de raison ; on lui a dit que certainement il trouverait un emploi de profes- 
seur dans une école d’avaugles. Tout cela est parfait, le lauréat breveté 
rentre dans sa famille, de pauvres ouvriers où l’on est aussi très fier de 
lui, où on lui fait force compliments ; son diplôme est mis sous verre par 
un encadreur voisin et ami. Tout va bien pendant les vacances, car on 
compte que pour la rentrée d’octobre une place se trouvera ; mais octobre 
arrive et après octobre, novembre ; les mois passent et rien ne se trouve. 
Le pauvre garçon attend toujours. Pâques et les vacances suivantes 
passent sans rien amener. Le père a eu du chômage, la mère a une mau- 
vaise santé : dans cette famille, les sentiments ne sont pas très raffinés ; 
la misère qui devient plus âpre chaque jour ne les affine pas ; on se met à 
dire avee aigreur que « l'Institution de X..., après tout, avait promis de 
placer Victor ; » on répète cela chaque jour, puis on finit par s’en prendre 
au pauvre aveugle lui-même, qui souffre déjà beaucoup intérieurement. 
Le désespoir commence à venir, il accuse de son malheur son école, ses 
anciehs maîtres, la Frovidence. 


Victor a bien écrit eu directeur de son école et à diverses reprises ; 1l 
a demandé à y être pris comme professeur, a proposé d'y aller même 
sans appointements. On lui a répondu, avec beaucoup de bonnes paroles, 
qu'on n’a point d'emploi disponible : et, de fait, il n’y en a point; mais il v 
en aurait un que peut-être bien ne lui donnerait-on pas, car en effet, pour 
être bon professeur, il ne suffit pas, chacun sait cela, d’avoir brevets, 
diplômes, etc. il faut des qualités de caractère, d'énergie, d'initiative, de 
iugement, qui ne découle pas nécessairement de la connaissance de toutes 
les dates de l’histoire de France ou de l’altitude des pics de l'Himalava. 
Or Victor X. n’a pas ces qualités, Il n’est même pas fort intelligent ; il à 
beaucoup de mémoire, et c’est ce qui a fait qu'il a réussi dans ses classes 
et qu’on a en l’idée de le préparer à l’examer. du brevet, qu’il a très bien 


passé, car il avait très bien retenu tout ce qu'il avait appris. 


Et, encore un inconvénient du brevet, c’est qu'il fait allusion au 
maître et à l’élève sur la portée, la qualité de son esprit. Parce que 
celui-ci apprend bien : on dit : « Cet élève est très intelligent, » et parce 
qu'il a obtenu brillamment le brevet : «Il fera un bon professeur. » Point 
du tout ; et d’ailleurs, vous le savez bien, directeurs ou directrices expéri- 
mentés. Mais, alors, si vous le savez, pourquoi donc donnez-vous dans ce 
travers ? Que voulez-vous que ce Jeune homme, cette jeune fille fassent 
du brevet auquel vous les préparez ? Si ce sont d’ailleurs de bons musi- 
ciens, d’habiles ouvriers, le brevet sera pour eux une satisfaction, un 
honneur : rien de mieux ; mais pour neuf sur dix, il ne sera que cela ; 
or, ce n’est pas suffisant comme moyen d'existence. 


Je suis sûr que si l’on demande aux Directeurs et Directrices d’Insti- 
tutions d’aveugles pourquoi ils tiennent à ce que certains de leurs élèves 
obtiennent le brevet et ce que ces élèves brevetés feront ensuite, ils répon- 
dront : « Cela leur donnera plus de chances d'obtenir des situations de 
professeur dans une école d’aveugles. » Or, cette réponse vous sera faite 
souvent par des personnes qui, elles, dans leur propre école, ne veulent 
pas employer de professeurs aveugles ou bien les réduisent au rôle «le 
sous-maîtres, de moniteurs. Pourquoi, alors, au Congrès de 1900, a-t-on 
repoussé le vœu proposé par M, Guilbeau demandant qu'à l'avenir les 
écoles d’aveugles imposent aux personnes elairvoyantes où aveugles 
qu’elles prennent comme professeurs un examen typhlopédagogique, afin 
de s'assurer que ces personnes ont pris la peine de se préparer par quel- 
ques études spéciales aux fonctions qu’elles vont remplir ? Ce vœu a été 
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repoussé. Pourquoi ? Je ne l'ai pas compris, car en fait dé diplôme, ë&n 
voilà un qui serait utile. 

Je veux, Je dois m'excuser de répéter ici des choses qui ont été dites 
dans le Valentin Haüy, d'insister peut-être trop sur des idées qui sont 
familières aux lecteurs de cette Revue, idées dont beaucoup se trouvent 
dans les ouvrages techniques de M. de la Sizeranne qui évidemment sont 
connus de tous les typhlophiles s’occupant d'enseignement. Mais il me 
semble qu’une idée juste ne saurait trop être répétée. } 
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À propos des Langues vivantes 


(V. IL, Mars 1910) 


Le poignant intérêt de la lettre suivante n’échappera à personne ; mais 
11 frappera surtout les typhlophiles qui croient l’enseignement des langues 
vivantes destiné à devenir, pour nombre d’aveugles, une carrière facile- 
ment abordable et pouvant, dans bien des cas. remplacer celles fournies 
par la musique. Cette lettre, émanant d’une jeune fille allemande, élève 
d'une grande école et résidant dans une grande ville d'Allemagne, prouve 
qu'à l'étranger comme en France les carrières irtellectuelles sont bien 
difficiles pour les aveugles et qu'en somme ce que nous avons fait en 
France pour les jeunes filles aveugles, en les dirigeant dans les carrières 
fournies par la musique, lesquelles ne procurent qu'un gagne-pain sou- 
vent modeste, est cependant chose pratique et nullement à dédaigner 
comme bien souvent des typhlophilés se plaisent à le faire. 


(N. de la R)). 


€ Comme la plupart des aveugles intellectuelles, je me trouve pro- 
londément déçue, car après avoir dû lutter contre mille obstacles, qui 
s’opposaient à la réalisation de mes études, il paraît que tous'ces efforts 
ont été inutiles. 

« C’est que je me suis vouée à l’étude des langues étrangères dans 
espoir de trouver, en qualité d’institutrice, une occupation qui, tout en 
remplissant le vide de mon existence, me mettrait en état de 
gagner ma vie, du moins en partie. Cependant l'engagement que 
j'obtins d’institutrice de français à une des écoles d’aveugles de Vienne 
ne m'offrait ni satisfaction morale, ni le succès péeunier que j'avais 
espéré, si bien qu'après cinq années de travail infructueux, je finis l’an 
dernier par le quitter. 

« Dès ce moment, j'ai tout essayé pour me procurer des élèves parti 
culiers en mettant des affiches dans les journaux et en demandant à mes 
amis de me trouver des lecons. C'était aussi dans ce but que je me suis 
mise en relation avec plusieurs célèbres oculistes de Vienne, tout cela 
sans succès... 

« Aussi ce ne sont point là les seules démarches que j'ai faites pour 
m'arracher à cette inactivité, le pire de tous les maux et spécialement 
funeste aux aveugles. 

« J'ai essayé d'utiliser mes connaissances linguistiques en traduisant 
des ouvrages littéraires de français en allemand, entre autres je traduisis 


er 


une des dernières nouvelles de Marcel Prévost, mais hélas ! quand j'allai 
demander à l’éditeur l'autorisation de publier l'ouv rage en question dans 
un des journaux de ma ville natale, j'appris que l’auteur avait déjà disposé 
du ot de la traduction de ses œuvres complètes. aura net je 
n'ai pas eu plus de chance dans d’autres circonstances semblables. 

« C’est à l'égard de mes aspirations de traductrice que je me permets 
de faire appel à vos bontés. Peut-être pourriez-vous me donner un conseil 
utile ?.. Je suis sûre que vous qui avez tant d'expérience pouvez mieux 
que personne me guider et m'indiquer la route qu'il faut prendre pour 
arriver à mon but... Aussi je ne doute pas que, grâce à vos relations con- 
cidérables, vous sauriez me recommander à des personnes compétentes 
qui voudraient bien m aider. 

& Si toutefois ce que je viens de vous demander vous semble trop 
»énible, je vous prie de ne pas m'en vouloir ; c’est que je ne savais plus 
d'autre moyen. » 


de LEE APS RD OM LE AG rte a 2 
Ina MITTLER. 
Vienne, 999, Josedsgasse, n° 11. 
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TX; 
Les Hautes Etudes intellectuelles et les Aveugles 


(V. H. Juin-Juillet 1902, extraits) | 
I 


La création de l'Association internationale des étudiants aveugles 
donne de l'actualité à la question de l’enseignement intellectuel supérieur 
des aveugles. Ce fut au Congrès tenu à Paris, en 1900, que M. Monnier. 
de Genève, émit pour la première fois l'idée de grouper lous les étudiants 
aveugles en ‘ne Association qui leur constituerait une sorte dé patronage 
intellectuel. L’accuëil favorable fait à cette proposition l’encouragea et 
la tâche difficile qu il avait entreprise fut assez rapidement couronnée 
de succès, puisqu'en juillet 1901 la nouvelle Association compte déjà 
15 membres actifs, dont 5 en Allemagne, 5 en France, 1 en Espagne, 
1 en Belgique, 1 en Italie, 2 en Suisse. Si l’on n’a pas encore de preuves 
pratiques de son utilité, ce chiffre, quoique restreint, montre cependant 
que cette tentative n’est point chimérique et que lon peut lui souhaiter 
un résultat prospère. 

Le but de cette Association est de grouper les étudiants aveugles des 
divers pays et de créer entre eux des relations plus intimes et plus fré- 
quentes qui leur permettraient de centraliser leurs efforts et leurs expé- 
riences ; de favoriser entre eux l'échange de livres, notes, travaux ; de 
leur procurer tous les renseignements utiles à leur situation : ; de dresser 
un catalogue général de tous les ouvrages possédés par les membres 
de l'Association ainsi que des livres déjà publiés qui peuvent être néces- 

saires à leurs études, et de constituer une bibliothèque cireulante en 
faisant transcrire en ‘Braille tous les ouvrages où manuels indispen- 
sables aux études supérieures ; de simplifier pour les aveugles l’étude 


des langues étraasères, classiques et modernes, en mettant à leur dispo- 
siion les livres et méthodes nécessaires. 
L'Association est ouverte à tous les aveugles adonnés aux études 


universitaires ; elle s’étendra aussi à ceux qui, sans avoir fait de hautes. 


études, sont désireux d'augmenter leur culture intellectuelle ; ces der- 
niers auront le titre de membres correspondants. Les aveugles qui 
désirent en faire partie sont tenus d'envoyer au Secrétaire une notice 
indiquant leur âge, le degré de leurs études, la nature de leurs occu- 
pations, les établissements d'enseignement qu'ils ont fréquentés, les 
orades qu'ils postulent ou qu'ils ont obtenus, les travaux qu'ils préparent 
où qu'ils ont publiés. 

Un Secrétaire sera chargé de la correspondance et centralisera les 
renseignements ; c’est également lui qui rédigera et tiendra à jour le 
catalogue des ouvrages en disponibilité. Les membres actifs paient une 
cotisation annuelle de 5 francs ; les membres correspondants paient un 
droit d'entrée de 5 francs et sont dispensés de la cotisation. 

La création de la bibliothèque circulante demandant d'assez fortes 
dépenses que l'Association naissante ne peut encore supporter, les socié- 
taires s’entraideront surtout par des échanges de volumes. Chacun d'eux 
st donc prié d'envoyer au Secrétaire la liste complète des ouvrages qu'il 
ossède. Et comme toutes les bibliothèques pour les aveugles, celle-ci 
a besoin du concours de copistes bénévoles auxquels elle adresse un 
fervent appel qui trouvera sans nul doute un écho favorable dans le monde 
des typhlophiles (1). 

Il peut sembler, au premier abord, à ceux qui ont étudié la question 
des aveugles d’une manière superficielle que le nombre des aveugles 
adonnés aux études universitaires soit trop limité pour que cette Asso- 
ciation ait chance de prospérer. Mais ce nombre est plus grand qu'on ne 
le croitftcommunément. 

11 est tout naturel, en effet, que les aveugles intelligents appartenant 
aux classes aisées désirent acquérir une instruction en rapport avec leur 
naissance. La cécité, quand elle ne provient pas d’une maladie cérébrale, 
ne porte aucune atteinte à l'intelligence. Beaucoup d’aveugles, nés de 
parents cultivés, n’ont donc aucune raison pour n'être pas excellemment 
doués. Au contraire, l'absence de la vue! surexcite souvent les facultés 
mentales et produit une plus grande concentration d'esprit, en même 
temps qu'elle développe la puissance de l’imagination. Il est assez sur- 
prenant de constater que ie zèle si ardent que l’on a déployé depuis un 
sièrle en faveur des aveugles ne se soit exercé que sur les aveugles pau- 
vres, et que l’on n’ait pensé que très rarement à soulever la question des 
aveugles aisés. Cependant, si les aveugles pauvres sont intéressants par 
le double poids qu'ils ont à supporter de l'infirmité et de la misère, les 
aveugles aisés supportent peut-être une plus grande peine morale, étant 
nés dons un milieu plus raffiné, plus sensitf, où l’on est plus sujet à 
analyser sa souffrance et à comprendre son isolement. 

Pour l’aveugle qui appartient aux classes supérieures, qui est appelé 
à vivre parmi des personnes ayant un certain développement intellectuel, 
les hautes études sont presque-nécessaires, même s’il ne doit pas exercer 
une profession quelconque. L’aveugle doit chercher à se mettre au niveau 
de ceux qui l'entourent. Tenu pour inférieur à cause de son infirmité et 
privé des connaissances qu’acquiert instinctivement le clairvoyant par les 
objets divers qui frappent sa vue, il a besoin de recevoir une culture 


(1) I existe maintenant à la Bibliothèque Braille une section spéciale de copistes pour 
les étudiants. Voir P. Viczey : La Pédagogie des Aveugles, (chapitre VIII. La haute culture 
intellectuelle), 
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intellectuelle plus étendue pour ne point se sentir étranger à la vie com- 
mune, et pour ne point être regardé comme tel par ceux qui sont en rap- 
port avec lui. Il lui faut un fonds plus solide, plus sérieux que les clair- 
voyants qui, par la lecture et l’observation, prennent souvent un certain 
vernis cachant leur médiocrité. 

Tout homme intelligent éprouve à un moment de son existence un 
besoin d'activité, un désir ardent de dépenser ses forces vitales et de 
sortir de lui-même. Sa naissance et son entourage peuvent évoquer chez 
Vaveugle dé vagues aspirations vers un idéal plus élevé que celui de 
l'humble ouvrier ; elles font surgir en lui une soif d'apprendre que ne 
peuvent apaiser suffisamment les notions incomplètes d'une éducation 
primaire ou même secondaire. La noblesse innée de certaines âmes 
appelle une culture plus haute. C’est une souffrance cruelle de voir se 
fermer devant soi l'horizon que lon voudrait élargir et dépasser ; il y 
déséquilibre entre les tendances de l’âme et ses moyens d'acuon ; At 
facultés inassouvies se mettent inconsciemment en révolte. € Les facultés 
laissées sans aliment et sans emploi dévorent lâme qu'elles eussent 
nourrie ; cette âme, à laquelle on a fermé l’accès des grandes choses pour 
lesquelles elle était faite, retombe dans la frivolité, ou la paresse, ou ja 
personnalité oisive, ces (rois ruines de tout idéal, de tout amour sérieux 
et de toute vertu (1). 

Aux Etats-Unis, di considère comme très possible pour les aveugles 
de suivre les cours des clairvoyants, après avoir reçu d abord 
l'instruction spéciale qui leur est nécessaire. On trouve naturel de 'es 
diriger vers la musique, la littérature, les sciences abstraites et toutes 
les matières qui exigent un travail intellectuel, l'audition et la parole, des 
connaissances étendues. Les typhlophiles américains pensent que les 
jeunes aveugles ont droit à la même éducation que les clairvoyants et que 
l’on doit donc ne plus les borner à des études élémentaires. Cette question 
de l’enseignement supérieur pour les aveugles fut soulevée au Congrès 
de Chicago par le professeur Carll qui proposa la création d'écoles supé- 
rieures spéciales où les deux sexes seraient admis, ou bien l'entretien, par 
l'Etat ou les écoles d’aveugles, de jeunes gens qui suivraient les cours 
des Universités. 


En Angleterre, on a senti l'utilité d’une école spéciale pour les aveu- 
gles appartenant à des familles riches ou jouissant de quelque aisance qui, 
ne voulant pas les envoyer dans les écoles d’aveugles indigents, pou- 
vaient difficilement leur faire faire chez eux des études sérieuses. C’est 
pour répondre à ce besoin qu’a été fondé le Collège pour l’enseignement 
supérieur des aveugles, à Powicke Worcester. On y reçoit les aveugles 
dès l’enfance et le programme des études les conduit jusqu'aux examens 
des Universités. L'enseignement comprend : la théologie, la grammaire 
et la littérature anglaises, l’histoire et la géographie, les mathématiques, 
les sciences physiques et naturelles, le latin, le grec, l’hébreu, le français, 
la musique. Des conférences et des lectures à haute voix s ajoutent aux 
études courantes. Une bibliothèque assez considérable et formée de 
livres en toutes langues, en caractères Braille et en caractères romains, 
est à la disposition des élèves, et la charge en est confiée à l’élève qui 


(1) Mg' Dupanloup. 
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tient le premier rang, Pendant les récréations, des exercices et des dis- 
tractions variées développent l'adresse des pensionnaires et occupent 
intelligemment leurs loisirs : promenades à pied, gymnastique, jeux en 
plein air, ou musique vocale et instrumentale, lectures, échevs, 
dames, etc. Les jeux en plein air sont : le foot-ball, les quilles, le cricket, 
le lawn-tennis, les boules, la natation, le canotage. L'un des professeurs 
aveugles, le Rev. Marston, a mis ces Jeux à l'usage des aveugles en 
appliquant les principes de la localisation du son. Les élèves des classes 
supérieures rédigent en outre une Revue trimestrielle du Collège et font 
de temps à autre des conférences par lesquelles ils s’habituent à parler 
en public et à soutenir des discussions historiques ou politiques. 

Le but poursuivi par les éducateurs du Collège de Worcester est 
surtout de développer l'énergie morale, de faire des hommes indépen- 
dants, ne comptant que sur eux-mêmes, Sachant agir ét se diriger dans la 
vie, aussi bien que leurs concurrents clairvoyants. On veut en faire, sui- 
vant un mot prononcé à l’une des assemblées annuelles, « des productifs 
et non des dépendants ». 

Ce Collège reçoit avec les aveugles un certain nombre d'élèves clair- 
voyanis. L'expérience a prouvé que ce système, loin de nuire aux élèves 
d’un côté ou de J’autre, excitait au contraire leur émulation. L’aveugle, en 
partageant les études et les jeux du clairvoyant, y gagne plus d'adresse 
et d'initiative ; ie clairvoyant est stimulé par l'intelligence de ses son 
rents et reçoit en outre une bonne influence morale “du spectacle de :e 
véritables et obscurs héros aveugles qui luttent par un travail quotidien 
pour leur affranchissement social. Les uns et les autres apprennent 
mieux se connaître mutuellement et à comprendre que, loin d’avoir des 
destinées différentes, 1ls doivent s’unir au contraire dans un même intérêt 
et une même aspiration. Ce mélange d’aveugles et de clairvoyants a pour 
but de rapprocher autant que possible pour l’aveugle la vie d’école de la 
vie de famille où il est constamment au milieu de frères et sœurs clair: 
voyants. Un professeur d’Université qui pendant longtemps a fait passer 
les examens annuels au Collège affirme que le niveau des études supporte 
une comparaison favorable avec n’impcerte quelle école de clairvoyants. 
Ce qui prouve une fois de plus c que la cécité n’est pas un cas d'infériorité 
pour les choses intellectuelles et qu'au lieu de regarder les aveugles avec 
une bienveillante piüué, 11 serait plus à propos, de les considérer comme 
des rivaux qui ne se laissent pas toujours distancer dans la course. 


Lorsque le Collège débuta, quelques personnes demandèrent si c'était 
vraiment faire œuvre raisonnable que de pousser des aveugles aux études 
supérieures en ce siècle positif où la lutte pour la vie prend parfois un 
caractère si agressif et si décourageant. Mais l'expérience justifie Ha 
création du Collège. Tous ceux de ses élèves qui ont été admis aux Uni- 
versités ont maintenant une vie indépendante et font bénéficier les autres 
de la forte et saine éducation qu'ils ont reçue. Cette constatation est une 
douce récompense pour tous ceux qui s'intéressent directement au Col- 
lège et pourrait être un encouragement pour les typhlophiles des autres 
nations qui n’ont pas encore tenté chez elles cet enseignement supérieur 
des aveugles. 

Sur plus de 100 élèves qui ont passé au Collège de Worcester, 40 ont 
obtenu leurs grades universitaires. Parmi ceux- là, un grand nombre sont 
dans les ordres ct possèdent des cures, d’autres sont professeurs, avocats 
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ou musiciens de talent. L’un d'eux, même, ce qui peut paraître étrange, 
dirige une exploitation agricole. 
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III 


À cette question de l’enseignement supérieur des aveugles on peut 
élever une objection : la difficulté pour un aveugle de suivre des cours 
et de passer des examens avec les clairvoyants. Car, tant qu'il n’y aura 
pas d'écoles supérieures pour les aveugles analogues au Collège de Wor- 
cester — et les frais qu'entraîneraient la création et l'entretien de telles 
écoles en feront sans doute retarder longtemps la fondation — les aveu- 
gles seront obligés de suivre les cours des écoles secondaires de clair- 
voyants pour se préparer aux exémens universitaires. 

Cette difficulté, cependant, n’est que relative. Depuis qua l'usage de 
l'écriture Braille s'est généralisée et que les livres en relief se multiplient, 
l’aveugle peut avoir sous la main les ouvrages ou une partie des ouvrages 
qui lui sont indispensables pour poursuivre ses études, Il n’a point l’avan- 
tage des riches bibliothèques et des volumineux dictionnaires dont profite 
le clairvoyant ; mais 1l lui suffit d’avoir à sa disposition un bon lecteur 
pour que ce désagrément soit compensé. Moyennant une petite rétribu- 
tion, 1l peut ainsi se faire aider, et 1l trouvera toujours autour de lui des 

marades complaisants qui lui rendront ce service. Du reste, une grande 
parte des cours secondaires et supérieurs étant faits oralement, il pourra 
souvent se passer de ce lecteur. Avec un système de sténographie ou d’a- 
bréviations quelconque, l’aveugle est en état d'écrire rapidement sous la 
dictée. Si plusieurs aveugles se trouvent dans un cours, ils peuvent se 
prêter mutuellement leurs notes et les compléter les unes par les autres ; 
ou bien l’un peut écrire le cours sans s'arrêter pendant que l’autre écoute 
attentivement pour bien comprendre, de façon à mieux se rendre compte 
quand ils le reliront ensuite. Pour les livres classiques, latins et grecs, il 
est nécessaire que l’aveugle lise lui-même les textes pour bien les possé- 
der ; il lui faut donc les faire transcrire ou les écrire sous la dictée. Les 
directeurs d'institutions d’aveugles pourraient s'entendre afin de faire 
transcrire en Braille un certain nombre des meilleurs livres classiques. 

Deux cas, entre plusieurs autres, me serviront à montrer la manière 
dont un aveugle peut se préparer à un examen supérieur, et les difficultés 
qu'il doit.enccre vaincre à cause de l'insuffisance des livres en Braille. Ce 
sont ceux du Jeune Pearson, élève du royal normal Collège de Londres, 
et de Pierre Villey, élève de l'Insüitution Nationale de Paris. 

Pearson fut le premier étudiant aveugle, en Angleterre, qui subit 
l'épreuve de l’immatriculation dans une Université. Cet examen est un des 
plus difficiles et surtout à Londres, où l’on exige ni la résidence fixe, ni 
l'assistance aux cours ; les diplômes y sont donc accordés réellement à la 
valeur du candidat. Le programme est assez chargé : un auteur latin, 
grammaire et composition latines, grammaire et traduction françaises, 
arithinétique et algèbre, géométrie, chimie, grammaire et histoire de la 
langue anglaise, histoire d'Angleterre, mécanique et hydrostatique. Trois 
heures sont données pour répondre à chacune de ces matières, sauf 
pour le latin où lon n’en donne que deux. L'aide d’un lecteur lui 
fut indispensable dans la préparation de son examen, surtout pour 
le latin et les recherches dans le dictionnaire. Ses études de français ne 
lui donnèrent aucune peine sérieuse, ayant eu la chance d'étudier dans le 
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Figaro le compte-rendu de pièces demandées à l'examen. Du reste, lim- 
primerie Braille de Paris donne assez de livres pour qu'on puisse avoir 
un cours complet de littérature française. L’arithmétique et l'algèbre lui 


causèrent une grande terreur au moment de l'examen. La géométrie, que. 
€ < ? 


Pearson avait apprise oralement, lui offrit une certaine difficulté pour le 
tracé des figures (1). Mais il imagina de tracer sur le papier avec son 
poinçon quelque chose qui avait une vague ressemblance avec l’objet 
demandé ; puis, ayant repassé les traits avec soin, il expliqua à la per- 
sonne qui remplissait auprès de lui le rôle de secrétaire ce qu’il avait eu 
l'intention de représenter, et lui fit tracer la figure avec une plume 
d’après ses descriptions. Tout cela iui prit naturellement beaucoup de 
temps. La chimie ne fut pour lui qu’un travail de mémoire, mais un travail 
formidable ; cet entassement de formules et de propriétés ne se fit qu'avec 
une tension d'esprit très fatigante. La mécanique et l'hydrostatique furent 
pour lui les matières les plus arides. Il n’y avait rien en Braille sur ce 
sujet et il dut se faire faire par un professeur de nombreuses lectures 
pendant lesquelles il prenait note des passages les plus difficiles. A l’exa- 
men, 1l dicta ses réponses à un secrétaire. Cela limitait ses chances de 
succès en diminuant le temps accordé aux candidats pour la préparation 
de leurs sujets. Mais le courage et la persévérance de Pearson furent 
récompensés par le triomphe final. 

Pierre Villey, fils d’un professeur à la Faculté de Droit, à Caen, 
devint aveugle à l’âge de cinq ans, alors qu'il commençait à savoir ses 
lettres ; il renonça d’abord à touté étude sérieuse pendant quelques 
années ; pourtant 1l apprenait les lecons que son frère lui lisait à haute 
voix et suivait la correction de ses devoirs dont il retenait le plus qu'il 
était possible. Après deux ou trois ans, on l’initia au système Braille et 
on l’admit à suivre avec son frère les classes du petit lycée de Caen, où 1l 
entra en onzième : ses professeurs avaient la bonté d'apprendre le système 


Braille pour corriger ses devoirs ou bien les lui faisaient lire à haute voix, : 


et il apprenait ses leçons par audition. Il continua ainsi ses études jusqu’à 
la fin de la septième. Puis ses parents, croyant impossible pour lui l'étude 
du latin et du grec, le firent entrer à l’'Insütution Nationale où il devait 
s’adonner surtout à la musique. Mais, au bout d’une année, ses maîtres 
le firent entrer en cinquième au lycée Buffon. Il resta néanmoins interne 
à l’Institution Nationale ; c’est là qu'il faisait ses devoirs ; un camarade 
l’accompagnait chaque jour au Lycée, où 1l suivait exactement le même 
programme que les autres. Pour travailler, Pierre Villey se faisait trans- 
crire en Bralle les principaux auteurs qui lui étaient nécessaires ; 1l 
trouva un parfait dévouement chez M°*° P..., la femme d’un de ses pro- 
fesseurs, qui apprit pour lui le système Braille et passa des soirées à lui 
copier des auteurs latins. Pour ses devoirs, il faisait les brouillons en 
Braille et les transcrivait pour le professeur avec une machine à écrire. 
Quand :l avait besoin du dictionnaire, il se faisait lire par un camarade 
l’article qu'il désirait. Ce fut ainsi qu'il passa les examens du Concours 
général, en ayant pour lecteur un élève d’une classe inférieure. En octo- 
bre 1899, il entra au lycée Louis le-Grand et fut admis à concourir pour 
l'Ecole normale supérieure. Reçu avec félicitations, . le cinquième, il 
poursuit sa vaillante at laborieuse carrière. Licencié ès-lettres, nous le 
verrons acquérir encore de nouveaux grades. 


{) M. Pearson ne connaissait pas, sans doute, le schémagraphe Mattéi ou l’appareil 
danois analogue: ; 1: 
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IV 


Quelle est maintenant l'utilité pratique de l’enseignement intellec- 
tuel supérieur pour les aveugles ? J’ai dit ce que davenaient les anciens. 
élèves de Worcester, et d’autres exemples ont montré des avaugles pour- 
suivant avec succès diverses carrières libérales. Il en ressort donc que si 
les études qui nécessitent l’observation directe, comme la médecine ou 
certaines sciences, leur sont fermées (sauf quelques rares exceptions qui 
ne peuvent s'ériger en règle) les lettres, les sciences abstraites, la théolo- 
gie leur sont accessibles. 

La religion protestante compte parmi ses pasteurs un bon nombre 
d'aveugles. La religion catholique n’admet point les aveugles à la prè- 
trise, mais on peut citer bien des prêtres qui malgré la perte de la vue 
ont continué d'exercer leur ministère : Mgr de Ségur est l’un des plus 
illustres ; l'abbé Dufresne, prêtre extrêmement distingué du diocèse de 
Genève, fut atteint de cécité au début de ses études théologiques ; il put 
cependant les continuer jusqu’au doctorat ; ordonné prêtre par permis- 
sion spéciale de Pie IX, il acquit une grande réputation de prédicateur 
en France et en Suisse, et sa mort laisse des regrets unanimes dans le 
monde des typhlophiles. 

La jurisprudence est fort accessible à l’aveugle ; je pourrais citer des 
avocats devenus aveugles qui ont continué d'exercer leur profession 
comme avocats consultants où professeurs de Droit. L’aveugle doué d’une 
certaine éloquence peut aussi très bien être conférencier et même ambi- 
tionner la tribune politique. 

C’est surtout dans l’enseignemant que l’aveugle peut trouver sa voie. 
Pour le haut enseignement, les chaires de Facultés, la cécité n’est pas un 
obstacle. Nous avons M. Brochard, professeur de philosophie à la Sor- 
bonne, qui continue ses cours, bien que complètement aveugle ; M. Alaux 
qui fait aussi à la Sorbonne un cours libre. L'enseignement secondaire 
nous offre les noms de Bérard, autrefois professeur de mathématiques et 
principal du collège de Briançon, qui a laissé des ouvrages estimés sur 
les mathématiques spéciales ; À. Penjon, également professeur de mathé- 
matiques au lycée d'Angers, et de nos jours, M. Léon, à Bordeaux, 
M. Monnier, à Genève. Un aveugle pourrait parfaitement enseigner dans 
une école de clairvoyants ; il suffirait de lui adjoindre un moniteur voyant 
pour la discipline. Cette carrière de l’enseignement serait une porte 
ouverte aux aveugles des deux sexes. Ils pourraient de même remplir les 
fonctions de précepteurs et gouvernantes qui leur seraient aussi aisées 
que l’enseignement public ou scolaire. Je ne parle pas naturellement de 
leur titre tout indiqué comme professeurs dans les institutions d’aveugles. 
Toutes les personnes qui discutent la question de l’enseignement des 
aveugles par les aveugles et ne leur reconnaissent qu'une haute influence 
morale sur leurs élèves conviendront qu’une culture intellectuelle plus 
développée donnerait du crédit à leurs aptitudes pédagogiques et élèverait 
le niveau moyen des institutions d’aveugles. 

Il serait très logique encore pour les aveugles de se destiner à l’ensei- 
gnement des langues vivantes. L'étude des langues étrangères sa répand 
‘de plus en plus et par des méthodes qui les mettent à la portéa de tous. 
C’est une étude très abordable pour l’aveugle et que l’on pourrait faciliter 
an favorisant entre les divers pays l’échange d'élèves aveugles, comme on 
le fait aujourd'hui pour les clairvoyants. La propagation des langues 
étrangères dans l’enseignement des aveugles comme dans celui des clair: 
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vovants leur donnerait la faculté d’êtra aussi bien professeurs qu'inter- 
prètes ou traducteurs. Plusieurs le sont déjà, en Allemagne, et obtiennent 
de très bons résultats. À Paris, un aveugle tire quelques ressources de 
traductions d’italien en français et de français en italien. 

La carrière littéraire convient également aux aveugles, puisqu'il n’ont 
qu'à transcrire eux-mêmes leurs manuscrits à la machine à écrire, sans 
recourir à l’aide d’un copiste. L'emploi de cette machine les rend aptes 
à fort bien exercer l'emploi de secrétaires ou de correspondants de 
journaux. 

Pour s'appliquer à ces diverses professions, il n’est point nécessaire 
d'être un homme! de génie, 1l suffit d'avoir une certaine intelligence ; et la 
moyenne de l’inteligence, je le répète, n’est pas chez les aveugles infé: 
rieure à celle des clairvoyants. Ce sont là toutes carrières auxquelles nous 
pourrions voir les aveugles s’adonner en France. 

Pour ceux qui se destinent à la musique, une certaine culture intel- 
lectuelle n’est pas superilue. Un artiste — je ne parle pas 161 du simple 
accordeur ou du professeur de piano, je parle du compositeur, du maître 
pour lequel l’art n'est pas & seulement une ressource pécuniaire, Mais Ja 
sublime expression de l'idéal qu'il porte en lui — un artiste ne se borne 
plus aujourd'hui à ses connaissances tachniques. 1! n’est point un ignorant 
en politique, en littérature ; les questions générales trcuvent en lui un 
écho intelligent. La plupart de nos grands maîtres clairvoyants, Saint- 
Saëns et autres, sont aussi des hommes d’études, voire mème des hommes 
de lettres. Pour que l’aveugle puisse marcher de pair avec eux, il faut 
qu'il élargisse le cercle de ses travaux et de ses idées. 

À l’une des réunions annuelles du collège de Worcester on émit l’idée 
de créer des cours spéciaux pour les av eugles voulant se destiner au com- 
merce. Un certain nombre d’aveugles ayant déjà réussi dans cette car- 
rière, 11 n'est point exagéré de vouloir donner une éducation appropriée 
à ceux qui auraient des dispositions commerciales. Les aveugles pour- 
raient suivre les cours des écoles de commerce et d'industrie avec les 
clairvoyants, ou bien recevoir dans leurs institutions spéciales des notions 
plus complètes de géographie, de mathématiques, de tenue de livres, ete., 
auxquelles on joimdrait l'étude d’une ou plusieurs langues étrangères. 

Un autre résultat est encore à considérer dans le développement des 
hautes études chez les avaugies. 

C’est en voyant le petit nombre d’aveugles sérieusement instruits 
proportionnellement au nombre de ceux qui “restent dans une complète 
ignorance que le public se trompe sur leurs aptitudes. I est hors de doute 
que linfluence sociale des aveugles s’accroïtrait si l'on en voyait beau- 
coup obtenir des grades univ ersitaires et réussir dans des carrières que 
jusqu'alors ils n’ont point ambitionnées ; l’incrédulité du publie dimi- 
nuerait en constatant chez quelques-uns d’entre eux un réel talent de 
juriste, d’orateur ou d'écrivain. Si une, école analogue au collège de Wor- 
cester existait en France, ou si les parents aisés considéraient d’un “el 
plus sage l’avenir de leurs enfants aveugles et les dirigeaient vers les 
hautes études où quelques-uns se sont déjà engagés, le publie en viendrait 
peut-être à un examen plus attentif de la cause de aveugles. 

Mais dans les familles aisées, on a tendance plus que “dans les familles 
pauvres à s’apitoyer avec excès sur le sort des aveugles, à les traiter toute 
leur vie en enfants, en êtres faibles. Comme leur situalion les dispense. 
d'exercer un métier manuel, on les laisse vivre dans une inaction fatale 
à leur développement ; ceux qui aiment la musique en font un passe- 
temps, mais les autres mènent une existence inutile et végétative, ancrés 
dans un inconscient égoïsme. Une haute culture intellectuelle, en leur 
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ouvrant des vues plus vastes sur la vie, les hommes et toutes les choses 
créées, sur les droits et les devoirs de chacun, accentuera leur virilité et 
le sens exact du but de leur existence. Dans un caractère ferme et bien 
trempé (et ceci est le produit de l'éducation qui ne peut être séparée du 
travail de l'intelligence), ces idées ne peuvent que germer normalement 
et tout aveugle dirigé de manière sage et saine saura atteindre ce but. 
Donner aux aveugles des classes supérieures une haute culture intel- 
lectuelle n’est que justice. Car enfin, si, au lieu d’être aveugles, ils se 
trouvaient dans les conditions régulières des autres membres de leur 
famille, ils recevraient la même éducation et les parents feraient pour eux 
les mêmes sacrifices. La perte de la vue doit-elle leur enlever ces avan- 
tages ? Doit-on forcer les aveugles, sous prétexte d’infirmité, à embrasser 
des professions auxquelles la nature et leur intelligence ne les ont pas 
destinés ? Et parce qu’on a reconnu que les aveugles gagnent aisément 
leur vie avec quelques métiers manuels, doit-on nécessairement réduire 
jous les aveugles, quels que soient leur rang social et leur vocation, à 


à 


accorder des pianos ou à rempailler des chaises ? Il semble au contraire 
que l'on doit compenser leur affliction le mieux possible et pour cela leur 
donner, dans des conditions différentes et adaptées à leur état, l'éducation 
et l'instruction auxquelles ils ont droit. ( 

Je ne crois pas que l’on puisse songer en France, du moins avant des 
années d'expériences et de longs plaidoyers, à la création d’un collège 
pour les aveugles analogue à celui de Worcester. Non qu'en France on 
Soit réfractaire à la question-des aveugles, mais parce qu'il y aurait à 
lutter contre une vieille routine et peut-être de sourdes concurrences de 
clairvoyants que l’on ne pourra vainera qu'en prouvant par des faits que 
l’aveugle peut réussir dans les carrières libérales, en affirmant par des 
actes que, de même qu'il est apte à recavoir un haut enseignement, il est 
également propre à répandre les lumières qu'il a reçues et à exércer au 
milieu des voyants les fonctions d’un homme instruit et l'influence d'un 
esprit éminent. Le Secrétaire général de l'Association Valentin Haüy me 
permettra de lui rendre ici un hommage mérité. Lui aussi à su vaincre 
les obstacles de la cécité. Par ses livres, par sa parole, par la haute 
direction qu'il imprime à notre chèra Association, il prouve qu’un aveugle 
peut atteindre les sommets de la vie intellectuelle et répandre autour de 
lui la lumière intense que font croître en son âme un travail infatigable 
et une parfaite dignité morale. Refuser à un aveugle intelligent l’ensei- 
gnement supérieur serait vouloir briser contre les barreaux de sa cage 
les ailes d’un oiseau captif ivre de liberté et d'indépendance. C’est com- 
primer une énergie dont l'effet pourrait être profitable au bien de tous. 
Et un exemple me vient à l’esprit pour appuyer de nouveau cette ques- 
tion : celui d'Augustin Thierry, pour qui la perte de la vue ne fut pas une 
| et dont les œuvres font partie du bagage littéraire de tout biblio- 
phile. 


V . ' 


Il ne faudrait pas toutefois transformer en abus l’extension des hautes 
études chez les aveugles. L'enseignement intellectuel supérieur est un 
luxe pour lPaveugle ; il convient seulement à ceux que leur fortune met à 
l'abri du besoin. Les années de préparation aux diverses professions 
libérales sont longues et coûteuses ; il est donc nécessaire d’appartenir à 
une famille assez aisée pour subvenir à tous les frais d’études et pouvant 
assurer à l’aveugle des moyens d'existence pendant le temps qui s’écou- 
lera jusqu’à ce qu'il atteigne une situation lucrative. Outre ces conditions 
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de fortune, il faut à l’aveugle pour réussir dans une carrière libérale un 
talent bien affirmé et marquant ; il ne suffit pas qu’il soit au niveau de ses 
concurrents, il faut qu'il les dépasse ; car, à valeur égale, la routine por- 
tera toujours le public vers les clairvoyants plutôt que vers les aveugles. 
Ce serait une faute grave que d'encourager des espérances qui pourraient 
ne pas aboutir. Il ne faudrait driger vers les études supérieures que les 
aveugles dont lintelligence et la santé morale offrent des garanties 
suffisantes pour qu'ils puissent sans trop de crainte envisager l’avenir et 
se préparer à la lutte pour la vie. Ceux-là surtout auraient bésoin d’une 
grande force de caractère et d’une persévérance à toute épreuve : et la 
responsabilité de leur existence incombérait toute entière aux maîtres, 
dont le rôle serait particulièrement grave et délicat. Il faut que l'éducation 
laisse sur eux une émpreinte assez virile pour qu’ils n’aient point à repro- 
cher plus tard à ceux qui la leur ont donnée de les avoir jetés dans une 
voie fausse où ils se sentent perdus. Car ils doivent avoir une puissante 
énergie qui les mette à l’abri des déceptions et les aide à soutenir le: rude. 
combat où ils seront engagés, à vaincre les rivalités et les jalousies 
mesquines. 


T1 faut proportionner l’enseignement à la profession que l’aveugle doit 
et peut remplir. Il serait insensé et irréfléchi de pousser aux études supé- 
rieures les aveugles médiocrement doués qui peuvent faire de bons 
ouvriers, d'excellents professeurs primaires et des maîtres de musique 
sérieux, mais qui marcheraient à leur ruine en s’embarquant sur une 
autre route. L’enseignement supérieur est inutile à la plupart des aveu- 
gles ; il ne faut le départir qu’à une élite qui saura et pourra en faire bon 
usage. 


Il est à craindre que des études trop avancées développent immodé- 
rément l'imagination déjà si active chez beaucoup d’aveugles. et que la 
poursuite d’une carrière où ils ne rencontreraient que désillusions et 
rebuts ne les aigrisse à la longue. Il est vrai que ce n’est point là un cas 
particulier aux aveugles, et l’on peut faire cette objection à propos de 
maints clairvoyants. 


Nous avons reconnu que la cécité n’est pas un obstacle pour un grand 
nombre de carrières libérales ; mais il convient d’agir avec prudence. Un 
aveugle peut logiquement désirer, par exemple, une chaire de Faculté 
ou toute autre fonction dans l’enseignement supérieur, s’il est dans les 
conditions de fortune dont nous avons parlé tout à l'heure, étant sûr 
de ne manquer de rien jusqu'à ce qu’il obtienne un cours rétribué ou 
une clientèle de leçons. Mais l’aveugle pauvre qui voudrait entrer dans 
l'enseignement primaire ou secondaire poursuivrait probablement une 
chimère, en dépit des exemples cités plus haut. Deux cas récents mon- 
trent les difficultés de catte carrière pour un aveugle. M. X..., insti- 
tuteur primaire de la Ville de Paris, a perdu la vue, non pas totalement, 
puisqu'il peut encore se diriger seul, mais il ne peut plus lire ni écrire : 
loin d’être maintenu dans ses fonctions ou des fonctions appropriées à 
son faible degré de vue, il a été mis en disponibilité. On lui a donné une 
pension, mais on n'a pas voulu le garder dans le personnel enseignant. 
M 7Z..., ancienne élève de Sèvres, professeur agrégée de l’Université 
pour les lycées de jeunes filles, et qui était en fonctions depuis plusieurs 
années, ayant eu le malheur de perdre la vue, n’a pu obtenir, malgré 
toutes les démarches faites en sa faveur et la bienveillance de ses chefs, 
qui s’intéressaient beaucoup à elle, d’être chargée de cours d'histoire ou 
de littérature et de rester dans l'Université. Ses chefs ont usé de leur 
haute influence pour faire créer pour elle un emploi dans une école 
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d'aveugles, mais cet emploi ne dépend pas du ministre de l’Instruction 
publique. 

Le nombre croissant des clairvoyants munis de grades universitaires, 
bacheliers, licenciés, docteurs, qui sollicitent des situations ou des élèves, 
ne permet guère d'espérer que des aveugles obtiendront ce qu'ils attendent 
eux-mêmes souvent en vain. Diriger les aveugles yers les hautes études 
intellectuelles serait peut-être augmenter la foule des déclassés, si Consi- 
dérable déjà parmi les clairvoyants. Si la concurrence est grande pour 
l'ouvrier aveugle qui veut gagner sa vie et souvent arrive avec peine 
à une modeste aisance, combien ne le sera-t-elle pas dans une sphère 
où le chiffra& des candidats surpasse de beaucoup celui des places 
accordées !.… Quand nous voyons tant de jeunes gens, nés pour d'humbles 
et saines professions, courir affolés à la poursuite d'emplois qui leur 
semblent supérieurs parce que ce ne sont pas des travaux manuels, 
oserons-nous pousser au même abime nos aveugles qui, plus que tous 
autres, ont besoin d’une atmosphère de paix et de confiance ? La question 
est bien délicate et il serait peut-être encore prématuré de la résoudre. 

Mais, d'autre part, si les aveugies adonnés aux. études supérieures 
deviennent assez nombreux pour former une élite de professeurs et 
permettre de créer une Ecole normale supérieure pour les aveugles, 
devra-t-on se plaindre de voir s’élever le niveau intellectuel des aveugles 
et ne sera-ce pas pour beaucoup une heureuse compensation à la 
faiblesse physique et aux peines morales ? Les études supérieures 
procurent par elles-mêmes de telles jouissances, un élan si vif de toute 
notre âme vers le beau, vers le divin, qu'il me semble qu’un aveugle a 
le droit, autant sinon plus que nous autres clairvoyants, de goûter à 
cette volupté de l'esprit si pure et si sereine. L'étude et la prière sont 
les souverains calmants de toute douleur ; et souvent l’une mène à 
l’autre. Cet argument peut paraître insuffisant. Mais ce n'est point en 
auelques pages que lon peut traiter à fond cette question de l’ensei- 
gnement supérieur des aveugles. Elle vaut d’être discutée et de retenir 
l'attention des typhlophiles. 

Jacouezine THEVENIN. 


7 A. 
Psychologie de l’Aveugle 


Ceci n’est pas un traité sur la question, il faudrait pour le faire des 
capacités que je n'ai pas. J'ai simplement groupé sans plan et sans 
méthode: les notes prises au cours de mes lectures sur les ouvrages où 
articles traitant des aveugles et d’après mes observations personnelles 
pendant mes trente ans d'enseignement. 

J'ai enregistré aussi les remarques de mes collègues s'étant occupées 
plus spécialement des nouvelles venues. Je parlerai surtout des filles, 
néanmoins je suis persuadée que les garçons ont même tendance, même 
mentalité, avec pourtant plus d’audace, plus de puissance d'attention, 
plus d'aptitude pour le travail de tête. Les parents se décident plus faci- 


(1) Cet article aurait été mieux placé au début de l'ouvrage ; mais des circonstances 
indépendantes de notre volonté nous ont obligé à le reporter ici. 
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lement à laisser courir leur petit garçon aveugle avec ses camarades, de 
là une certaina différence entre les garçons et les filles, celles-ci sont en 
général plus timides, plus craintives, souvent plus molles par suite d’ha- 
bitudes plus sédentaires. Le jour d'entrée des « nouvelles » m’a toujours 
causé una impression douloureuse, 

Sauf exception, ces enfants, que des parents amenaient me sem- 
blaient d’année en année plus lamentables : la tête baissée, les unes se 
tenant serrées contre la mère, ne voulaient pas parler ou le faisaient si 
bas, si mal qu’on n’entendait rien ; d’autres se tournaient obstinément 
vers la lumière, levant la tête comme pour tâcher d’apercevoir quelque 
chose, d’autres encore promenaient leurs mains autour d'elles, touchant 
nerveusement ce qui était à leur portée ; toutes témoignaient une sorte 
d’ahurissement douloureux ; en y songeant, on le concoit : elles se trou- 
vaient tout à coup dans un milieu très nouveau pour elles, fouillis de 
Sons au loin, sonneries, bruit confus de pas, de voix inconnues, de ques- 
tions poséés par la maîtresse de chaque classe. Les parents partis, elles 
passaient de main en main. Comment vous appelez-vous ? Y al long- 
temps que vous avez perdu la vue ? Ces questions répétées par des voix 
différentes d'enfants que les nouvelles venues croient hostiles parce 
qu'elles sont joyeuses et curieuses aussi, affolent les pauvres petites. 

Maintenant ce sont des voix plus graves, des mains caressantes qui se 
posent sur l'épaule. Avez-vous été à l’école! ? Que faisiez-vous chez vous ? 
Savez-vous vous habiller ? Pouvez-vous nous chanter quelque chose, etc. 

S1 l’enfant est restée jusque là inerte, qu’elle n’ait jamais rien touché. 
rien appris, elle est terrorisée par toutes ces questions et son effroi lui 
donne l’air encore plus arriérée. 

Quelques-unes cependant avaient plus de vie, plus d’aisance dans les 
mouvements, mais une grande tristesse en général était empreinte dans 
leur pauvre petite voix, celles-Ià sans doute avant la cécité ont eu par les 
yeux connaissance de tout ce qui les entoure, elles sauront presque tou- 
jours d’elles-mêmes trouver le moyen leur permettant de saisir, d’appré- 
cier tel objet dont elles savent la forme, la dimension, l’aspect. Ces aveugles- 
là sont les heureux dans les écoles d’aveugles, ils ont déjà été à l’école : 
ils ont peut-être su lire, ils ont vu des images et ce sont ceux qui à la leçon 
de choses savent dire comment sont faits : une maison, un chemin de fer, 
ce que c’est qu'une montagne. 

Tout d’abord, ces enfants qui ont perdu la vue récemment semble- 
ront les plus intelligents, mais qu’on ne s’y trompe pas, les facultés des 
autres se développeront. 

Certes, l’aveugle-né pourrait déjà savoir différencier les arbres, les 
légumes, les outils et les ustensiles, mais il eût fallu que ses parents, 
ceux qui l’entouraient eussent pris la peine de faire appel aux autres 
sens. j 

Dès que ses yeux commencent à suivre un mouvement ou à se fixer 
sur les choses, on s’ingénie à faire jouer devant l'enfant clairvoyant tous 
les menus objets qui l’entourent, on lui montre son biberon, une cuiller. 
une éponge, un chausson, des clefs, une montre, que sais-je ? Mais. ei 
l'enfant est aveugle on ne songe pas assez à mettre tous ces:menus objets 
entre ses petites mains, on le croit inerte, on le traite comme tel ; quand il 
marche seul, ce qui est presque toujours très tard, parce qu’on s’est figuré 
à tort qu'il ne saurait pas se diriger, on éloigne avec une grande solli- 
citude tous les obstacles, on le guide toujours, on lui met dans les mains 
ce qu'il demande au lieu de lui laisser de lui-même faire appel aux sens 
qui lui restent pour prendre contact avec l’extérieur et l’obliger à rem- 
placer la vue par l’ouïe et le toucher. 
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Les compagnes avec leur petit langage puéril, leur exemple, leur 
instinctive et ingénieuse initiative, l'habitude qu’elles ont de circuler dans 
la maison et inconsciemment le souvenir personnel de ce qu’elles étaient 
en arrivant à l’école, plus encore que les maîtresses les plus dévouées, 
ouvriront ces intelligences et les prépareront à recevoir l'enseignement. 

Pour, réussir à faire parler ces enfants, il faut évoquer la famille, 
questionner sur la maison paternelle, combien il ÿ a de petits frères, de 
sœurs, parler du petit chat, de la vache, si c’est une enfant de la cam- 
pagne ; les enfants des villes sont en général moins effarouchés ; 1l y a 
aussi une très grande différence entre les méridionales et les enfants du 
nord : puis je l'ai dit, entre les aveugles-nées ou qui n'ont pas le souvenir 
d'avoir vu, et les aveugles que la cécité a atteint après quelques années 
de vision. Les enfants aveugles-nés ont souvent une marche défectueuse, 
ils lèvent les jambes ou traînent les pieds ; monter un éscalier et encore 
plus le descendre semble leur être douloureux. Il résulte d'observations 
faites par les éducateurs d’aveugles attentifs que très souvent l’hésitation 
dans la marche et dans les mouvements en général provient non de 
la maladresse, comme on le dit trop à la légère, mais d’une grande 
débilité physique. Sans être maladifs, beaucoup ont de mauvais os et, 
faute d'exercice, les muscles sont faibles. Une très bonne alimentation 
serait le premier remède et permettrait de demander plus d'efforts à l’en- 
fant : en effet, le plus souvent débile, il sent tout de suite la fatigue. 

Il faut aussi distinguer ceux qui ont perdu la vue à la suite d’une 
maladie cérébrale ou par une tare congénitale : alcoolisme des parents 
par exemple. 

Les deux premières années, qu'on pourrait appeler années prépara- 
joires, ne doivent pas avoir de programme trop rigide afin que le maitre 
puisse le modifier selon le degré d'intelligence et de développement de 
ses élèves : il faudrait s'attacher uniquement à faire pour ainsi dire lédu- 
cation du toucher et de l’ouïe, or, il n’est presque rien fait dans ce sens 
sauf un peu de travaux manuels : tricot, pour les filles ; filet, pour les 
garçons, enseignément prématuré, puisque les deux tiers au moins ne 
savent pas toucher. Par paressa ou par inertie, les aveugles au dire de 
Mie Mulot dans « Les premières années de l’Aveugle dans la famille, 
dans l’école maternelle », ont une tendance au mécanisme, à l’automa- 
tisme ; ne pas faire d'efforts, tel est en général leur désir inconscient et 1l 
faut beaucoup d’énergia et de patience pour les tirer progressivement de 
cette inertie native. Cette patience, cette énergie, j'ose le dire, on la 
dans les écoles, dans celles surtout où les enfants sont confiés à des 
femmes qui ont en général plus de dévouement et d'ingéniosité. Elles 
trouveront de petits moyens, inventeront des exercices d'adresse aux- 
quels l’homme ne pensera pas, et, je le répèta, parce que je l'ai constam- 
ment observé, ces qualités on les trouve aussi chez les camarades et puis 
les aveugles nouvellement venues seront plus attentives aux insinuations 
des compagnes, elles écouteront plus volontiers leurs encouragements ; 
leurs explications enfantines seront mieux comprises par ces esprits que 
linaction et l’isolement n’ont point ouvert. 

J'ai vu une fillette aveugle que j'aurais pu croire muette rester inerte 
devant moi quand je voulus lui demander un léger effort de raisonne- 
ment : compter ses doigts, dird combien il en reste si je lui en retiens 2, 


jamais son petit cerveau n'avait fonctionné; mais dès que je voulus la 
conduire à la voiture qui l'avait amenée et l'y faire monter, elle explora 
l4 marchepied, se hissa rapidement et alla s'asseoir derrière la banquette 
de la carriolé, sa figure était rayonnante, elle se mit à babiller avec ses 


parents, évidemment si simples que fussent mes questions, alles la 
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prenaient au dépourvu. Jamais on n’avait fait appel à ses facultés intel- 
lectuelles tandis que ses parents l'avaient un peu habituée à agir, à se 
mouvoir. Eux étaient fiers de me dire que leur fille savait bien où se 
trouvait toutes choses, qu’elle essuyait la vaisselle, épluchait les haricots ; 
c'est done moi qui me trompais, cette inertie n était qu'apparente et les 
classes où l’on parle, manipule, où les plus anciennes donnent de petites 
indications, répondent aux questions, développeront plus vite qu'on ne 
l'aurait cru cette fitlette lymphatique ;: mais, hélas, 1l y a de pauvres 
enfants dont rien n’éveille la pensée ou du moins qui resteront longtemps 
sans donner d'autre signe de vie intellectuelle que des résultats presque 
mécaniques. 

C’est la mémoire qui d’abord fonctionnera et donnera le change ; 
combien de fois ai-je vu des enfants emmagasiner des vers, du caté- 
chisme, des conjugaisons de verbe, voire: même des combinaisons de 
nombres. sans que l'intelligence ait aucune part à ce qu’elles débitent. 
on s'en aperçoit bien vite) : elles intervertissent l’ordre des mots, ne font 
point de rapprochements, elles savent par cœur le verbe « aimer » par 
exemple, essayez de leur dire que le verbe « donner » se construit de 
même, elles retiendront le verbe donner, elles ne comprendront pas le 
rapport qu'il à avec le verbe aimer. Demandez leur de faire une phrase, 
elles demeureront muettes, mais dès que la voisine aura parlé, elles 
répéteront sa phrase. 

Fautl conclure à Vlimpossibilité de développer cette pauvre 
intelligence ? Non pas ; mais il faudra constamment veiller à ce que la 
mémoire ne l’atrophie pas. « Les institutions dit quelque part Mie Mulot, 
s'adressent plus à la mémoire qu’au jugement ». Ceci n’est que trop vrai 
et d’ailleurs ces enfants sont portées à chercher à retenir plutôt qu'à 
comprendre. Beaucoup ne s'intéressent pas à ce qui les entoure, n’ont 
pas la curiosité de l’enfant elairvoyant, sont apathiques, repliées sur 
eux-mêmes, l'inconnu les effraie : laissé à lui-même l'enfant ne fera de 
sa propre initiative aucun effort, M Mulot trouve que les aveugles en 
général ont une tendance à la routine, à l’automatisme, qu'ils sont 
portés à s'attacher au rythme mécanique et à s’y complaire ; 1l ne faut 
rien généraliser, mais ceci est vrai pour beaucoup. D'autre part, souvent 
les enfants sont maladroitement gâtés et annihilés, soit qu'ils appartien- 
nent à une classe aisée où des domestiques plus dévoués qu’intelligents 
ne leur laissent aucune initiative, soit qu'ils appartiennent à une classe 
de travailleurs où 1ls sont choyés à outrance, longtemps tenus dans les 
bras, sur les genoux, restant tardivement au lit par suite des occupations 
de la mère et partant enclins à l’immobilité, à l’inaction ; c’est cette atti- 
tude, ce genre d'existence qui les entretient dans ces tics bizarres, les 
mêmes pour tous ceux qui ont été ainsi élevés et qu'il est d'autant plus 
difficile de leur faire perdre que souvent ceux qui les entourent croient 
que ces tics sont inhérents à la cécité. Tout au contraire, mêlés de bonne 
heure aux autres enfants, frères et sœurs aînés, compagnons de classe 
(on ne saurait trop répéter aux parents que leur enfant aveugle peut et 
doit fréquenter l’école) les petits aveugles seront ouverts, agissants, 
curiqux, ce sont donc deux catégories très différentes d’ aveugles entrant 
à l’école spéciale. Je le répète, il serait téméraire d'attribuer systéma- 
tüquement un degré d'intelligence supérieur à ceux-ci et de croire ceux-là 
incapables de développement. Or, au bout de quelques années, tandis 
que les seconds sont restés stationnaires, les autres ont acquis un déve- 
loppement toujours croissant. L'école le plus souvent déclasse l’aveugle. 
Cette petite paysanne qui d’abord sauvage et fermée ne s’intéressait à 
rien s’est développée et il sa trouve que contrairement à toute prévision, 
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elle est intelligente, a le sentiment musical, quelquefois de la voix. Aux 
vacances, elle revient à la maison avec des prix, un bulletin élogieux ; 
on la fête, on l’admire, on la eroit un être supérieur, cela lui donne de 
l’aplomb. Les parents pleurent de joie en l’entendant jouer, chanter, 
bavarder sur mille sujets, il n’en faut pas tant pour faire naître chez la 
jeune écolière un orgueil qui, par la suite, la rendra insupportable à 
son entourage et nuira sérieusement à la pauvæe enfant. On dit souvent, 
avec cette tendance à tout généraliser, quand on parle des aveugles : ils 
sont orgueilleux. Beaucoup ont en effet, une grande estime d'eux-mêmes, 
se susceptibilisent volontiers et souvent se cabrent à la moindre critique 
et même à la plus inoffensive remarque ; on ne fera jamais assez dans 
l’école pour réprimer cette tendance, plus néfaste qu'on ne saurait Croire 
trop souvent, les aveugles manquent de points de comparaison pour 
apprécier leurs petits talents et croient volontiers que les clairvoyants 
sont moins musiciens, moins instruits.. que sais-je ? J’ai maintes fois 
entendu des aveugles professeurs de musique, dire de la meilleure foi 
du monde « Les clairvoyants ne vont pas en mesure, n’ont pas le sens 
musical » sans prendre garde que avec même temps d’études, même 
formation, le clairvoyant leur sera toujours supérieur du fait qu'il peut 
lire la musique à vue. On ne répète pas assez aux aveugles qu'il leur faut 
une plus grande somme de travail et d'efforts pour arriver aux mêmes 
résultats que les clairvoyants. Les gens qui n’ont jamais vu d’aveugles 
admirent le moindre résultat obtenu parce que eux, les yeux fermés, ne 
sauraient en faire autant. Cela donne le change aux intelligences 
moyennes qui acceptent les compliments sans en discuter la valeur et 
sans se dire que pour réussir dans la vie il leur faudra être à tous les 
égards très supérieurs comme formation musicale, comme adresse, 
comme éducation aussi, aux clairvoyants avec lesquels ils seront en 
rivalité, sinon, on ne manquera pas de dire et de répéter : l’aveugle 
sera toujours un être inférieur. M. Constançon, directeur de l’Asile des 
aveugles de Lausanne a écrit quelque part & L'enfant aveugle est plutôt 
gai, insouciant, mais à mesure que le temps s'écoule, que l'enfant prend 
conscience de lui-même, il réalise plus vivement son malheur, Il constate 
davantage chaque jour ce qui lui manque, il est littéralement saisi de son 
inférionité, de sa grande impuissance, plus il vieillit, plus sa cécité l’ac- 
cable ». Ceci est exact pour l'enfant élevé hors de l'école spéciale et qui 
se sent un être à part, inapte au jeu et aux besognes de ses camarades ; 
mais réunis, les aveugles n’éprouvent plus ce sentiment de décourage- 
ment, sauf pourtant les natures d'élite qui voient plus profond et envi- 
sagent l'existence telle qu’elle leur sera faite, C’est pourquoi une sérieuse 
formation morale s'impose peut être plus encore pour l’aveugle que pour 
le clairvoyant. L’aveugle qui ne sera pas très bien trempé, bien armé dès 
qu'il sera aux prises avec les difficultés que lui réserve la vie, dès qu'il 
se retrouvera isolé au milieu des clairvoyants souffrira de la cécité qui 
le fait un être à part et se laissera souvent aller au découragement. 
Faire que les aveugles ne soient pas des êtres à part, telle est l'am- 
bition des éducateurs qui comprennent l'importance de leur tâche, mais 
il faut pour cela une attention de tous les instants. On doit s'attacher à 
dilater l’aveugle et lui donner le plus de liberté possible. M® Mulot 
pense et nous pensons avec elle que l'inconvénient de l’école c'est l’uni- 
formité de la vie : tous les élèves doivent faire les mêmes exercices, 
presque les mêmes mouvements, on est trop porté à pousser ou à tirer 
un enfant aveugle, à lui rendre mille services pour gagner du temps 
l'habiller, lui ramasser un objet, lui faciliter toute chose qu’il fera si lon 
a la patience de le laisser toucher, apprécier, comparer. L'enfant aveugle 
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n’ést pas forcément inerte, qu'on fasse appel aux sens qui lui restent et 
ils se développeront d'eux-mêmes, il sera guidé par ce qu'il entend, 
comme l'enfant clairvoyant l’est par ce qu'il voit. 

« L'absence de perception et d'images associables visuelles, dit 
M" Mulot, place le Jeune enfant aveugle dans des conditions d’éduca- 
tion très défavorables. Il faut absolument pourvoir à leur remplacement 
par lacquisition et l’association de perceptions et d'images des autres 
sens, particulièrament des sens auditif, tactile et musculaire. Il faudra 
que les images de ces sens s'associent pour provoquer des sensations 
agréables et par là développer les facultés intellectuelles de l'enfant. Il 
faut beaucoup causer avec les aveugles ; les parquer de longues heures 
et les abandonner à eux-mêmes, c’est laisser lei champ libre à tous leurs 
tics et à ces bizarreries qu'il sera ensuite très difficile de réprimer ; mais 
on doit leur laisser la facilité de toucher, d'explorer, de comparer et ce 
que l’un n'aura pas remarqué, autre le lui fera observer. » 

L'enfant aveugle ne voit pas le regard du maître, il faut donc lui 
parler plus qu'à l'enfant elairvoyant, un mot dit à propos avec une 
expression de voix affectueuse ou attristée s’il a commis une faute pro- 
duira sur lui une impression très favorable. Je voudrais voir les préaux 
des écoles d’aveugles remplis d'objets usuels de toute sorte que l’on rem- 
placerait de temps en temps par de nouveaux afin de piquer la curiosité. 
Tous les enfants n’ont pas l'esprit curieux mais la curiosité est conta- 
gieuse. Par mesure de discipline et pour simplifier leur tâche, les maî- 
tres compriment trop les aveugles. On exigera par exemple en classe une 
tenue uniforma, excellente en elle-même, pourvu qu'elle ne tourne pas à 
la rigidité et que les mouvements de la tête, des bras et des mains ne 
soient pas interdits. J'ai vu bien souvent des enfants qui obligés de faire 
un grand effort de mémoire pour réciter une leçon. éprouve aient le besoin 
de s’agiter, de marcher, de torturer le bouton du tablier, si j'essayais 
d'arrêter ces mouvements ils s’arrétaient également de parler dans l'ef 
fort qu'ils faisaient pour réprimer l'agitation de leurs mambres ; ceci je 
le sais n’est pas spécial aux aveugles, mais exiger d'eux trop de rigidité 
leur est plus spécialement funeste. Il ne; faut pas avec les petits être trop 
exigeant sur la régularité et la discipline, il faut au contraire éveiller en 
eux linitiative. Trop de discipline les empêcherait de se développer 
intellectuellement. Je suis un champion habituel de la discipline et je 
crois que tous nos progrès en civilisation viennent de notre observance 
des lois et de l’ordre : ceci dit, je prétends que le développement de l’en- 
fant viendra de la liberté qu’ én lui laissera dans ses récréations pour 
cultiver son initiative. M. Warrilow écrivait € Un des facteurs les plus 
importants est la culture de la responsabilité de l'enfant aveugle. Le 
développement de linitiative est doublement utile à lenfant aveugle car 
à cause de son infirmité 1l est moins courageux. Le courage est stimulé 
par les exercices du corps, mais 1l faut combiner le maximum de respon- 
sabilité ralative avec le minimum de discipline ». 

(Extrait du Beacon du n° de juillet 1919). 

Je l'ai dit ; les maîtres qui ont le plus d’ascendant sur leurs élèves 
aveugles sont ceux qui parlent davantage, non qu'il faille leur faire de 
longs discours, mais avoir avec eux des conversalions, ne Jamais repous- 
ser leurs questions, les laissar parler eux-mêmes, ce qui permet de 
redresser leur langage et les habituer à exprimer leurs pensées. 

Les aveugles pour arriver à un développement normal ont besoin 
d'être plus stimulés que des enfants clairvoyants de même niveau intel 
lectuel. 


Pour cela, c’est l’enseignement individuel qu'il faut préconiser ; Je 


. 
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précise : dans une classe surtout les premières années les enfants n’écou- 
tent guère les explications, démonstrations données à la collectivité et si 
l'on n'interpelle pas individuellement, si l’on ne force pas chaque enfant 
à donner à son tour une explication, un exemple, à répondre aux ques- 
tions qui lui seront posées, le professeur pourra avoir fait une classe des 
plus intéressantes, mais le résultat sera presque nul. 

M'e Mulot dit excellemment : « Le mélange tout au moins temporaire 
avec des enfants clairvoyants a beaucŒup de bon, il donne aux aveugles 
l'occasion de parler de choses dont ils ne parleraient jamais entre eux, 
puis les petits clairvoyants, les critiqueront sur leur tenue, leurs tucs, 
leurs bizarreries, les jeux seront plus vivants. Les demi-voyants si on ne 
les laissé pas se rechercher entre eux seront très utiles à leurs compa- 
gnons, ils faciliteront certains jeux, dirigeront les marches, empêcheront 
les heurts », etc. Mais si les clairvoyants et même les demi-voyants sont 
en très grand nombre les aveugles ne tarderont pas à se grouper entre 
eux sans prendre part aucunement à leurs jeux. 

La presque totalité des aveugles aime passionnément la lecture 
pourvu qu’elle soit bien à leur portée et émaillée d’exphcations, de rap- 
prochements, de questions qui retiennent l'attention de l'enfant. 

Les programmes très chargés et peut-être d’autres raisons encore 
font que la lecture tend à disparaître de l'horaire de certaines écoles ; 
on ne saurait croire combien cet état de choses est préjudiciable aux 
aveugles. On peut interroger tous ceux qui ont passé par les écoles et 
dans les années où la lecture était en vogue. Dans son excellent article 
du « Valentin Haüy, décembre 1894 » sur M. Levitte, censeur à l’Insti- 
tution Nationale, M. Bernus dit « Levitte attachait une réella importance 
aux lectures faites aux élèves ; lui-même lisait à la division des grands 
une demi-heure par jour, excepté les dimanches, les jeudis et pendant 
les vacances ; il avait un réel talent de lecteur, aussi était-il fort écouté ; 
il rendait particulièrement bien le ton de la comédie et lorsqu'il en lisait 
une, c'était pour ses élèves une véritable fête. Levitte n'ignorait pas le 
plaisir qu'il leur causait et ceux d’entre eux qui ne quittaient pas l’Instu- 
tution au court congé du jour de lan ou du carnaval avaient un de leurs 
après-midi égayés par une de ces lectures animées. » 

Beaucoup d'anciennes élèves de lInstitution Nationale, bien des 
années après leur sortie de l'Ecole, me parlaient avec émotion du sou- 
venir qu'elles gardaient des lectures faites en classe ; en outre une lec- 
ture promise et attendue comme récompense donne un résultat infiniment 
meilleur que toutes les punitions, pensums ou piquets si particulièrement 
funestes aux aveugles. 

M. Récnier. 


NOTICES BIOGRAPHIQUES 


VALENTIN HAUY 


Valentin Haüy naquit de parents pauvres en 1745 au village picard 
de Saint-Just-les-Marais. Il se rendit, jeune encore, à Paris, pour 
chercher à développer ses facultés. : 

Un jour, en 1771, il vit à une fête foraine huit ou dix mendiants 
portant des lunettes, grotesquement affublés et tirant des sons incohé- 
rents des instruments tenus dans leurs mains. Ce spectacle l’émut. 
À quelque temps de là, son attention, nous dit la tradition, fut attirée 
sur la délicatesse tactila des hommes privés de la vue, par Fhonnéteté 
d’un pauvre aveugle qui, sur la voie publique, lui rendit un éeu pensant 
que le donneur s'était mépris en le donnant. | 

Valentin Haüy, frappé du développement inusité que peut acquérir 
un sens constamment utilisé, rêva, médita, réfléchit. Il songeait à faire 
pour les aveugles, en suppléant ia vision par le toucher, en affinant 
l’ouie et le tact, ce que l’abbé de l'Epée, dont il suivait assidûment les 
leçons, faisait pour les sourds-muets. 

Son idée, d’abord vague, se condensa bientôt. 

Quand son projet fut suffisamment müûri, il passa de la spéculation à 
l'expérimentation. D'abord 1l fit un essai. 

Îl prit vers le mois de juin 1784, à la porte d’une des églises de 
Paris, un jeune homme de seize ans, Lesueur, aveugle-né, qui vivait 
des aumônes publiques. Bien que sans fortune, n'ayant de ressources 
que son modeste emploi de traducteur, linstituteur volontaire fournit 
chaque jour à son élève ce que celui-ci perdait par suite du temps dérobé 
par l'instruction à la mendicité, donnant ainsi à son œuvre ses facultés 
intellectuelles, son infatigable dévouement, ses modiques ressources 
matérielles. 

Valentin Haüy avait bien choisi son sujet d’expérimentation : Lesueur 
était apte à recevoir l'instruction qui lui était si inopinément dévolue ; 
ses progrès furent rapides, et, au bout de quelques mois, l’initiateur 
ayant développé le tact de son élève, lui ayant appris à lire à l’aide de 
caractères mobiles, put livrer à une: critique éclairée sa méthode d’en- 
seignement. 

Le duc de Larochefoueault-Liancourt, dans un rapport lu en février 
1785 à l’Académie des sciences, félicita et encouragea l’instituteur des 
aveugles. 

La Société philanthropique confia à Valentin Haüy les aveugles 
qu’elle secourait, et rue Coquillère fut fondé par eux, en janvier 1785, 
une école spéciale qui a servi de modèle aux nombreuses institutions 
similaires répandues depuis lors dans le monde. 

Louis XVI, désirant voir le novateur, celui-ci se transporta avec 
ses élèves à Versailles. 
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Le roi vit, durant les fêtes de Noël de l’année 1786, les exercices des 
aveugles, et 1l encouragea leur instituteur. 

Tout souriait alors à Valentin Haüy : il avait les encouragements de 
la cour, les applaudissements du public, le suffrage des savants. 

Il améliorait peu à peu pour ses élèves les procédés ébauchés avant 
lui pour la lecture, pour l'écriture, pour les opérations mathématiques, 
pour la connaissance de la géographie, et 1] appropriait l'imprimerie à 
leur usage, mettait dans leurs mains des métiers pour les arracher à loi 
siveté, leur ouvrait la source des Jouissances en les iniliant à la musique. 

L'établissement créé par le novateur eut tout à coup dans son essor 
un arrêt soudain, et bientôt même il entra dans la voie du déclin : la 
Révolution le fit péricliter. 

Valentin Haüy, qui avait une foi indestructible dans son œuvre, 
implora alors l'assistance du gouvernement, et l’Assemblée Constituante 
mit sous le patronage de l'Etat, par les déer ets du 21 juillet et du 28 sep- 
tembre 1791, la jeune école des aveugles. Mais, quoique devenue école 
nationale, elle ne put, au milieu des convulsions du pays, des émeutes, 
de la guerre, que végéler. Il avait fallu à Valentin Haüy l'audace du 
génie pour créer l’enseignement des aveugles ; il lui fallut l’inébran- 
lable ténacité de l'inventeur pour sauver °du naufrage son œuvre si 
fragile encore, et qu’un seul coup de tempête eut pu si vite écraser. 

Malgré les décrets favorables de la Législative et de la Convention, 
l'école déclinait toujours. Les beaux jours étaient finis pour Valentin 
Haüy qui, comme presque tous les initateurs, comme tant de bien- 
faiteurs de humanité, allait avoir son martyre. 

Aux émouvantes agitations de la Révolution avait succédé l’ère de 
LÉpEe temps de réaction contre les sentiments et les tendances humani- 
taires de la fin du XVIII siècle. 

’école d'Haüy fut désorganisée ; lui-même dut en abandonner la 
direction en 1801. Son idée, Subissant dans sa chère France une éclipse 
prolongée durant 15 ans, il prit, apôtre de sa création, la route de l'exil 
volontaire et alla porter aux nations la bonne nouvelle, Il fit en 1808 
surgir l’école de Berlin. Il créa en 1806 celle de Saint-Pétersbourg. 

La tâche du vieux novateur était accomplie : de tous les côtés son 
idée avait germé. Le poète écossais Blacklock avait traduit en anglais 
son essai sur l'éducation des aveugles, et dès l’année 1808, l'Europe 
comptait une dizaine d'établissements spéciaux pour les aveugles. Il 
mourut en 1822, vieux, pauvre, presque oublié, cet homme modeste et 
bon qui jamais ne tira vanité de sa création, qui à son retour de Russie 
demandait pour toute faveur, et sans pouvoir l'obtenir, le titre d’insti- 
tuteur honoraire de l'institution qu'il avait fondée. 


Evcar GUILBEAU, 


« Chants et Légende de l'Aveugle ». 


— 240 — 


Louis BRAILLE 


Louis Braille est né à Coupvray (Seine-et-Marne) en 1809. À l’âge 
de 3 ans, se trouvant dans l'atelier de son père (1), il voulut imiter 
celui-ci dans son travail. Il prit une courroie et une serpette ; linstru- 
ment, au lieu de pénétrer dans le cuir, glissa et vint atteindre l'œil de 
l'enfant. Cet œil fut dès lors perdu, et l’inflammation, gagnant bientôt 
l’autre, sa cécité devint complète. 

Après avoir employé vainement tous les moyens pour arriver à guérir 
son infirmité, sa famille obtint pour lui, en 1819, une bourse à l'Insti- 
tution Royale des Jeunes Aveugles. ; 

L'élève montra bientôt d'excellentes dispositions pour toutes les 
parties de l’enseignement, et il obtint de nombreux succès. À chaque 
distribution des prix, son nom retentissait souvent, et la liste des récom- 
penses qu'il obtint dénote la variété de ses aptitudes. 

Lorsque ses études furent terminées, il fut nommé en 1828 répét- 
teur ; c'était le titre que l’on donnait alors aux professeurs aveugles 
dont on acceptait les services, mais auxquels on n’attribuait pas de 
traitement. 

Il était encore élève lorsqu'il se mit à reclercher le moyen de per- 
mettre aux aveugles d'écrire ; car, jusqu'à son époque, ceux-ci s'ins- 
truisaient en employant les procédés imaginés par Valentin Haüy, 
c’est-à-dire en lisant avec leurs doigts dans des livres imprimés en 
lettres romaines fortement repoussées dans le papiar. 

Son attention fut un jour particulièrement attirée par le procédé 
graphique, inventé par Barbier, procédé qu'on expérimenta à l’Insti- 
tution et qui consistait à représenter les signes de la parole par des 
points disposés en relief dans un ordre convenu. Cette écriture, dite 
écriture nocturne, avait de graves inconvénients : chaque son était 
représenté par un trop grand nombre de) points et l’orthographe ny 
était comptée pour rien. 

Ses contemporains nous rapportent que Braille consacrait à ses 
recherches tout le temps dont l'exercice du professorat et sa santé 
chancelante lui permettaient de disposer, et qu'il y employa une parte de 
ses nuits. 

Ses efforts furent enfin couronnés de succès puisqu'il dota les aveu- 
gles de ce merveilleux alphabet dont le signe générateur se compose de 
six points. 

Après quatre ans d'élaboration, Braille publia sa méthode en 1829: 
Elle fut bientôt adoptée par ses camarades et par ses élèves. é 

Mais ce ne fut qu'en 1852 que son système fut définitivement employé 
à Paris, à l'exclusion de tout autre, à l'impression des livres pour les 
aveugles. | 

L’Angleterre, en 1869, l'Allemagne, en 1879, ont aussi adopté cet 
alphabet que maintenant nous ne désignons plus que sous le nom de 
son inventeur. 

Braille avait trouvé pour les aveugles une écriture conventionnelle 


(1) Qui était bourrelier. 
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qui suffisait à la plupart de leurs besoins intellectuels ; mais préei- 
sément parce qu'elle était conventionnelle et qu’elle différait des types 
vulgaires, cette écriture ne pouvait être lue par les clairvoyants sans 
une étude spéciale. Il voulut trouver un autre procédé graphique qui 
laur permit de se faire lire par les clairvoyants sans leur imposer une 
étude préalable. 

Il parvint à son but et imagina la raphigraphie, qui a pour objet 
de former les lettres vulgaires avec des points en relief, ce qui en permet 
la lecture aussi bien aux clairvoyants qu'aux aveugles. 

C’est cette dernière invention que Foucaux a développée. 

Braille est mort en 1852, très regretté par ses collègues, ses élèves 
et ses amis. Son buste a été placé dans le vesubule de. l’Institution des 
Jeunes Aveugles et sur la place de sa commune natale. 
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LAASS D'ACGUEN 


Victor Laass-d’Aguen entra comme élève clairvoyant en 1834 à 
l'Institution royale des jeunes aveugles, où, en 1841, il devint sur- 
veillant des études. Il fit de sa fonction une sorte de sacerdoce, étant à 
la fois bon, vigilant, et d’une complaisance à toute épreuve. Dès qu’un 
élève avait un service à demander, il s'adressat à M. Victor. C'était 
M. Victor qui remédiait aux avaries survenues dans les instruments 
d’études ; c'était M. Victor qui écrivait les morceaux de musique pré- 
sentés à Halévy par les jeunes gens de l'institution suivant son cours 
au Conservatoire. Qui débrouillait, à leur arrivée à l’école, les enfants 
engourdis ? Qui prenait soin de l’éducation des craintifs et des farou- 
ches ? Qui forçait les jeunes gens à jouer pendant les récréations ? Qui 
faisait à haute voix, en plein air, de longues et instructives lectures ? 
C'était M. Victor. Qui se dévoua pendant la choléra de 1849 ? Ce fut 
M. Victor. Elevé avec des aveugles, vivant avec des aveugles, toutes 
ses pensées étaient pour les aveugles ; il s'était fait, pour ainsi dire, 
l’un des leurs. Quel exemple de dévouement il a laissé aux hommes qui 
ont accepté la tâche de’ surveiller les études dans les écoles ! Puisse-t-il 
trouver beaucoup d’imitateurs. Se préoccuper constamment du bien-être 
matériel et moral des enfants, par une perpétuelle attention prévenir le 
mal plutôt que de le réprimer, cela était le devoir professionnel. Il fit 
plus, beaucoup plus. 

C'était alors le temps où Braille et ses élèves tentaient les essais les 
plus divers pour créer un outillage approprié aux aptitudes des aveu- 
gles ; M. Victor ne fut pas le dernier à suivre le mouvement. Il prélude 
à ses inventions en confectionnant pour ses amis des cartes de géogra- 
phie manuscrites. Le musée Valentin Haüy possède un curieux atlas 
qu'il a patiemment tracé de sa main. Perfecüonner les appareils utiles 
aux aveugles, tel a été son but. D'abord, il songea à améliorer les 
tablettes alors en usage pour écrire le Braille, et il remplaça les plan- 
ches en bois volumineuses et peu précises, par des plaques en zinc 
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aujourd'hui seules employées en France, et qui sont de beaucoup les 
plus commodes. Les cartes de géographie usitées dans les classes étaient 
à cette époque lourdes, coûteuses et incomplètes ; il se mit à l'œuvre 
pour doter les aveugles de cartes plus parfaites : son labeur dura des 
années ; il y donna ses veilles et y sacrifia les faibles ressources que 
lui procurait son traitement ; même il s’endetta momentanément pour 
les aveugles. Après bien des tentatives (la première remonte à 1845), 
il grava cinq cartes (Europe, Asie, Afrique, Planisphère, France), qui 
lui furent payées 650 francs le tout. Ces cartes, malheureusemeat, hors 
d'usage aujourd’hui à cause des événements survenus dans le monde 
depuis 40 ans, étaient nettes sous le doigt avec leurs mers striéés, leurs 
fleuves en coulées lisses, leurs montagnes en points allongés. Grâce à 
un ingénieux procédé, il tirait de’ la même matrice des cartes simples 
et des cartes compliquées, résolvant du premier coup le cfficile pro- 
blème.de la cartographie pour les aveugles. En 1850, sur un rapport 
élogieux de Jomard, de l'Académie des Sciences, la Société d’encoura- 
gement de l'industrie nationale lui décerna une médaille pour ses cartes. 
L'année suivante, la même Société lui décerna une seconde médaille 
pour une autre invention : l'application au Braille de la stéréotypie. Le 
premier livre stéréotypé, l'Imitation de Jésus-Christ, la été en 1849, 
et depuis lors nulle part on a fait mieux (le cliché de ce livre existe 
toujours à l’Institution). 

Allant plus loin, il imagina la stéréotypie 1ecto verso que Levitte 
reprit plus tard et que le docteur Armitage a vulgarisée. Lui, qui avait 
doté les aveugles des tablettes métalliques, des cartes reproductibles, 
de la stéréotypie, que n'aurait-il pas fait pour las aveugles, de 1854 
à 1887, si un fâcheux malentendu avec un supérieur ne l'eût pas éloigné 
de sa chère Institution, de ses chers travaux. Malgré de nouvelles occu- 
pations e4 de nombreux devoirs de famille, jamais il n'oublia ses amis 
d'autrefois. À l’une des dernières séances de la conférence Valentin 
Hañy, il était là, s'intéressant à ce quon fait aujourd'hui pour les 
aveugles. 11 se remettait à travailler pour eux, quand la mort est venue 
le surprendre. Les aveugles reconnaissants garderont sa mémoire. 
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B'ANTIAUUT 


Victor Ballu naquit à Douas (Maine-et-Loire), le 30 juillet 1829; 
i] perdit la vue à l’âge de onze ans, à la suite d'un accident occasionné 
par un fusil, et fut élève de l'Institution royale des jeunes aveugles de 
Paris, où, plus tard, il enseigna Île piano pendant quarante-trois ans 
(1850 à 1893). 11 fut élève de Louis Braille et ce fut de lui qu'il apprit 
l'écriture en points, enseignée alors presque clandestinement ; même 
il a jusqu'à la fin de sa vie conservé de son maître toujours vénéré 
l'habitude d'écrire de gauche à droite et de bas en haut de la tablette. 

Son œuvre a été la continuation de celle de Louis Braille, de même 
que l'œuvre de Braille avait été la continuation de celle de Charles 
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Barbier, ainsi qu'à certains égards Barbier avait continué l’œuvre 
de Valentin Haüy. 

. La musique était la profession de Ballu, la mécanique sa distraction. 
De 1849 à 1894, il n’est guère de progrès dans l’outllage intellectuel 
des aveugles auxquels il wait contribué. En 1849, il fit fabriquer la 
première machine à stéréotyper (médaiilée à la Société d'encoura- 


_gement pour-l’Industrie nationale). 


En 1861, il imagina, après tant d'autres, une machine à écrira les 
leftres vulgaires planes. En 1864, pour faciliter lécriture vulgaire 
ponctuée inventée par Braille, 1l réduisit la hauteur des lettres de dix à 
cinq points. Deux ans avant, il avait combiné une curieuse sténographie 
qui rend des services aux. initiés. En 1873. il établit un système d’abré- 
viations facilitant l'impression d’un dictionnaire en Braille qui fut 
exécuté l’année suivante à l’Institution nationale. En 1877, il trouva, 
et c’est là son principal titre de gloire, le moyen de stéréotyper lettres 
en lettres, de manière à remplir la page des deux côtés, c'est ce qu’on 
a nommé interpoints. Vers 1883, pour aider la compréhension des lati- 
tudes et des longitudes, il fit imprimer un curieux tableau (lidée remon- 
tait à 1876), qui est encore utilisé dans Îles classes de géographie à 
l’Institution nationale. Vers 1884, il trouva une méthode permettant aux 
aveugles de déchiffrer la musique chantée! par la juxtaposition des mots 
à côté des notes. En 1885, il fit faire un effaçoir mécanique pour donner 
plus de sûreté aux corrections des copistes, et cet effaçoir fut imité en 
Angleterre. En 1886, pour suppléer aux lourdes tablettes en usage, 1 
imagina des réglettes légères et portatives dont le rapide succès montrera 


, l'utilité pour l'écriture du Braille et pour l'écriture vulgaire ponctués. 


En 1888, il exposa au Congrès de Cologne une tablette très commode 
permettant le contrôle de l'écriture au fur et à mesure des besoins, ce 
qui atténue le principal inconvénient de toute écriture produite à l’envers. 

Parmi les inventions utilisables et peu utilisées de Ballu, il faut 
citer une plaque métallique simple, découpée en rangées de rectangles 
à l'usage des tlairvoyants qui veulent écrire à des aveugles et un caleu- 
lateur pour faire rapidement les opérations d’arithmétique. Ce sont là 
les plus notables inventions de Ballu. dont la faculté inventive s’appliqua 
sans cesse à l'amélioration des tablettes et à la perfectibilité de Îa 
musicographie Braille. 6 

Ballu avait trop l'esprit d'investigation pour n'être pas attiré par 
plus d’une question intéressant les clairvoyants. Comme musicologue 
et phonétiste, il fit des travaux dans lesquels des idées et des faits neufs 
ont été très appréciés par des savants spécialistes en France et en 
Allemagne. 

_ C’eût été des mathématiques qu'on aurait dû lui confier l’enseigne- 
ment, vu son goût pour ce genre d’études : cependant il fut un profes- 
seur de piano excellent, Bien que ses facultés musicales fussent certai- 
nement inférieures à celles de plusieurs de ses collègues, 1l a, plus que 
chacun d’eux, formé des pianistes distingués, grâce à son intelligence 
et à sa rigide ponctualité. Pour le choix des morceaux, la routine la 
moins fortement étreint que beaucoup d’autres. 

Quoique avant publié plusieurs opuscules pour émettre ses idées 
sur des questions qui lui étaient chères, Ballu n’était qu'occasionnel- 
lement écrivain. Dans sa correspondance, il poussait à l'excès la théorie 
de Braille sur la concision de style nécessaire à l’aveugle et cette conci- 
sion était telle que son laconisme paraissait parfois obscur. 

Pendant onze ans. il fut un des membres assidus et écoutés de la 
Conférence Valentin Haüy. À la mort du comte de Beaufort, il présida, 
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avec une compétence reconnue de tous, la Commission technique de 
l'Association Valentin Haüy. Pendant de longues années, il fit partie 
du Conseil d'administration de la Société de Placement et de Secours 
en faveur des élèves sortis de l’Institution nationale et, de 1890 à 1893, 
fut vice-président de cette Société. Ayant pris sa retraite de professeur 
en 1893, 1l se retira dans un petit domaine familial à Coulon, en 
Maine-et-Loire. Il y vécut près de quatorze années, s'intéressant tou- 
jours à ce qui se faisait dans le monde pour les aveugles, et visité de 
temps à autre par d'anciens élèves qui venaient lui exprimer leur respect 
et leur gratitude. | 

Catholique fervent et rigide c'était presque un ascète. Il s’est éteint 
le 26 mars, au milieu de l'affection des siens. 
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OUVRAGES A CONSULTER 


DARRAER nue Ne Conseils aux personnes qui perdent la vue. 
LE NET TE NN EE Le travail intellectuel des Aveugles (en Braille). 
(En vente à l’A. V. H.). 


M. DE LA SIZERANNE. . . Les Aveugles par un Aveugle (Hachette et Cie), 
id. . . . Les Aveugles utiles. 
id. . . . Trente ans d'étude et de propagande. 


(En vente à l’A. V. H.). 


2. VIA MEME Le Monde des Aveugles. (Ernest Flammarion). 
OT tete La Pédagogie des Aveugles. (Félix Alcan). 
Te. eo L'Education des Aveugles. (Félix Alcan). 


ADRESSES DES PRINCIPAUX ÉTABLISSEMENTS 


où on peut se procurer des livres et des appareils pour 


France. . 


Angleterre. . 


Allemagne. . 


Suisse. . . 


l'enseignement des Aveugles 


Association Valentin Haüy, 9, rue Duroc, Paris (%). 

Institution Nationale des Jeunes Aveugles, 56, boule- 
vard des Invalides, Paris (7e). 

Les Sœurs Aveugles de Saint-Paul, 88, rue Denfert- 
Rochereau, Paris (14€). 

Asile des Frères de Saint-Jean-de-Dieu, 226, rue 
Lecourbe, Paris (15°). 

National Institute for the Blind, 224 à 228, Great 

| Portland Street, London, W. 1. 


Blindenanstalt-Steglitz bei Berlin. 


Asile des Aveugles de Lausanne. 


(Ces établissements publient le catalogue des livres et appareils 
qu'ils mettent à la disposition des acheteurs) 
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